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DE   LA   MARQUISE 


DE  CRÉQUY 


CIIAriTRE   PRKAllKU. 

Iinpénitencc  finale  A  mort  de  Mm^'  du  Deffand.  —  Ridicule 
niarinfje  de  Mf"»*  Deuys ,  nièce  de  Vollairc.  —  Un  vœu  de  la 
Maréchale  de  N(»ailles.  —  Une  moquerie  de  Louis  XVlll.  — 
Bnpléme'dt'  la  Urine  Marie-Thérèse  (iillc  de  Louis  XVI  et  ci  - 
devant  Duchesse  d'Anjjouléme).  —  Le  Maréchal  de  Drissac 
à  Sl.-Suli)icp.  —  K(ran{;e  susccptihililé  de  ce  vioux  sei^jneur. 
—  M^e  de  Beauharnois.  —  Son  portrait.  —  Son  cjraclèro 
et  ses  ouvrages.  —  Les  deux  cauchemars.  —  Cazotle  et  son 
pouvoir  niaynétiquo.  —  Anecdotes. 


lVr"°  (lu  Deffand  venait  de  se  laisser  mourir,  saus 
vouloir  entendre  parler  de  confession  ni  de  sacre- 
niens,  et  la  grosse  M*"®  Denys  venait  de  se  remarier 
avec  un  homme  dont  elle  aurait  été  la  mère.  Ce  cou 
rageux  personnage  était  un  appelé  M.    Duvivier 
lequel  ovoî^  été  capitaine  de  dragons  et  sécrétai-'»  'ï** 

1 


2  SOUN'ENmS 

M.  de  Maillebois.  Les  philosophes  encyclopédisles 
allaient  disant  partout  que  ce  mariage  était  une  in- 
sulte aux  mânes  de  Voltaire,  une  indignité  mépri- 
sable, un  scandale  affreux  ! 

M™®  Duvivier  laissait  dire ,  et  mettait  des  guir- 
landes de  fleurs  avec  des  robes  de  linon.  M""®  Duvi- 
vier  s'amusait  comme  une  petite  reine,  et  la  pre- 
mière chose  qu'elle  avait  faite  était  de  vendre  son 
château  de  Ferney,  avec  le  cœur  de  son  cher  oncle 
par-dessus  le  marché.  L'impératrice  de  Russie  lui 
écrivit  pour  la  complimenter  sur  ce  beau  mariage» 
et  Monsieur^  Comte  de  Provence,  en  rapportait  de 
si  belles  particularités  que  je  pense  bien  qu'il  en  in- 
ventait les  trois  qnaris.  Il  assurait  notamment  que 
]y[me  Duvivier  avait  conçu  l'ambition  de  faire  tenir 
son  premier  enfant  par  la  Maréchale  de  Noailles, 
laquelle  avait  la  bonhomie  d'en  être  furieuse!  —  Me 
proposer  de  tenir  sur  les  fonds  baptismaux  un  hor- 
rible enfant  qui  va  naître  avec  le  sceau  de  la  répro- 
bation ,  et  de  m'engager  spirituellement  et  sacra- 
mentellement  pour  un  pareil  ante-christ!  et  quand 
on  lui  conseillait  de  se  tranquilliser,  parce  que  sa 
prétendue  commère  avait  au  moins  soixante  et  dix 
ans ,  elle  reprenait  avec  un  air  de  persuasion  doulou- 
reuse :  —  C'est  une  chose  dont  il  ne  m'est  pas  permis 
de  douter,...  c'est  une  chose  qui  m'est  revenue  par 
MonsiEUH,  et  nous  ne  douions  pas  aussi  de  ce  que 
c'est  une  œuvre  du  démon. 

Monsieur  fut  tellement  ému  de  compassion  pour 
ses  angoisses ,  car  il  est  bon  de  vous  dire  qu'elle 
avait  fait  un  vœu  par  lequel  elle  se  croyait  enga- 
gée, quoiqu'il  fût  des  plus  téméraires ,  et  celui-ci  con- 
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sistâit  à  ne  jamais  se  refuser  à  tenir  aucun  enfant. 
On  n'avait  pas  l'idée  de  cette  sorte  de  dévotion-là  ! 
Enfin,  Monsieur  fut  lui  dire  de  se  tenir  tranquille, 
parce  que  la  mère  de  cet  ante-christ  avait  changé 
d^avis,  et  que  ce  serait  à  moi  qu'elle  comptait  s'a- 
dresser. —  Tant  mieux  1  dit-elle  à  Monsieur,  je  ne 

serai  pas  fâchée  de  la  savoir  dans  Tcmbarras 

Elle  est  si  confiante  el  si  moqueuse! 

A  propos  de  baptême  et  de  Monsieur,  frère  du 
Roi,  je  me  rappelle  une  petite  chose  qui  marque 
assez  bien  son  caractère.  11  avait  été  désigné  pour 
représenter  le  Roi  d'Espagne  au  baptême  de  Ma- 
dame Royale,  dont  cette  Princesse  était  la  filleule, 
et  le  Grand-Aumônier  lui  demanda  quels  noms  il 
fallait  donner  à  Madame  !  (i) 

—  Monsieur  le  Cardinal ,  lui  répliqua  pointik- 
leusement  le  fondé  de  pouvoir  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique, il  me  semble  que  la  première  chose  à  me  de- 
mander doit  être  relative  aux  noms  et  qualifications 


{\)  Marie -Thérèse  de  France,  Fille  de  France  et  Duchesse 
d'Angoulôme.  Ou  est  tenté  de  s'écrier  charitahlementpour  elle: 
Hélas  I  plût  à  Dieu  quVllo  fût  morte  ce  jour-là  I  Elle  aurait 
précédé  son  bienheureux  pcrc  au  ciel ,  au  lieu  d'y  monter  la 
dernière  de  sa  famille,  après  tant  de  souffrances  et  d'afflictions  I 
après  tant  d'années  d'angoisses  et  de  cruel  martyre  !  Mais  les 
desseins  de  la  Providence  ne  sont  pas  les  nôtres  ]  elle  a  voulu 
donner  à  la  terre  un  éternel  exemple  de  vertus  sublimes  et 
d'édification.  Pieuse  et  courageuse  fille  de  Robert- le-Fort  et 
de  Rohert-le-Pieux  1  0  véritable  fi'le  de  France  et  digne  enfant 
de  Saint  Louis!  s'il  existe  chez  nous  ,  s'il  peut  exister  au  monde 
un  seul  être  humain  dont  le  cœur  ne  soit  pas  torturé,  dont  les 

yeux  ne  soient  pas  noyés  de  larmes  en  songeant  à  vous? Ce 

b^est  pasmoi!  (Note  de  V Auteur.) 


4  .    SOUVENIRS 

OU  profession  du  père  et  de  la  mère  de  Tenfant  que 
TOUS  allez  ondoyer  :  c'est  la  première  prescription 
qui  se  trouve  indiquée  par  le  rituel. 

Le  Grand-Aumonier  prit  la  liberté  de  lui  répon- 
dre que  ceci  n'était  et  ne  devait  être  indispensable 
que  lorsque  l'administrateur  du  sacrement  ne  con- 
naissait ni  la  famille  ni  les  parens  du  néophyte,  et 
lorsqu'on  allait  enregistrer  les  noms  de  l'enfant 
pour  lui  constituer  un  état  civil  ;  mais  que  ce  n'é- 
tait pas  lui,  Cardinal  et  Grand-Aumônier,  qui  de- 
vait écrire  tout  cela  sur  les  registres  de  la  chapelle, 
et  que  tout  le  monde  savait  très  bien  que  Madame 
Royale  étftit  la  fille  légitime  du  Roi ,  frère  aine  de 
Monsieur. 

Là-dessus,  voici  le  docte  parrain  qui  s'adresse  au 
Curé  de  Notre-Dame  ,  lequel  assistait  d'office  à  la 
cérémonie,  parce  que  son  église  paroissiale  est  celle 
du  château.  —  Monsieur  le  Curé,  lui  dit-il  avec  un 
ton  formaliste ,  vous  avez  fait  et  dû  faire  un  plus 
grand  nombre  de  baptêmes  que  M.  le  Cardinal,  et  je 
vous  prie  de  nous  dire  si  mon  objection  n'est  pas 
fondée. 

Cet  ecclésiastique  inclina  respectueusement  sa  tête, 
en  disant  que  la  chose  était  de  prescription  géné- 
rale, mais  que  dans  la  circonstance  où  l'on  se  trou- 
vait, il  ne  se  serait  pas  conduit  autrement  que  Mon- 
seigneur le  Cardinal 

—  il  n'y  a  jamais  d'autre  Monseigneur  que  nous 
autres,  en  notre  présence,  épilogua  son  Altesse 
Royale,  et  le  pauvre  Curé  fut  bien  confus  d'avoir 
négligé  cette  partie  de  cérémonial.  Conmie  il  appa- 
raissait visiblement  de  ces  observations  de  Monsieur, 
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qu'il  ne  connaissait  pas  moins  bien  ie  rituel  de 
Paris  que  Tétiquette  du  Louvre ,  chacun  en  conclut 
nécessairement  que  Monsieur  n'ignorait  de  rien,  et 
je  suppose  qu'il  n'en  fut  pas  fâché  (\)  ? 

(1)  Quand  nos  princes  et  nos  prélats  vont  être  revenus  de 
leur  émigration,  souvenez-vous  qu'il  ne  faut  jamais  donner  le 
Monseigneur  à  ces  derniers  quand  on  se  trouve  en  présence  d'un 
prince  du  sang  royal  de  France ,  pour  qui  celte  qualiUcation 
doit  être  réservée  par  exclusion  de  toute  autre  personne  ,  Tut- 
elle d'une  autre  famille  souveraine.  Comme  les  personnes 
royales  étrangères  n'en  sont  pas  satisfaites ,  c'est  à  rai*on  de 
cette  coutume  que  l'usage  do  voyager  incognito  s'est  établi  vers 
le  milieu  du  règne  de  Louis  XV  ;  car  il  ne  date  pas  de  plus  loin. 

Quand  on  se  trouve  en  pareil  cas  vis-h-vis  d'un  Cardinal  ou 
d'un  vieux  Archevêque  ,  ou  d'un  saint  Évcque ,  on  évite  seule- 
ment de  l'appeler  Ifonsiewr;  on  tourne  autour  de  l'écueil  en 
louvoyant ,  et  c'est  ainsi  qu^on  lui  marque  sa  révérence. 

Mes  oncles  disaient  toujours  que  cette  coutume  était  bonne  à 
garder^  ne  fût-ce  que  pour  attester  et  manifester  à  messieurs 
les  prélats  que  ,  lorsqu'ils  se  trouvent  inonseigneurisés  par  nous , 
c'est  un  pur  effet  de  politesse  dévotieuse  et  de  courtoisie  volon- 
taire. 

Mme  de  Lhospital  avait  remarqué  que  lorsqu'un  Evêque  fran- 
çais n'est  pas  né  Gentilhomme ,  cette  partie  du  formulaire  est 
supportée  fort  impatiemment  par  la  noblesse ,  et  toujours  est-il 
que  nulle  personne  de  la  coiir  n'aurait  voulu  donner  le  titre  de 
Monseigneur  a.  M.  Boyer,  l'Évêque  de  Mirepoîx  ,  quoiqu'on  eût 
perpétuellement  affaire  à  lui  parce  qu'il  était  chargé  de  la 
feuille  des  bénéfices.  Le  Maréchal  de  Richelieu  n'a  jamais 
dit  que  Monsieur  a  tous  les  Evéques  et  les  Archevêques  du 
royaume ,  et  personne  ne  s'en  étonnait.  Rappelez-vous  donc 
qu'à  la  réserve  de  nos  Princes  ,  la  noblesse  française  ne  doit 
le  Monseigneur  qu''à  M.  le  Chancelier,  et  peut-être  aux  Maré- 
chaux de  France,  en  qualité  de  juges  du  Point-d'Honneur? 
Mais  je  divague  ,  a  ce  qu'il  me  semble  ,  el  la  conclusion  de  tout 
ceci  consiste  à  ne  jamais  dire  Monseigneur  h  un  Evêque  devant 
un  Prince  du  sang.  (  Note  de  V Auteur ,  4797.  ) 
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Écoutez  un  autre  commérage  qui  me  revient  à  la 
mémoire.  M""^'  de  Beauharnois  tenait  la  fille  aînée 
du  Prince  Louis  de  Gonzngue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême à  St-Sulpice,  et  le  Maréchal  de  Urissac  était 
son  compère.  Le  Curé  lui  demande  son  nom  de 
baptême  (au  Maréchal)  ,  et  le  voilà  qui  tressaille  et 
se  gonfle  en  son  juste-au-corps ,  en  regardant  le 
questionneur  entre  les  deux  yeux,  portant  la  main 
sur  le  pommeau  de  sa  grande  épée  en  proférant 
comme  un  cri-de-guerre ,  avec  une  Toix  qui  fait 
trembler   tous  les   \itraux  :    Timoléon  ,   morbleu  ! 

TlMOLÉON  I  !  ! 

M'"®  de  Beauharnois  lui  dit  après  la  cérémonie: 
—  Auriez-Yous  l'obligeance  de  me  dire  pourquoi 

vous  avez  eu  Tair  de  vous  courroucer? —  Ma 

commère  !  lui  répondit-il  en  vert-galant  qu'il  était, 
ce  sont  choses  à  ne  point  dire  à  votre  Mignonnerie  qui 
les  tiendrait  pour  ennuyantes ,  et  elle  ne  put  savoir  de 
quelle  mouche  il  avait  été  piqué! 

Je  lui  dis  que  le  Maréchal  avait  peut-être  été  sur- 
pris qu'on  pût  ignorer  quel  devait  être  son  nom  de 
baptême,  parce  que  les  Timotéon  reviennent  souvent 
dans  la  généalogie  des  Cossé-Brissac,  —  Mais,  re- 
pliqua-t-elle,  est-ce  que  c'est  un  point  d'érudition 
qui  soit  obligatoire  pour  le  Curé  de  notre  paroisse? 

On  n'a  jamais  raconté  si  parfaitement  bien  que 
M"^^  de  Beauharnois  ;  on  n'a  jamais  exprimé  si  dé- 
licatement certaines  choses  qui  doivent  rester  en  sous- 
entendu  lorsque  c'est  une  femme  qui  parle,  et  pour- 
tant la  précision  n'en  souffre  en  aucune  façon.  Il 
est  impossible  d'oublier  une  histoire  qu'elle  vous  a 
contée.  Je  lui  demandais  un  jour  comment  il  se  fai- 
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sait  qu'elle  ne  les  redit  jamais  à  moins  qu'on  ne  la 
priât  de  les  répéter  ? — Mais  ce  doit  être  par  instinct, 
répondit-elle. 

Il  y  a  long-temps  que  je  voulais  vous  parler  de 
M"^®  de  Beau)iarnois,  mais  c'est  qu'il  y  a  long-temps 
que  je  ne  l'avais  vue  ,  et  voilà  ce  qui  m'arrêtait, 
parce  que  je  travaille  en  conscience  pour  vous  (4). 

La  Comtesse  de  Beauharnois  est  la  femme  de 
France  qui  cause  le  plus  agréablement  et  qui  parle 
le  mieux,  avec  une  correction  noblement  naturelle, 
et  facilement  élégante  ;  c'est  la  personne  du  monde 
qui  s'entend  le  mieux  et  qui  réussit  le  plus  sûrement 
à  ménager  tous  les  amours-propres,  en  évitant  de 
les  flatter  aux  dépens  de  sa  véracité ,  qui  est  admi- 
rable ;  je  vous  assure  que  ses  innocentes  manœuvres, 
en  ces  occasions-là ,  sont  une  chose  curieuse  à  con- 
sidérer. Supposez  qu'on  vienne  quêter  auprès  d'elle 
un  compliment  littéraire  et  que  sa  conscience  ne  lui 
fournisse  aucune  matière  a  félicitation ,  elle  hésite 
en  rougissant  comme  une  jeune  fille,  elle  change  de 

(4)  Marie-Françoise  Mouschard  de  Ghaban  de  Memieval , 
née  à  Paris  en  1 74 1  ,  mariée  en  i  757  au  Comte  de  Beauharnais 
et  des  Roches  -  Baritant ,  Lieutenant  -  Général  des  armées  na- 
vales, etc.  Depuis  la  suppression  des  titres  féodaux  et  nobiliaires , 
plusieurs  ouvrages  de  cette  Dame  ont  été  publiés  sous  le  nom 
de  M"'p  Fanny  de  Beauharnais.  Elle  est  morte  à  Paris  le  2  juil- 
let 1815.  On  voit  dans  un  article  nécrologique,  publié  dans 
les  journaux  du  temps,  que  la  Comtesse  de  Beaubarnais  avait 
été  frappée  comme  d'un  coup  de  foudre  en  apprenant  inopiné- 
ment la  mort  de  la  Duchesse  de  Brissac  qui  était  son  intime 
amie  depuis  iwi  deiiii-sirclc ,  et  cet  article  applique  à  Mnne  de 
Beauharnais  ce  mot  de  Thaïes  à  la  veuve  dUiyrax  :  «  Vous  étiez 
digne  de  mourir  de  douleur.  »  (  Note  de  VÉdiieur»  ) 
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physionimie,  on  ne  la  reconnaît  plus;  on  dirait 
qu'elle  est  un  peu  distraite  et  légèrement  impolie?., 
mais  si  les  prétentions  retiennent  à  la  charge,  elle  a 
l'air  de  demander  excuse  de  son  impolitesse,  et  ro 
qu'elle  se  met  à  répondre  est  si  judicieusement  et  si 
obligeamment  tourné,  si  finement  dit,  si  bienveill.int 
et  si  parfaitement  juste  ,  surtout,  que  l'auteur  de  ce 
méchant  ouvrage  et  ses  lecteurs  présens,  en  sont  éga- 
lement satisfaits,  quoi  qu'ils  soient  d'un  avis  diamé- 
tralement opposé  sur  le  mérite  du  livre  en  question. 
—  Que  vous  êtes  donc  spirituellement  bonne!  lui 
disais-je  une  fois  chez  M™*  du  Boccage,  à  propos 
de  M"*®  Le  Prince-de-Beaumont;  je  n'aurais  jamais 
eu  l'esprit  d'imaginer  tout  ce  que  vous  trouvez  moyen 
de  dire  équitablement  à  cette  ennuyeuse  Madem, 
Bonne  a  l'endroit  de  sa  Ladi  Sensée,  de  sa  Ladi 
Spirituelle  et  de  son  Magasin  des  Adolescentes,  —  JI7o;i 
Dieu,  vous  mUtonnez  beaucoup  y  répondit-elle  avec 
une  candeur  ineffable ,  je  ne  cherche  pas  à  briller,  je 
tâche  de  plaire. 

Il  y  a  d'elle  une  foule  de  mots  vrais  et  charmans. 
—  Les  femmes  aiment  de  tout  leur  cœur ,  et  les  hommes 
de  toutes  leurs  forces.  J'entendais  un  jour  l'Évéque 
anglican  Thornton  gui  voulait  disputer  contre  elle 
à  propos  de  la  supériorité  duthédtre  anglais  sur  nos 
tragiques.  —  Vous  aller  m'impatienter,  lui  dit-elle, 
Corneille  est  un  dieu  y  Racine  eslunedéessCy  f^of taire  un 
enchanteur  y  et  Shakespeare  un  sorcier!  La  Marquiî^c 
de  Beauharnois,  sa  belle-mère  et  la  plus  ennuyeuse 
créature  du  monde,  était  horriblement  janséniste, 
et  je  me  souviens  qu'elle  ne  voulait  pas  (la  bellc- 
lillc)  emprunter  pour  emporter  chez  elle  un  poème 
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de  Voltaire  sur  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
en  disant  que  ce  serait  un  sujet  de  controverse..... 
—  Et  comment  donc  cch  !  —  C'est  que  ma  belle- 
mère  ne  manquerait  pas  de  me  soutenir  que  les  véri- 
tables auteurs  de  ce  tremblement  de  terre  sont  les 
jésuites  ! 

Elle  a  toujours  eu  l'inconvénient  et  le  défaut,  car 
c^en  est  un,  de  vivre  dans  la  supposition  d'un  monde 
idéal  et  dans  certaines  illusions  chimériques  dont 
les  méchancetés  ,  les  révolutions,  les  années,  les  in- 
firmités et  les  plus  trisles  vérités  du  monde  réel  ne 
sauraient  la  faire  sortir.  Quand  on  s'opiniâtre  à  lui 
chercher  des  ridicules  ,  et  voilà  ce  qu'on  n'oserait 
faire  en  sa  présence,  car  il  n'est  personne  à  l'épreuve 
de  la  séduction  qu'elle  exerce  sans  y  prétendre  :  rien 
n'est  plus  imposant  que  sa  politesse  noble  et  son 
goût  parfait  ;  il  n'y  a  pas  de  préventions  ni  d'hosti- 
tilité  qui  puissent  tenir  devant  son  air  intelligent  et 
modeste,  et  je  n'ai  jamais  vu  personne  qui  pût  rester 
insensible  à  la  bienveillance  et  la  grâce  naïve  de  son 
esprit.  M"*°  de  Sévigné  disait  qu'à  la  cour  de 
Louis  XIV  ,  l'esprit  de  M"'«  de  Conlanges  était 
comme  une  dignité  ;  on  dirait  dans  la  société  de  notre 
temps ,  que  la  bonne  grâce  et  l'aménité  de  M''  ®  de 
Beauharnois  seraient  une  puissance. 

On  lui  avait  appliqué  très  impudemment  et  fort 
injustement  une  ancienne  épigramme  de  Pavillon  sur 
M '<î  de  la  Force: 

«  Eglé  ,  belle  et  poêle ,  a  deux  petits  travers. 
«  Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

Il  est  vrai  que  M"^  de  la  Force  avait  toujours  la 

1. 


fO  SOUVENIRS 

peau  couverte  de  blanc  de  céruse ,  et  qu'elle  se  fai 
sait  peindre  les  sourcils  avec  les  cils  des  paupières 
et  des  veines  bleues  sur  les  tempes  ;  mais  je  puis 
TOUS  assurer  que  si  la  Comtesse  de  Beauharnois 
faisait  son  visage,  c'était  comme  nous  le  faisions 
toutes,  et  qu'elle  ne  mettait  que  du  rouge  ainsi  que 
foutes  les  autres  femmes  de  qualité.  Elle  a  toujours 
été  blanche  comme  un  cygne,  et  je  n'ai  jamais  rien 
TU  de  si  beau  que  ses  yeux  I  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu'elle  a  fait  des  poésies  fort  agréables; 
mais  ce  que  je  vous  dirai  pertinemment ,  c'est  que 
depuis  la  mort  de  son  ami ,  et  je  puis  ajouter  de  son 
protégé,  M.  Dorât,  il  n'y  a  jamais  eu  personne  dans 
son  intimité  qui  fût  capable  de  les  faire  pour  elle. 
Son  épitre  au  Roi  de  Prusse,  qui  lui  avait  écrit  en 
vers,  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

—  Je  retourne  en  Espagne ,  et  je  ne  sais  quand 
nous  nous  reverrons ,  lui  disait  la  Duchesse  d'Os- 
suna  ;  écrivez-moi  quelque  chose  sur  mes  tablettes, 
et  pour  me  laisser  un  souvenir  de  vous  ;  quelque 
chose  sur  l'amour.... 

—  Pourquoi  pas  sur  l'amitié?  —  Oh  non,  sur 
l'amour;  j'ai  mes  raisons...  M^^  de  Beauharnois 
prit  une  mauvaise  plume  (c'est  un  de  ses  inconvé-» 
niens  les  moins  pardonnables  ;  )  et  sans  fatiguer  sa 
Muse ,  elle  écrivit  sur  les  tablettes  en  question ,  ce 
quatrain  charmant  : 

«  Plus  beau  que  les  roses  timides , 

t  Plus  doux  que  le  miel  printanier, 

«  L^amour  porte  des  traits  perfides  ; 

«  Gomme  Pabeille  et  le  rosier. 
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La  culture  des  lettres^  la  société  des  savans,  leurs 
suffrages,  ce  ton  d'afféterie  prétentieuse  et  particu- 
lière à  la  liltérature  française,  à  répoque  où  M™«  de 
Beauharnois  commençait  à  écrire,  ne  purent  jamais 
influor  sur  sa  simplicité  naturelle  et  sur  son  dégoût 
pour  Vincorrecl  et  le  précieux.  Elle  a  toujours  évité 
la  recherche  en  ioute  chose  ;  et  l'on  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  sa  conversation  toutes  les  grâces 
de  la  naïveté. 

Les  romans^  les  poésies,  les  lettres  familières  et 
la  conversation  de  M^^^  de  Beauharnois,  ont  tou- 
jours été,  pour  le  bon  esprit  et  le  bon  goût,  dans 
une  harmonieuse  concordance ,  et  Ton  y  reconnaît 
toujours  cet  accent  de  bonté  qui  part  du  cœur. 

Le  premier  ouvrage  qu'elle  publia  sous  le  titre 
des  Amans  d*aulrefois  es\  un  roman  plein  de  grâce 
et  de  sensibilité  ;  mais  un  peu  timide,  assez  tiède  et 
passablement  innocent,  ainsi  qu'il  appartenait  alors 
aux  premiers  essais  d'une  jeune  femme  ;  VAbeylard 
supposé,  que  M°°^  de  Beauharnois  préfère  à  ses 
autres  ouvrages ,  est  bien  certainement  un  chef-^ 
d'œuvre  de  goût,  de  délicatesse  et  de  sentiment 
généreux.  Je  pourrais  vous  dire,  en  causant,  com- 
ment il  y  a  du  vrai  dans  le  fond  de  cette  anecdote. 
Plusieurs  volumes  d'opuscules  ont  témoigné  quelle 
était  la  flexibilité  de  son  esprit  et  la  finesse  de  ses 
observations,  mais  il  me  semble  que  le  roman  de 
Stéphanie  porte  un  cachet  de  supériorité  véritable  ; 
le  plan  de  ce  charmant  ouvrage  est  vaste  et  bien 
rempH  ;  l'intérêt  s'y  trouve  habilement  ménagé, 
fortement  soutenu  ;  les  situations  y  sont  aussi  variées 
que  les  caractères  y  sont  naturels  et  vraisemblables  \ 
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le  style  en  est  pur,  élégant  et  simple  ;  enfin  Técla- 
tant  succès  qu'ont  obtenu  les  lettres  de  Stéphanie, 
ne  saurait  manquer  d'assurer  à  la  Comtesse  de 
Beauharnois  un  rang  très  distingué  dans  la  ItUé- 
rature  de  son  temps.  Quelques  instances  qu'on  ait 
pu  lui  faire,  elle  n'a  jamais  voulu  publier  qu'un 
volume  de  ses  poésies,  et  vous  verrez  qu'il  renferme 
des  liéroïdes  et  des  pièces  fugitives  aussi  remarqua- 
bles pour  leur  agrément  que  pour  leur  correction. 

Je  ne  vous  ferais  pas  bien  connaître  M"™^^  de 
Beauharnois  si  je  négligeais  de  vous  parler  de  son 
cœur  et  de  son  caractère.  Elle  a  pu  réunir  à  la  plus 
parfaite  beauté  l'instruction  ,  les  talens  et  le  savoir 
modeste  ;  à  la  fermeté  la  plus  constante ,  une  dou- 
ceur inaltérable;  à  la  générosité  sans  bornes,  une 
exquise  délicatesse.  Elle  est  restée  le  plus  parfait 
modèle  de  cette  ancienne  urbanité  française  dont 
les  traditions  se  perdent ,  et  dont  bientôt  il  ne  res- 
tera plus  chez  nous  que  le  souvenir.  La  Maréchale 
de  Sennectère  (Marie  de  Saint-Pierre),  disait  tou- 
jours :  —  C'est  vrai ,  mes  filles  sont  assez  polies  ; 
mais  c'est  ma  nièce  de  Beauharnois  qui  est  ma 
meilleure  écolière  en  fait  de  politesse  !  Toutes  ses 
manières  sont  remplies  d'une  dignité  douce,  image 
de  son  dme;  elle  est  prévenante  ,  affectueuse,  affa- 
ble ;  personne  ne  s'entend  mieux  qu'elle  à  rappro- 
cher les  distances ,  mais  sans  les  confondre ,  et  son 
cœur  n'aime  à  les  franchir  que  lorsque  le  mérite  en 
fait  une  obligation.  Je  ne  pense  pas  qu'un  seul  mot 
qui  puisse  affliger  soit  jamais  sorti  de  sa  bouche,  et 
je  puis  témoigner  que  son  cœur  ne  s'est  jamais  fati . 
gué  d'obliger.  Si  elle  avait  en  le  bonheur  d'épouser 
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un  homme  que  l'on  pût  aimer,  la  coquetterie  litté- 
raire ne  serait  pas  yenue  se  mettre  de  la  partie  ;  les 
illusions  n'auraient  jamais  altéré  sa  raison  natu- 
relle, et  la  personne  la  plus  parfaite  de  la  terre 
aurait  été  la  Comtesse  de  Beauharnois,  sans  restric- 
tion. 

Je  ne  Tai  jamais  vue  s'impatienter  qu'une  seule 
fois,  et  c'était  dans  le  jardin  du  Luxembourg  qui 
a  toujours  été  l'endroit  aux  aventures.  Il  arrive  une 
manière  de  joli -coeur  qui   s'établit  derrière   nos 
chaises  et  qui  nous  attaque  de  conversation.  Il  me 
paraît  si  merveilleusement  sot,  que  je  le  pousse  de 
bêtises ,  et  le  voila  qui  nous  dit  qu'en  sa  qualité 
d'étudiant  en  médecine ,  il  était  reçu  dans  toutes 
les  premières  maisons  de  Paris.  Il  nous  demanda  si 
nous  connaissions  M*"^  de  Quibusc  et  M"*^  de  Radi- 
mâlon,  (nous  nous  sommes  toujours  souvenues  de 
ces  deux  noms-là  ) ,  et  comme  nous  ne  pûmes  pas 
lui  répondre  affirmativement,  ceci  lui  donna  la  plus 
mince  idée  de  notre  usage  du  grand  monde. — Il  y  a 
encore,  nous  dit-il  en  ricanant,  une  jolie  Comtesse, 
une  femme  charmante  pour  qui  j'ai  fait  des  vers,  et 
qui  m'a  répondu  par  d'autres  vers  où  l'on  voit  com- 
bien la  Comtesse  a  été  flattée  de  mon  hommage  ; 
c'est  la  Comtesse  de  Beauharnois ,  dont  vous  aurez 
sans  doute  entendu  parler une  femme  très- 
riche,  et  c'est  bien  la  meilleure  petite  femme...... 

—  Vous  ne  connaissez  pas  la  personne  dont  vous 
parlez,  lui  dit-elle  sans  se  retourner,  mais  avec  un 
accent  d'émotion  qui  m'effraya  !  M"*®  de  Beauhar- 
nois n'est  pas  si  riche  !...  et  sachez  qu'elle  n'est  pas 
assez  bonne  pour  excuser  de  plats  mensonges, 
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—  C'est  précisément  a  côté  de  Madame  la  Com- 
tesse de  Beauharnois  ,  repris-je  en  l'interrompant, 
que  vous  êtes  venu  débiter  vos  conûdences ,  ayez 
la  bonté  de  passer  votre  cbemin. 

Je  n'ai  jamais  vu  colère  semblable  à  celle  de 
M""^  de  Beauharnois  ,  et  c'était  pourtant  la  chose 
du  monde  la  plus  facile  à  prévoir  et  la  plus  inévi- 
table pour  elle.  C'était  justement  la  ce  que  de- 
vait lui  rapporter  Tinscrtion  de  son  nom  dans 
les  Almanachs  des  Muses  et  les  Chansonniers  des 
Grâces  I 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  Cauchemar? 
C'est  qu'il  y  avait  alors  par  le  monde  une  appréhen- 
sion cruelle  avec  une  fameuse  histoire  de  cauchemar 
en  circulation.  Il  y  avait  deux  ou  trois  ans  que  la 
Duchesse  de  Devonshire  éprouvait  toujours  le  même 
cauchemar  :  c'était  l'apparition  d'un  horrible  singe 
qui  sortait  brusquement  de  sous  terre,  et  qui  venait 
l'arracher  de  son  lit  aussitôt  qu'elle  avait  fermé  les 
yeux.  Avant  de  lâcher  son  bras  droit,  car  c'était 
toujours  par  là  qu'il  la  saisissait,  et  avant  de  l'éten- 
dre sur  le  dos  au  milieu  de  la  chambre,  il  avait  pris 
l'habitude  de  lui  pousser ,  avec  une  patte  de  son 
train  de  derrière,  un  coussin  de  pied  sous  les  reins; 
et  quand  elle  était  dans  cette  posture,  il  sautait  sur 
sa  poitrine,  il  y  restait  immobile  et  accroupi  en  éta- 
lant ses  vilaines  mains  sur  ses  deux  bajoues ,  et  lui 
mirant  le  fond  des  yeux  jusqu'à  son  réveil.  Voilà 
comme  elle  passait  toutes  ses  nuits ,  cette  malheu- 
reuse Anglaise.  Elle  en  était  tombée  dans  un  état 
de  langueur  et  de  consomption  pitoyable  :  aucun 
médecin  ne  pouvait  la  débarrasser  de  ce  cauchemar, 
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et  Tronchin  lui-même  avait  fait  le  voyage  d'Angle- 
terre inutilement. 

—  Les  cauchemars  persistans  proviennent  souvent 
de  Tabus  du  magnétisme,  disait  Cazotte  (>l).  Ils  peu- 
vent aussi  résulter  du  magnétisme  mai  administré^ 
ce  ne  sont  pas  des  incrédules  ou  des  matérialistes 
qui  peuvent  guérie  cette  maladie-là.  Ce  n'est  pas  ce 
qu'on  croit...  ;  et  comme  il  ne  répondait  jamais  aux 
questions  qu'on  pouvait  lui  faire  ,  on  n'en  savait 
rien  de  plus. 

On  fut  quelque  temps  sans  voir  Cazotte  ;  on  ap- 
prit qu'il  avait  passé  huit  jours  à  Londres ,  et  M"*® 
de  Devonshire  écrivit  à  Paris  qu'elle  était  guérie  ra- 
dicalement. 

M'"^  de  Beauharnois changeait  et  dépérissait  à  vue 
d'ceil.  —  Ce  n'est  rien  disait-elle  à  ses  parens  et 
ses  amis  qui  s'en  inquiétaient;  et  quand  on  la  pres- 
sait de  répondre,  et  qu'elle  avait  commencé  par  s'en 
amuser ,  elle  finissait  par  en  pleurer  d'impa- 
tience  —  En   vérité  lui  disais-je  ,  on  ne  vous 

reconnaît  plus,  et  je  ne  conçois  rien  à  ce  que  vous 
avez. 

•—  Si  je  vous  le  disais,  me  répondit-elle  en  sou- 
riant ,  j'en  serais  honteuse  ! 

—  Parlez-moi  franchement,  ma  chère,  ou  je  ne 


(I)  Jacques  Cazoilc  ,  auteur  du  pocme  à* Olivier j  du  Diable 
Amoureux  et  autres  cbarraans  ouvrages,  ne  à  Paris  en  -1720. 
Après  avoir  été  sauvé  miraculeusement  du  massacre  des  pri- 
sons ,  il  fut  condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire  ,  et 
monta  courageusement  sur  Téobafaud  de  la  barrière  du  Trône , 
en  4795.  (  Note  de  V Auteur.  ) 
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croirai  plus  à  votre  amitié.  «  Peut-OD  cacher  son 
cœur  aux  cœurs  qui  sont  à  nous?  » 

La  maladie  qu'elle  éprouvait  était  un  cauchemar 
aussi  persistant  que  celui  de  la  Duchesse  de  Devons- 
hire,  et  ce  n'était  certainement  pas  à  l'usage  on 
Fabusdu  magnétisme  qu'on  pouvait  l'attribuer,  car 
elle  avait  des  magnétiseurs  une  crainte  mortelle,  une 
horreur  invincible  ;  et  je  me  servirais  du  mot  d'exé- 
cration s'il  ne  faisait  pas  disparate  avec  un  carnctcTc 
aussi  tempéré  que  le  sien.  Je  vous  affirme  qu'elle  a 
toujours  été  de  la  sincérité  la  plus  candide  ;  ainsi 
n'allez  pas  soupçonner  celle  de  son  récit,  où  je  ttlche- 
rai  de  ne  rien  omettre,  et  où  vous  pouvez  être  assuré 
que  je  n'ajouterai  rien. 

Aussitôt  que  ses  femmes  étaient  sorties  de  sa 
chambre  à  coucher  et  que  les  rideaux  de  son  lit 
avaient  été  fermés,  elle  éprouvait  une  oppression 
fiévreuse;  elle  ne  manquaitpas  de  sonner,  et  personne 
ne  venait.  Elle  entr'ouvraitses  rideaux  pour  ne  pas 
éloufler,  et  voici  l'étrange  illusion  dont  elle  était 
obsédée. 

Elle  apercevait  d'abord  un  brasier  des  plus  ar- 
dens  qui  remplissait  Tatre  de  sa  cheminée.  Elle 
entendait  ouvrir  les  deux  battans  d'une  porte  qui 
communiquait  de  sa  chambre  à  son  second  salon  , 
et  puis  elle  entendait  tousser  en  fausset  avec  une 
opiniâtreté  criarde. 

Il  arrivait premièrementdanssa chambre unefemme 
très  grande  et  misérablement  vêtue,  dont  les  sales  ju- 
pons étaient  rongés  inégalement  jusqu'à  mi-jambes, 
et  dont  la  tète  était  couverte  d'un  bavolet  de  grosse 
toile  écrue,  ce  qui  n'empêchait  pas  de  voir  qu'elle 
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avait  des  cornes  au  front.  Ces  deux  cornes  de  la 
feoime  n'étaient  pas  plus  longues  que  le  doigt, 
comme  celles  des  génisses;  elles  n'étaient  pas  acé- 
rées y  et  même  il  y  en  avait  une  plus  courte  que 
l'autre  et  qui  paraissait  avoir  été  cassée,  rompue, 
brisée  violemment.  Quoi  qu'il  en  fût,  celte  vilaine 
personne  allait  tout  de  suite  attiser  le  feu  sans  avoir 
l'air  de  s'occuper  d'autre  chose;  il  parait  que  c^était 
son  unique  emploi  dans  le  cauchemar,  et  c'est  pour- 
quoi la  Comtesse  avait  tout  le  temps  de  la  regarder. 
Il  se  trouvait  dans  la  chamhre  et  principalement 
autour  de  son  lit,  une  légion  d'horribles  figures 
qui  se  transformaient  silencieusement  en  choses  in- 
formes, et  qui  se  reproduisaient  sous  une  autre 
image  en  changeant  continuellement  d'apparence  et 
de  dimension  ;  mais  ce  qui  la  tourmentait  le  plus, 
c'était rcette  malheureuse  toux  qu'elle  entendait  hors 
de  la  chambre  et  dont  elle  avait  déjà  si  souvent  et 
et  si  tristement  expérimenté  l'inconvénient  pour 
elle. 

Le  héros  de  ce  drame  nocturne  était  un  petit 
monstre  d'enfant  qui  avait  la  coqueluche,  qui  tous- 
sait comme  un  diable  enrhumé  qu'il  était,  et  qu'on 
finissait  par  amener  dans  cette  chambre  à  pas  comp- 
tés, avec  des  airs  de  grande  importance  et  des  pré- 
cautions infinies.  Il  était  conduit  par  un  diable  de 
médecin  qui  ressemblait  dévisage  à  M™®  de  Beauhar- 
nois,  la  douairière,  et  son  escorte  était  composée 
d'une  foule  de  démons  qui  lui  faisaient  des  caresses 
et  des  tendresses  à  n'en  pas  finir.  Parmi  tous  ces 
farfadets  de  l'escorte,  il  n'y  avait  pas  de  ces  figures 
monstrueuses  comme  celles  qui  tapissaient  le  fond  de 
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la  chambre,  mais  c'étaient  des  physionomies  si  dia- 
blement bêles ,  si  sottement  adulatrices  et  si  plate- 
ment flagorneuses  que  le  désespoir  en  prenait  I  Le 
jeune  valétudinaire  qu'on  asseyait  au  coin  du  feu  sur 
un  coussin  d'ottomane,  avait  la  taille  d'un  enfant 
de  cinq  à  six  ans  ;  il  avait  toujours  un  habit  de  taiïe- 
fas  bleu  de  ciel  :  il  était  boufû  comme  un  abcès,  mais 
très  pâle;  sa  tête  était  prodigieusement  grosse,  il 
avait  des  cheveux  roux  qui  étaient  relevés  à  racines 
droites,  et  Ton  voyait  sur  son  front  deux  germes 
de  cornes  qui  ressemblaient  à  des  coquilles  d'es- 
cargot. 

Il  y  avait  toujours  entre  les  familiers  de  ce  petit 
monstre  et  son  docteur  (qui  ressemblait  a  la  Mar- 
quise de  Beauharnois)  il  y  avait  régulièrement  tous 
les  soirs  une  dissertation  bruyante  avec  des  pour- 
parlers très  animés  dans  un  langage  inintelligible 
et  qui  n'étaient  interrompus  que  par  les  accès  de 
colère  et  les  quintes  de  toux  de  ce  petit  coquelu- 
cheux.  Il  en  résultait  toujours  une  sorte  de  tumulte 
et  de  chaos  fantastique,  au  milieu  duquel  on  venait 
arracher  la  Comtesse  de  Beauharnois  de  son  lit.  Il  y 
avait  alors  une  manière  de  géant  à  barbe  blanche  qui 
la  soulevait  par  les  cheveux  et  qui  la  laissait  retomber 
rudement  jusqu'à  terre  en  la  maintenant  toute  droite, 
et  ceci  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ployé  les  genoux.  Alors 
on  lui  relevait  les  jambes  en  arrière,  ce  qui  lui  dis- 
loquait les  jointures  et  la  faisait  cruellement  souf- 
frir dans  les  deux  articulations  génuflexiles;  ensuite 
de  quoi  l'on  attachait  fortement  ses  jaipbes  relevées 
avec  une  petite  chaîne  à  tourniquet  dont  on  lui  fai- 
sait une  ceinture.  On  n'omettait  jamais  de  lui  pla- 
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cer  ses  deux  mains  sur  les  hanches,  en  ayant  soin 
de  lui  écarter  les  bras  du  corps  afin  de  les  arrondir 
en  forme  d'anses,  et  puis,  on  enfonçait  brutalement 
et  très  inhumainement  dans  son  gosier  des  oignons 
blancs,  des  racines  de  guimauve,  des  bâtons  de  ré- 
glisse, des  paquets  de  chiendent,  des  quartiers  de 
pommes  et  des  monceaux  de  figues  sèches.  On  y 
ajoutait  du  miel  roux  et  du  miel  de  Narbonne,  qu'on 
lui  faisait  entrer  dans  la  bouche  et  la  gorge  avec  des 
spatules  de  bois,  et  puis  c'était  de  grosses  poignées 
des  quatre-fleurs  qui  l'étouffaient  plus  que  tout  le 
reste,  disait-elle,  et  son  supplice  n'était  un  peu  sou- 
lagé que  lorsqu'on  en  venait  à  lui  faire  avaler  une 
énorme  quantité  d'eau  froide  au  moyen  d'un  en- 
tonnoir de  ferblanc. 

Mais  voici  le  Diable  qui  battit  Job!  En  la  prenant 
par  ses  deux  anses,  ainsi  qu'une  demoiselle  de  pa- 
veur, car  on  n'a  jamais  vu  cafetière  de  sa  taille, 
et  de  cette  contenance,  on  allait  la  mettre  au  feu 
pour  y  bouillir  pendant  toute  la  nuit  comme  un 

coquemard  de   tisanne —  Non,   disait-elle  en 

gémissant  et  pleurant  du  souvenir  de  ses  tortures, 
au  travers  de  ses  rires,  —  Non,  jamais  on  n'a  souf- 
fert un  martyre  semblable  k  celui  que  j'éprouve 
toutes  les  nuits  !  Il  me  semble  aussi  que  je  m'entends 
rugir  de  douleur  et  que  la  grande  femme  se  met  à 
dire  :  —  Allons  donc,  on  est  trop  heureuse  de  souf- 
frir pour  ce  bel  ange  !  Il  y  a  quelquefois  des  disser- 
tations de  cet  indigne  médecin  qui  me  révoltent,  et 
c'est  quand  il  entreprend  de  démontrer  a  tous  ces 
démons,  qui  en  rient  aux  éclats,  que  je  ne  dois 
pas  souffrir  autrement  qu'une  bouilloire,  et  que  je 
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ne  suis  pas  plus  à  plaindre  qu'un  autre  coquemard , 
par  la  raison,  leur  dit-il,  que  je  porte  en  moi  la 
quanlité  voulue  de  liquide,  afin  de  ne  pas  me  torré-' 
fier  :  —  Ah  !  si  je  ne  l'avais  pas  fait  pourvoir  du  vo- 
lume d'eau  requis  par  les  lois  de  la  physique  afin 
d'éviter  la  dessiccation  complète,  a  la  bonne  heure  ! 
elle  aurait  sujet  de  se  plaindre;  mais  vous  savez  que 
les  vases  remplis  de  liquide  ne  sauraient  être  dété- 
riorés par  l'action  du  feu....  Enfin  c'est  pour  en 
éclater  de  fureur,  fût-on  devenue  cruche  de  terre! 
et  c'est  cet  infernal  pédant  qui  me  tourmente  le  plus, 
sans  compter  qu'il  ressemble  à  ma  belle-mère,  à  s'y 
tromper  ! 

—  Est-il  possible,  lui  demandai-je,  est-il  bien 
vrai,  que  vous  puissiez  faire  un  si  bizarre  et  si  fâ- 
cheux rêve  avec  une  régularité  si  surprenante? 

—  Je  vous  l'assure!  me  dit-elle,  tous  ces  détails 
incroyablement  ridicules  et  ce  long  verbiage  au  su- 
jet de  ce  que  je  crois  éprouver,  entendre  et  voir,  est 
d'une  exactitude  parfaite,  et  c'est  absolument  le 
même  rêve  avec  les  mêmes  souffrances  pour  moi 
toutes  les  nuits.  Vous  savez  que  je  ne  fais  jamais 
d'histoires  ;  vous  voyez  combien  je  suis  abattue  d'un 
pareil  régime,  et  j'en  souffre  si  cruellement  que  je 
ne  veux  plus  me  coucher. 

Cazotte  avait  fini  par  la  délivrer  de  ce  cauchemar, 
et  tout  ce  qu'elle  avait  connu  du  remède  employé 
par  lui,  c'est  qu'il  avait  proféré  certaines  formules  de 
prières  en  lui  touchant  les  mains.  Mais  elle  m'a  dit 
ces  jours  passés  que  depuis  la  mort  de  Cazotte  elle 
avait  éprouvé  d^autres  obsessions  qui  n'étaient  pas 
moins  fatigantes  pour  elle,  et  c'est  a  la  suite  de  cela 
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qu'elle  a  pris  cette  habitude  de  dormir  sur  un  fau- 
teuil, habitudeoùTon  veut  absolument  trouver  une 
sorte  de  manie,  mais  dont  je  ne  saurais  certainement 
la  désapprouver  ! 

Je  Tai  trouvée  bien  établie  dans  un  grand  appar- 
tement de  riiôlel  de  Lorges,  rue  de  Sèvres,  et  nous 
nous  sommes  revues  avec  un  attendrissement  bien 
partagé.  Elle  en  a  éprouvé  tant  d'émotion  qu'elle 
en  est  restée  saisie,  ses  mains  dans  les  miennes,  et 
sans  pouvoir  me  parler,  en  me  regardant  avec  les 
larmes  aux  yeux  pendant  sept  à  huit  minutes.  Elle 
lie  m'a  paru  ni  très  changée  ni  beaucoup  vieillie. 
Elle  a  consacré  sa  coiffure  et  ses  habils  à  la  mode 
de  89.  Elle  se  tient  dans  un  boudoir  tout  en  glaces 
au  bout  d'un  salon  doré,  lequel  est  tendu  de  cra- 
moisi frangé  d'or,  absolument  comme  avant  la  ré- 
volution. —  Vous  êtes  restée  bien  magnifique!  — 
Je  vis  de  mes  provisions  :  est-ce  que  j'aurais  la  con- 
trariété d'apprendre  que  vous  eussiez  acheté  des 
meubles  en  bois  d'acajou?  —  Ne  craignez  donc  pas, 
et  ne  me  connaissez-vous  point?  l'acajou  me  paraît 
£1  froid  et  si  sombre  qu'il  m'attriste  à  voir,  et  je 
crois  qu'il  m'enrhume?  Enfin  des  niaiseries,  des 
vieilleries,  de  bonnes  petites  causeries  de  l'ancien 
temps^  comme  des  pensionnaires  qui  se  retrouvent; 
et  puis,  comme  vous  pensez  bien,  de  lamentables 
paroles  et  des  souvenirs  déchirans  sur  la  destinée  do 
nos  princes,  et  la  perte  de  nos  amis  ! 

Elle  m'a  dit  que  la  V"®  de  Beauharnois  était  de- 
venue l'intime  amie  de  M"»®  TaHien,  et  qu'elle  avait 
épousé  le  général  Buonaparté,  ce  qui  lui  faisait  bien 
Je  la  peine  à  cause  des  eofans  du  Vicomte,  son  ne- 
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veu.  Au  resle,  on  n'a  jamais  à  risquer  de  rencon- 
trer celle-ci  chez  la  Comtesse,  attendu  qu'elles  ne 
sont  pas  en  relation  plus  intime  et  plus  suivie  qu^a- 
vant  la  révolution.  Elle  avait  à  dîner  ce  jour-là 
Madame  et  Mesdemoiselles  de  Rohan  ,  la  Duchesse 
de  Vilkroy,  ma  bonne  et  sainte  amiela  C"«d'Haute- 
fort,  et  je  ne  sais  combien  d'Altesses  étrangères.  Les 
hommes  que  je  vis  arriver  chez  elle  avant  mon  dé- 
part étaient  le  Prince  Ferdinand,  le  Prince  Camille, 
MM.  de  Roquelaure,  de  Boufflers^  Delille,  de  Pou- 
gens,  de  Laval,  de  Cossé-Brissac,  et  le  surplus  des 
convives  était  composé  de  plusieurs  jeunes  gens  qui 
me  parurent  avoir  de  la  politesse  et  de  la  distinction 
dans  l'esprit. 

—  El  le  Chevalier  de  Cubières-Palmezeaux?  lui 
dis-je  à  l'oreille  ;  on  m'a  dit  qu'il  était  insupporta- 
blenient  ennuyeux,  et  que  vous  devriez  avoir  la 
complaisance  de  fermer  votre  porte  à  ce  poète 
crotté. 

—  Vous  pouvez  ajouter  indécroUable,mG  répon- 
dit-elle à  voix  basse,  mais  écoutez  ce  que  je  dois  yous 
en  dire  :  Il  m'a  sauvé  la  vie  en  95,  il  a  vendu  son 
dernier  contrat  de  rente  pour  acheler  et  payer  ma 
mise  en  liberté  ;  il  n'a  jamais  voulu  souffrir  que  je 
le  rembourse,  et  comme  il  est  resté  sans  aucune 
ressource,  je  lui  donne  une  chambre  ;  il  mange  ici 
quand  il  en  a  la  volonté,  et  quand  il  est  en  fantai- 
sie d'aller  dîner  ailleurs  que  chez  moi ,  je  ne  m'en 
plains  pas  ;  mais  je  ne  l'en  chasserai  jamais,  comme 
vous  pouvez  croire  ?  Voilà  toute  mon  histoire  avec 
M.  Dorat-Cubières,  à  moins  d'ajouter  charitable- 
ment pour  nous  deux;  qu'il  a  soixante  et  dix  ans 
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révolus ,  et  que  j'en  aurai  soixante-six  au  mois  de 
février  prochain. 

Le  Marquis  de  Cubières,  Ecuyer  du  Roi,  est  un 
honnête  homme  d'esprit,  ainsi  qu'il  appert  des 
Actes  des  Apôtres  où  il  a  fait  beaucoup  d'articles.  Son 
frère,  le  Chevalier  de  Cubières,  Ecuyer  de  M"™*  la 
Comtesse  d'Artois,  a  toujours  eu  la  manie  de  rimer 
en  dépit  de  Minerve,  et  je  me  souviens  de  ce  qu'en 
Tannée  4790,  il  avait  eu  la  bonté  de  me  dédier  et 
de  ni'envoyer  une  Iléroïde  qu'il  avait  composée  ponr 
moi ,  et  que  j'ai  toujours  fait  semblant  de  n'avoir 
jamais  reçue  ;  je  me  rappelle  aussi  qu'il  Voulait  in- 
tenter un  procès  à  mon  suisse,  à  raison  de  ce  qu'il 
aurait  perdu  ce  beau  paquet  qu'il  m'avait  adressé  de 
Versailles,  et  franc  de  port,  ajoutait- il,  sous  le  ca- 
chet de  M^^  la  Comtesse  d'Artois  I  voilà  qui  méri- 
tait les  galères,  à  son  avis  ;  mais  la  rigueur  et  l'exi- 
gence de  son  humeur  aristocratique  ne  l'ont  pas 
empêché  d'entrer  en  92  au  conseil  de  la  Commune, 
011 ,  du  reste ,  il  a  servi  beaucoup  d'honnêtes  gens 
du  mieux  qu'il  a  pu.  C'est  un  pauvre  homme  abso- 
lument dénué  de  courage,  et  que  la  peur  de  la  guil- 
lotine avait  terrifié.  Pour  imiter  tout  doucement  les 
Brulus  et  les  Scévola  des  sections  de  Paris,  il  avait 
cru  faire  merveille  en  accolant  à  son  nom  celui  de 
feu  M.  Dorât;  voyez  la  belle  recommandation  au- 
près des  Montagnards? 

—  Mais,  Monsieur,  lui  disait  bonnement  M'"®  de 
Beauharnois,  comment  se  fait-il  que  vous  puissiez 
composer,  prendre  la  peine  d'écrire  et  faire  impri- 
mer, corriger  en  épreuve  et  avoir  Iç  courage  de  pu- 
blier des  vers  pareils  à  ceux-ci  i 
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«  11  n'est  pas  d^homme  riche  et  métaé  d'iii<ligen(  y 

u  Qui  n'jiit  lu  la  Henriade  et  (jui  n'en  soit  bien  aise  I 

«  Sans  la  pbilosopbie ,  on  n'est  qu'un  animal. 

«  On  croit  faire  du  bien,  on  ne  fait  que  du  mal  I  » 

Voilà,  je  VOUS  assure,  une  marque  d'aveugle- 
aient,  et  permettez-moi  de  vous  dire,  une  témérité 
que  je  ne  conçois  pas  !  C'est  Je  la  poésie  comme  on 
en  fait  dans  la  famille  Necker,  et  je  vous  demande 
excuse  pour  la  comparaison. 

lie  Chevalier  de  Cubières  n'a,  je  crois,  jamais  dit 
qu'une  jolie  chose  en  toute  sa  vie,  et  c'était  à  souper 
chez  M"'®  de  Staél  (en  téte-à-téte  et  pendant  sa  jeu- 
nesse). Elle  n'avait  à  lui  donner  que  des  côtelettes 
et  des  rognons  de  mouton,  un  gigot  de  mouton  (|ui 
n'était  pas  des  plus  tendres,  et  finalement  des  œufs 
brouillés  dans  le  jus  du  mouton  rôti.  Pour  le  des- 
sert, il  se  mit  à  lui  chanter  : 

•  E|»lé  me  croit  berger.   » 

Mon  Dieu,  mon  enfant,  en  ni'asseyanl  ce  matin 
devant  mon  pupitre,  je  me  demandais  ce  que  j*al- 
ais  trouver  à  vous  dire  en  attendant  l'assemblée  des 
Notables?  il  me  semblait  que  je  vous  avais  conté  bien 
des  choses,  mais  vous  voyez  que  si  je  laissais  courir 
ma  plume  elle  ne  manquerait  pas  de  matière,  et  je 
crois  véritablement  que  j'en  mourrais  à  la  peine 
avant  d'arriver  jusqu'à  la  révolution? 


CHAPITRE  II, 


w 

Mme  de  la  Mothe.  —  Educatipn  de  celle  aventarière  ,  sa  gënéa- 
logÎB ,  sa  famille  et  son  frère  le  Baron  de  St.  Remy,  —  Im- 
roençitc  des  charités  de  PÂrchevêque  de  Paris  ,  Christophe 
de  Beaumont.  —  Mot  d^une  femme  du  peuple  à  ses  funé- 
railles.— Mme  de  la  Molheà  Thôpital —  La  sœur  Victoire.^ 
—  Un  libelle  parTauteur  de  Faublas.  —  Mot  de  M.  de  Biè- 
vres  à  Mme  de  la  Mothe.  —  La  famille  des  Comnène  — 
Opinion  de  Fauteur  sur  leur  gênéalDgie.  —  Les  juifs ,  Icîs 
Maniotes  et  les  Corses.  —  Harangue  du  cardinal  dé  Bausset 
à  Madame  Elisabeth.  —  Embarras  des  finances  et  convocation 
des  notables.  —  Compte  rendu  de  M.  Decker  après  sa  sortie 
du  ministère. 


M™*^  de  la  Mothe ,  cette  fernme  faussaire  et  fllou, 
cette  impudente  et  criminelle  voleuse  dont  je  vous 
ai  détaillé  les  principaux  méfaits ,  avait  été  élevée 
par  la  charité  de  cette  bonne  M<°^  de  Boulainvil- 
liers,  dont  j'ai  dû  vous  parler  à  propos  du  Comte 
de  Sade?  Je  me  souviens  que  celle-ci  m'était  venue 
proposer  de  contribuer  à  cette  bonne  œuvre,  et  que 
je  donnai  quelques  louis  pour  être  employés  au 
trousseau  de  cette  Demoiselle  de  Valois,  qu'on  allait 
mettre  en  pension  à  l'abbaye  de  Longchamps.  Ce 
grand  nom  de  Valois  avait  interressé  M"™^  de  Bou- 
lainvilliers  pour  celte  jeune  Clle  et  pour  son  frère 
qui  était  un  simple  matelot.  M.  d'IIosier,  le  inçf 
YIl. 
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d'armes,  eut  Tobligeance  d'examiner  les  papiers  de 
leur  famille ,  que  Ton  avait  eu  la  charité  de  retirer 
de  chez  un  procureur  qui  les  retenait  en  nantisse- 
ment d'une  somme  de  deux  à  trois  mille  livres,  à 
lui  duc  par  la  succession  de  leur  père.  Il  fut  prouvé 
que  celte  famille  tirait  son  origine  d'un  Charles  éù 
Valois,  Baron  de  Saint-Ilemy,  lequel  était  fll$  na- 
turel de  Charles  IX.  Il  y  avait  eu  successivement 
dans  leur  ascendance  une  suite  de  prodigues  et  d'in- 
sensés qui  s'étaient  laissé  réduire  à  l'aumône  ; 
mais,  comme  la  Daronnie  de  Saint-Remy  leur  était 
substituée  à  perpétuité  de  filiation  masculine,  il  y 
aurait  eu  de  la  ressource  avec  toute  autre  personne 
que  leur  père ,  lequel  était  un  joueur,  un  escroc  et 
un  dénaturé. 

L'Archevêque  de  Paris  (M.  de  Beaumont)  avait 
répondu  de  trente-six  mille  livres  qu'il  fallait  de 
prime-abord  à  ce  M.  de  Saint-Remy  pour  opérer 
lu  libération  de  sa  terre;  mais,  quand  M.  l'Arche- 
vêque apprit  qu'il  ne  s'en  était  servi  que  pour  em- 
prunter justement  la  même  somme,  et  qu'il  avait  été 
la  dissiper  sans  avoir  eu  l'air  de  songer  à  l'arrange- 
ment de  ses  affaires ,  il  ne  voulut  plus  entendre  par- 
ler de  ce  débauché.  On  a  supposé  qu'il  était  parent 
de  MM.  de  Beanmont ,  et  ceci  n'est  pas  vrai.  Certai- 
nes personnes  ont  prétendu  que  M.  l'Archevêque 
n'aurait  pas  dû  l'abandonner  à  son  malheureux 
sort  ;  et  voyez  la  belle  exigence  de  ces  bonnes  âmes  ! 
M.  l'Archevêque  avait  un  peu  plus  de  cinq  cen 
mille  livres  de  rente ,  tant  par  les  biens  territoriau 
et  les  droits  féodaux  de  son  siège ,  que  par  ceux  d( 
abbayes  qu'il  possédait  en  commande.  Il  en  pr 
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vait  annuellement  quatre  cent  trente  mille  livres, 
aQn  de  les  distribuer  en  bonnes  œuvres ,  et  l'on  n'é- 
tait pas  content  1  mais  ce  n'était  pas  cette  sorte  d'ini- 
quité qui  raffligeait.  Voire  bonne  Dupont  n'aura 
pas  manqué  de  tous  raconter  comment  elle  avait 
conduit  M""^  Roland  ,  sa  nièce ,  aux  funérailles  de  ce 
grand  Prélat.  —  Ce  pauvre  Monseigneur I  disaient 
des  femmes  du  peuple  en  le  regardant  sur  son  lit 
de  parade,  si  on  lui  demandait  un  louis  d'or,  ça  serait 

capable  de  le  faire  revenir On  s'amusait  un  jour 

à  calculer  que  depuis  son  entrée  dans  l'épiscopat 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort ,  il  avait  dû  lui  passer 
par  les  mains  ,  sans  qu'il  en  restât  rien  à  ses  doigts , 
environ  deux  cents  millions  de  livres  tournois.  Il 
aimait  tendrement  son  neveu  qni  n'a  pas  douze 
mille  livres  de  rente,  et  voilà  sa  plus  belle  oraison 
funèbre. 

Aussitôt  que  Mademoiselle  de  Saint-Remy-Va- 
lois  avait  pu  dérouler  sa  belle  généalogie  ,  elle  avait 
obtenu  deux  pensions  sur  la  cassette  de  la  Reine  et 
celle  de  Mesdames  ;  et  de  plus  ,  M.  de  Penthièvre 
avait  fait  placer  son  frère  en  qualité  d'enseigne  de 
marine ,  avec  une  pension  de  cinquante  louis  sur 
les  fonds  de  l'amirauté.  Il  a  toujours  été  fort  bon 
sujet,  et  à  ('époque  du  procès  de  sa  sœur,  il  était 
déjà  lieutenant  de  vaisseau. 

Après  cette  infâme  exécution  de  la  marque,  du 
fouet  et  de  l'amende  honorable,  vous  pensez  bien 
que  ce  mallieureux  jeune  homme  a  dû  quitter  le 
service  du  Roi;  mais  notre  bon  Duc  de  Penthièvre 
n'en  a  pas  moins  continué  de  lui  faire  payer  une 
pension  de  quinze  cents  livres,  avec  laquelle  il  est 
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allé  vivre  en  Corse  ,  où  Ton  n'y  regarde  pas  de  si 
près.  Je  vais  avoir  à  vous  parler  de  la  Corse  à  pro- 
pos d'extraction  royale  ,  mais  pour  en  finir  sur 
M""^  de  la  Motlie,  il  me  reste  à  vous  conter  nne  équipée 
de  M*""  de  Bayes,  de  Toit  et  de  Blol,  qui  s'en  allé- 
rentàThôpital  delà Salpctrière,  sous  prétexte  de  visi- 
ter ce  bel  établissement,  et  qui  voulaient  absolument 
qu'on  leur  fît  voir  M™^  delà  Molhe.  Sœur  Victoire,  la 
Supérieure,  avait  commencé  par  éluder  leur  proposi- 
tion ,  mais  M'""  de  Blot  revenant  à  la  charge  et 
dis.nnt  qu'elle  était  Dame  de  M"'^  la  Duchesse  de 
Chartres,  la  Religieuse  lui  répondit  judicieusement 
que  c'était  une  raison  de  plus  pour  être  charitable , 
el  qu'elle  ne  saurait  lui  faire  montrer  la  personne 
en  question.  —  Mais  pourquoi  donc  pas,  ma  bonne 
Sœur?....  —  Madame,  elle  n'a  pas  été  cowc/amnee 
à  cela. 

On  a  débité  que  celte  réponse  de  la  Sœur  Victoire 
avait  été  faite  à  la  Princesse  de  Lamballe,  qui  n'a  de 
sa  vie  mis  les  pieds  à  l'Hôpital  Général.  «  Et  voilà 
justement  comme  on  écrit  l'histoire  !  » 

Cette  impudente  aventurière  était  si  profondé- 
ment corrompue,  qu'elle  avait  entrepris  de  soulever, 
a  force  d'arrogance,  un  poids  d'infamie  dont  elle 
aurait  dû  gémir  dans  l'accablement.  Il  ne  fut  pas 
difflcile  de  la  conquérir  pour  le  Dued  Orléans  et  de 
l'enrôler  sous  la  bannière  du  Palais-Royal  ;  aussi 
quand  elle  eut  achevé  son  temps  de  prison,  on  ap- 
prit qu'elle  osait  parler  de  la  Reine  avec  une  inso- 
lence intolérable.  On  rapporta  que  M.  de  Bièvres, 
qui  la  connaissait  de  longue  date  et  qui  fut  choqué 
de  son  outrecuidance,  avait  été  lui  dire,  aux  galeries 
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du  Palais  de  Justice;  —  Qu'est-ce  que  vous  venez 
faire  ici?  Soyez  donc  prudente ,  et  tâchez  de  ne  pas 
vous  faire  remarquer.  On  a  fait  imprimer  en  Angle- 
terre un  affreux  libelle  contre  la  famille  royale,  et 
sous  le  nom  de  cette  femme ,  mais  on  a  su  qu'il  avait 
été  composé  par  un  écrivain  gagiste  du  Palais- 
Royal,  appelé  Louvet  de  Couvray  (\). 

A  propos  de  l'île  de  Corse ,  je  vous  dirai  qu'on 
avait  parlé  d'une  famille  qui  prétendait  avoir  lo 
droit  de  faire  revivre  le  nom  de  Comnène.  On  com- 
mença par  dire  que  cette  fumée  d'ambition  pou- 
vait être  soufflée  par  M.  Gravier  de  Vergennes, 
attendu  qu'une  demoiselle  phanariole,  qu'il  avait 
épousée  pendant  son  ambassade  à  Constantinople, 
avait,  je  ne  sais  comment,  des  rapports  d'alliance 
ou  de  parenté  avec  cette  famille  corse  dont  il  est 
question. 

Suivant  ces  nouveaux  Comnène,  ils  auraient  été 
les  descendans  du  dernier  Despote  de  Trébisonde  ; 
ils  auraient  été  s'établir  pendant  plusieurs  généra- 
tions avec  les  Maniotes  ,  autrement  dit  les  brigands 
de  Mania  ,  qui  sont  les  plus  infâmes  coupe-jarrets  du 
Péloponèse.  Cliérin  n'augurait  pas  bien  de  leurs 
preuves,  attendu  que  de  Maniotes,  ils  étaient  de- 
venus Corses ,  et  que  ,  du  reste  ,  il  résultait  visible- 
ment du  petit  nombre  de  papiers  qu'ils  produisaient, 
qu'ils  n'avaient  jamais  porté  d'autre  nom  patrony- 
mique que  celui  de  Stepliaiiopoulo ,  ce  que  Cliérin 
traduisait  tout  simplement  par  fils  d* Etienne. 

(I)  Jean'Baplisie  Louvet ,  auteur  du  roman  de  Fauhlas  ,ci 
DiemWe  de  la  Gonvcution  ,  né  en  4701 ,  mort  à  Paris  en  ^'^*-*^ 
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Chérin  disait  aussi  que  la  raison  pour  laquelle 
l'ile  de  Corse  est  si  magnifiquement  pourvue  de 
grands  noms  italiens,  est  une  suite  de  la  persécution 
qu'on  avait  exercée  contre  les  juifs  d'Italie  pendant 
Tannée  4445  et  les  suivantes. 

Il  parait  que  la  plupart  de  ces  Hébreux  ,  qu'on 
avait  décidés  ou  forcément  obligés  à  recevoir  le 
baptême,  étaient  allés  se  réfugier  en  Corse,  à  peu 
près  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  qu'ils 
continuèrent  à  y  porter  les  noms  et  les  armes  de 
Colonna  ,  d'Orsini ,  Doria ,  Feretti ,  Buona-Parte , 
Fiescbi ,  et  autres  vieux  noms  cbrétiens  qui  leur 
avaient  été  concédés  suivant  Tusage  du  temps  et  du 
pays ,  par  les  personnages  de  ces  anciennes  familles 
qui  leur  avaient  servi  de  parains.  C'est  par  h  même 
raison  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  tant  de  juifs 
portugais  se  trouver  en  possession  des  noms  du 
Costa ,  Pinto ,  Cappadoce  et  Ménézès ,  par  exemple. 
Il  paraît  aussi  que  tous  ceux  des  réfugiés  en  ques- 
tion, qui  s'opîniatrèrent  à  judaïser  en  Corse,  y 
furent  exterminés  par  les  indigènes;  mais  il  faut  espé- 
rer que  ceux  de  leurs  descendans,  qui  s'y  perpé- 
tuent, ont  fini  par  embrasser  le  christianisme  en 
réalité  ? 

Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  arriva  des  manœuvres  de 
M*J^e  Vergennes  ou  des  recherches  de  M.  Chérin  ; 
mais,  toujours  fut-il  que  ce  M.  Stephanopoulo  eut 
rhonneur  d'être  présenté  au  Roi  sous  le  nom  de; 
Comte  Comnène.  On  était  déjà  trop  occupé  des  af- 
faires du  ro'yaume  et  de  la  noblesse  de  France,  pour 
s'intéresser  à  un  pareil  débat  entre  le  patriciat  de 
l'empire  d'Orient  et  la  noblesse  de  l'île  de  Corse  ; 


DE  LA  MARQUISE  DE  CRÉQUY.  31 

QB  trouva  plus  expédient  de  se  moquer  que  d'exa- 
miner la  généalogie  publiée  par  ce  gentilhomme  ; 
et  du  reste ,  autant  que  je  puis  m'y  connaître ,  elle 
était  loin  d'-ètre  satisfaisante  pour  lui.  Mais,  comme 
le  nom  qu'il  revendiquait  ne  pouvait  lui  donner 
aucune  prérogative  de  rang;  comme  la  chose  ne 
pouvait  porter  aucun  préjudice  à  nulle  famille  de 
France  ,  et  surtout ,  comme  il  n'appartenait  à  per- 
sonne de  faire  poursuivre  un  prétendant  grégeois 
en  usurpation  de  nom  et  d'armes ,  on  lui  fit  bonne 
composition  de  l'obligeance  de  M.  de  Vergennes; 
et  voilà  tout  cequMI  en  fut.  Ce  Comte  Comnène  avait 
UQ  frère  ecclésiastique  et  d'une  conduite  parfaite- 
menl  régulière  ;  ce  qui ,  nous  disait-on,  doit  être 
remarqué  dans  un  prêtre  corse.  Je  suis  persuadée  que 
l'Altbé  Comnène  était,  dans  cette  prétention,  de  la 
meilleure  (bi  du  monde  ;  mais  on  n'en  disait  pas 
autant  de  l'ainé.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  déci- 
der sur  une  prétention  que  je  n'ai  peut-être  pas  bien 
examinée,  parce  qu'elle  était  sans  importance;  mais 
je  vous  avouerai  que  ces  quatre  ou  cinq  générations, 
au  milieu  des  brigands,  ne  sauraient  m'inspirer  plus 
de  confiance  que  de  vénération.  On  trouvait  que 
c^était  bien  assez  d'être  Corses ,  sans  avoir  été  Ma- 
niotes  (\). 

(^  )  Je  demandais  un  jour  à  Cbérin  comment  il  se  faisait  que 
ces  deux  Stéphanopoulo  n'eussent  pas  eu  ^la  précaution  d^ar- 
ranger  leurs  armoiries  en  conséquence  de  leur  prétention  bysan- 
tine.  —  Madame  !  est-ce  que  vous  connaîtriez  les  armes  des  an- 
ciens Comnène?...  — Eli  1  vraiment  oui ,  mon  fils  les  a  dans  ses 
archives,  appliquées  sur  une  bulle  d'or,  et  c'est  précisément 
cette  bulle  qui  confère  à  tous  les  Gréquy  la  Philocratie  de  i*l^m- 
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Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  dans  les  finances 
du  royaume  il  y  avait  de  l'embarras^  si  ce  n'est  du 
désordre,  et  quand  on  eut  renvoyé  M.  Necker 
après  les  dix -huit  mois  de  son  désastreux  ministère, 
on  imagina  de  convoquer  les  Notables  du  royaume, 
afin  de  leur  demander  leur  avis  sur  la  nature  des 
remèdes  appropriés  à  nos  liiaux  ;  il  ne  salissait 
pourtant  que  de  faire  des  économies,  et  personne 
ne  pouvait  les  indiquer  aussi  pertinemment  que 
ceux  qui  recevaient  et  dépensaient  les  deniers  de 
l'État;  mais  depuis  la  liberté  de  la  presse,  aucun 
ministre  ne  voulait  prendre  sur  lui  d'opérer  des  re- 

tranchemens  dont  reiïet  naturel  aurait  été  de  lui 
susciter  des  ennemis.  On  visait  â  la  popularité  géné- 
rale; on  craignait  l'effet  des  brochures;  on  espérait 
pouvoir  s'étayer  des  Notables,  et  l'on  comptait  pré- 
senter certaines  mesures  économiques,  comme  étant 
la  conséquence  forcée  des  résolutions  délibérées  en 
dehors  du  conseil.  Voilà  quel  était  le  mobiledecette 
résolution  désespérée;  mais  quand  l'esprit  des  révo- 
lutions a  germé  dans  les  empires,  il  y  creuse  un 
abime  où  la  fatalité  les  pousse  inévitablement. 

pire 'd^Orient.  —  llien  n'est  devenu  si  rare  que  les  chartes  da 
Bas-Empire  ,  les  Turcs  en  ont  tant  détruit,  ine  dit  Chérin ,  et 
vous  rendriez  grand  service  à  ces  messieurs  en  leur  communi- 
quant celle-ci.  Je  ne  demandais  pas  mieux  ;  mais  votre  père  ne 
le  voulut  pas.  Cette  charte  est  de  FEnipereur  Jean  H ,  en 
Tannée 'l'1 40,  et  les  armes  de  Comnène  y  sont  formées  d'un 
aigle  éployé,  mi-parti  d'une  croix,  laquelle  est  cantonnée  des 
quatre  initiales  basiliques.  Los  armes  du  Comte  Comnène  diffè- 
rent essentiellement  de  celle-ci ,  et  je  mVtonnorais  que  de* 
Porphyrogénètes  n'en  eussent  pas  conserve  la  tradition. 

(  Noie  de  V Auteur.  ) 
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La  composition  des  prétendus  Notables  était  par- 
faitement d'accord  avec  le  raoti'f  de  leur  conroca- 
tion.  H  ne  s'y  trouvait  que  six  Ducs  et  Pairs  et  cinq 
Prélats  ;  et  dans  la  liste  des  Maires  de  ifille  au  nom* 
bre  de  vingt-quatre,  on  fut  obligé  de  se  passer  du 
Maire  de  Cognac  qui  s'en  excusa  de  la  manière  sui- 
vante auprès  du  Baron  de  Breteuil  :  —  «  Monsei- 
u  gneur  ,  j'ai  reçu  la  lettre  close  que  vous  m'afics 
c(  fait  l'honneur  de  m'adresser  de  la  part  du  Roi , 
«  à  cette  Gn  de  me  trouver  à  Versailles  à  l'assemblée 
«  du  29  janvier,  en  cette  présente  année  >I787.  Je 
((  vous  prie  de  dire  à  Sa  Majesté  que  je  suis  bien 
((  flatté  de  son  choix,  mais  que  je  ne  puis  le  rem- 
((  plir  parce  que  j'ai  des  paiemens  considérables  A 
((  faire  le  50 ,  et  je  vous  prierai  de  me  marquer  si 
((  je  ne  pourrais  pas  me  faire  remplacer  par  mon 
((  premier  commis,  qui  est  un  homme  de  sens 
a  et  qui  a  la  signature.  Il  est  inutile  de  vous  dire 
n  que  j'ai  en  lui  toute  confiance.  J'espère  au  sur- 
<(  plus  ,  Monseigneur,  que  tout  se  passera  bien ,  et 
((  que  nos  caux-de-vie  et  nos  farines  n'en  souffri- 
«   ront  pas?   » 

On  persiffla  d'abord  et  puis  on  siffla  MM.  les 
Notables,  et  véritablement  je  ne  me  rappelle  rien 
qui  mérite  souvenir  ou  qui  puisse  faire  honneur  à 
leur  assemblée,  si  ce  n'est  le  discours  qui  fut 
adressé  par  M.  de  Bausset,  Éyéque  d'Alais,  à 
Madame  Elisabeth  de  France,  en  lui  remettant  le 
cahier  des  états  de  Languedoc  (\).  —  «  Madame  y 

{i  )  Louis-François  de  Bausset ,  ancien  Évéque  d^Alais  et  Car- 
dinal delà  Sainte-Église  Romaine.  C^est  à  cet  illustre  écrivain 
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u  disait-il  à  cette  aimable  et  sainte  Princesse,  si  la 
«  vertu  descendait  du  ciel  sur  la  terre,  si  elle  se 
u  montrait  jalouse  d'assurer  son  empire  sur  tous 
«  les  cœurs,  elle  ne  manquerait  pas  d'emprunter 
«  les  traits  qui  pourraient  lui  concilier  le  respect 
H  et  l'amour  des  mortels. 

«  Son  nom  annoncerait  l'éclat  de  son  origine  et 
«  de  ses  heureuses  destinées  :    elle  se  trouverait 
u  placée  sur  les  degrés  du  trône.  £lle  porterait  sur 
«  son  front  l'innocence  et  la  candeur  de  son  dme. 
«  La  douce  et  tendre  sensibilité  serait  peinte  dans 
«  ses  regards,  leô  grâces  touchantes  de  son  jeune 
«  dge  prêteraient  un  nouveau  charme  à  toutes  ses 
«  actions  et  a  tous  ses  discours.   Ses  jours,  purs  et 
u  sereins  comme  son  cœur,  s'écouleraient  au  sein  du 
((   calme  et  de  la  paix  que  la  vertu  seule  peut  pro- 
c(  mettre  et  peut  donner.  Indifférente  aux  bom- 
u  mages,   aux  honneurs,  aux  plaisirs  dont  sont 
cr  environnés  les  enfans  des  Rois,  elle  en  connat- 
H  trait  la  vanité;  elle  n'y  placerait  aucune  idée  de 
«  félicité  durable;  elle  trouverait  un  bonheur  plus 
<(  solide  et  plus  vrai  dans  les  charmes  de  Tamitié; 
«  elle  aurait  soin  d'épurer  au  feu  sacré  de  la  reli- 
«  gion  ce  que  tant  de  qualités  précieuses  auraient 
«  pu  conserver  de  profane.  Sa  seule  ambition  serait 
«  de  rendre  son  crédit  utile  k  la  vertu  malheureuse, 
«  à   l'indigence,    à  la  souffrance   du   pauvre;   sa 


quf  la  France  et  ta  reli{jîoii  doivent  les  deux  r\ceilens  (mvrajjcs  : 
intitulés  :  Vie  de  Fénélon  et  de  Bossuet,  i\I.  le  Cardinal  de 
Bausset  est  mort  à  Paris  en  1826 ,  âgé  78  ans. 

[Note de  l'Éditeur.) 


c  seule  uqniétode^  de  ne  pouvoir  dérober  k  fsecret 
«  de  sa  TÎe  à  rvénuration  publique  :  et  dniH:  cet 
«  instant  mènss,  où  bob  humilité  iie  iui  fiermet  pas 
«  de  fiier  ses  regards  sur  sa  prc^pre  image .  elle 
t  ajoute,  sans  le  Touloir,  au  iiouTeau  trait  de  res- 
«  semUance  entre  le  modèle  et  le  tci'içao.  >• 

M.  Nccker  ne  pouvait  nêgligtT  tiaccne  occasion 
de  se  mettre  en  scène;  il  ne  manqua  ji&s  de  -vouloir 
profiler  d'Anne  drconflance  où  itn  tvait  à  parler 
finances,  et  le  moyen  qu^i!  imagina  fut  de  publier 
un  mémoire  qn'il  avait  composé  pour  cdairfr  le 
conseii  de  S.  M  ;  il  y  joignit  je  ne  huis  quels  tableaux 
financiers  qu'ail  intitula  Compte  fmdii  de  son  admi- 
nistration, et  TOUS  imaginez  ce  que  pciuvait  éire  un 
écrit  de  M.  Necler  sur  M.  »cLer!  H  osa  faire 
imprimer  et  distribuer  ce  docunient  sans  en  de- 
mander raotorisâtion  du  Roi  dont  il  avait  été  le 
ministre;  il  arait,  disait-ii,  à  ménajer  sa  réputation 
de  capacité  financière;  il  appelait  ce.i  ma  Renommer^ 
cet  homme  des  quatre  règles,  ce  personnage  a  crédit^ 
ce  traficant  d^escomptes!  et  les  eiplications  qu'il 
daignait  opposer  an  blâme  universel  étaient  d'une 
impertinence  inonîe.  Ce  n'était  pas  seulement  Tor- 
gueil  encyclopédiste  et  protestant  qui  vous  y  cho- 
quait, c'était  une  sorte  d'importance  a  la  Turcaret 
et  de  fatuité  juive.  Ce  fut  alors  que  les  partisans  do 
M.  de  Maurepasy  ce  vieillard  frivole  qui  n'eut 
d'autre  énergie  que  celle  de  sa  rancune  contre 
Louis  XY,  qui  n'avait  rétabli  les  anciens  parlcmena 
que  pour  remettre  en  question  ce  qui  se  trouvait 
décidé,  et  qui  s'était  fait  un  jeu  de  contrarier  la 
sagesse  et  les  grandes  vues  de  M.  Turgol  ?  'h    '«»i 
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alors  que  les  approbateurs  de  M.  de  Maurepas  du* 
rent  s'apercevoir  à  quel  homme  et  dans  quelles 
mains  il  avait  livre  les  secrets  de  TÉtat,  les  intérêts 
de  la  Couronne,  et  mallieureuscment,  le  repos  de  la 
France! 
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du  payd  ne  disent  rien  du  tout  de  ces  Clialen- 
çon,  et  surtout  parce  que  ce  gentilhomme  auver- 
gnat ne  manqua  pas  d'échanger  son  nom  contre  ce- 
lui de  Polignac,  et  qui  dénote  assez  qu'il  y  Irouva 
quelque  profit  nobiliaire.  Ceci  fut  au  délriment  des 
collatéraux  du  dernier  Vicomte,  et  parce  que  la  pos- 
session successite  de  sa  vicomte  n'était  pas  soumise 
au  régime  salique.  A  raison  de  plusieurs  motifs  que 
je  ne  saurais  détailler  ici,  les  généalogistes  anciens 
et  modernes  ont  toujours  estimé  que  ces  Vicomtes 
de  Polignac  et  du  Vélay  devaient  être  issus  de  race 
gauloise,  et  c'était  dans  tous  les  cas  une  des  plus 
antiques  et  des  plus  nobles  familles  de  la  chrétien- 
neté.  Il  existe  encore  un  ou  deux  rejetons  de  cette 
vieille  souche,  et  le  Marquis  de  Polignac  dont  j'ai 
dû  vous  parler  a  propos  de  la  famille  d'Orléans, 
était  devenu  l'ainé  de  ce  rameau,  lequel  est  positi- 
V^ent  extrait  de  Tuncienne  tige  de  Polignac.  11 
était  de  vos  parens  par  les  Blanchefort;  il  a  laissé 
des  enfans  mâles,  et  je  n'ai  pas  autre  chose  à  vous 
dire  de  lui.  Les  Polignac,  dont  il  me  reste  à  vous 
parler,  ne  sont  que  des  Chalençon. 

Cette  malencontreuse  famille  était  composée  d'un 
Comte  de  Polignac  qui  n'avait  qu'un  fils  ecclé- 
siastique, et  qui  ne  paraissait  presque  jamais  à  Ver- 
sailles; de  son  neveu,  le  Comte  Jules,  insignifiant 
personnage  et  niarid'uneDemoisellede  Polastœn  qui 
était  une  jeune  femme  charmante;  enfin  d'une  sœur 
aînée  de  ce  même  Comte  Jules  de  PoHgnac,  fille  ma- 
jeure, à  qui  sa  laideur  et  sa  pauvreté  n'aplanissaient 
pas  les  voies  du  mariage,  et  qui,  du  reste,  était  d'or- 
gueilleuse et  méchante  humeur.  Elle  n'avait  aucun 
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autre  rapport  avec  la  céleste  et  chaste  sœur  du  Pieu 
du  jour,  sinon  qu'elle  s'appelait  Diane  et  qu'elle 
était  furieusement  vindicative. 

Celte  Phœbé  d'Auvergne  avait  la  passion  de  s'é- 
tablir à  la  Cour  ;  et  comme  elle  ne  pouvait  s'y  faire 
présenter,  parce  qu'elle  ne  pouvait  être  reçue  ni  ti- 
trée par  aucun  chapitre  de  Cbanoinesses,  à  raison 
de  ce|qu'il  se  trouvait  dans  ses  quartiers  du  côté,  de 
sa  grand'mère,  une  lacune  à  cause  de  mésalliance, 
on  imagina  de  la  faire  sauter  à  pieds  joints  par-des- 
sus cette  case  vide,  et  de  la  pousser  à  Dame  au 
moyen  d'un  brevet  de  Comtesse.  Le  Roi  voulut  bien 
se  prêter  à  cette  innovation  sans  motif  raisonnable 
et  sans  exemple;  c'est  le  diplôme  de  cette  Comtesse 
Diane  qui  a  fait  la  planche,  et  voila  ce  qu'on  ap- 
pelle un  brevet-de-Damey  aujourd'hui  (i), 

(I)  Voici  le  verbal  de  ce  diplôme,  ainsi  qu^il  est  minuté  sur 
les  registres  de  la  Maison  du  Roi,  où  M.  de  fireleuii  avait 
eu  la  complaisance  de  le  faire  copier  pour  moi  : 

LOUIS^  par  la  grâce  de  Dieuj  Roi  de  France  et  de  Navarre ^ 
à  tous  ceux  qui  les  présentes  verront ,  Salut.  Voulant  donnera 
noire  amée ,  la  Damoiselle  de  PoUgnaCj  une  marque  de  notre 
■protection  royale  et  de  notre  dilection,  comme  aussi  témoi- 
gner des  sentimens  de  satisfaction  qui  sont  éprouvés  par  nous 
à  V égard  des  services  rendus  à  VÉtat  sous  les  Rois  nos  prédéces- 
seurs j  par  aucunes  personnes  de  sa  famille  j  et  notablement 
par  le  feu  Cardinal  de  Polignac ,  oncle  dHcelle,  avons  résolu 
de  lui  concéder  et  lui  concédons  par  les  présentes  lettres  qui 
seront  signées  de  notre  main  et  scellées  de  notre  scelj  les 
qualifications  de  Dame  Comtesse  Diane  de  Polignac;  en' 
semble  la  prééminence  dHcelui  rang  de  Comtesse  en  toutes 
choses  de  cérémonies  ou  plaidoiries  sur  toute  autre  Damoi' 
selle  noble  non  qualifiée  ^  comme  également  pouvoir  timbre* 
$et  armoiries  de  la  couronne  qu'il  appartient  à  ladite  me 
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Quand  sa  famille  eut  obtenu  la  faveur  de  la 
Reine,  ladite  Comtesse  Diane  imagina  de  se  faire 
colloquer  la  croix  honoraire  d'un  grand  chapitre  de 
Lorraine  avec  dispense  de  fournir  ses  preuves,  et 
ceci  fut  une  autre  sorte  d'abus  qui  fit  crier  toute  la 
noblesse  du  royaume.  Les  Clianoinesses  ont  ton- 
jours  été  des  criardes  à  fendre  la  nue;  aussi  firent- 
elles  un  si  grand  bruit  de  ce  passe-droit,  qu'il  en 
arriva  jusqu'aux  oreilles  du  Roi  qui  finit  par  s'en 
offusquer,  et  qu'on  alla  faire  entendre  à  cette  Cha- 
noinesse  de  grâce  et  de  rémission,  que  Sa  Majesté 
verrait  avec  plaisir  qu'elle  ne  port«1t  ni  cordon  ni 
croix  chapitraie. 

La  Comtesse  Diane  était  donc  complètement  dé- 
nuée de  beauté,  d'agrémens,  de  bonté,  et  même  de 
simple  politesse  ;  mais  elle  était  pourvue  d'un  esprit 
dintrigue  et  d'audace  incomparable,  et  quant  à  la 
Comtesse  Jules,  elle  était  précisément  l'opposé  de  sa 
belle-sœur.  C'était  une  personne  admirablement  jo- 
lie, affectueusement  polie,  décente,  obligeante  et 
d'une  exquise  aménité.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  par- 
faitement agréable  que  M™®  Jules  de  Polignac,  et  je 
n'ai  jamais  connu  rien  de  plus  aimable,  en  appa- 
rence ainsi  qu'en  réalité.  Elle  avait  toute  la  peau  de 
la  blancheur  d'un  narcisse,  avec  des  yeux  délicieuse- 


lité  de  Comtesse ,  et  ce  mandons  à  nos  justiciers ^  juge-d^ armes 
et  tous  autres  nos  officiers  à  ce  commis,  pour  quHls  ne  songè- 
rent d'y  mettre  contrôle ,  empêchement  ni  toute  autre  sorte 
d'impédiment;  car  TEL  EST  NOTRE  BON  plaisir.  Donné  à  Ver- 
sailles,  etc.  Signé  LOUIS  ,  et  plus  bas  Fhélippeaux.  Scellé 
du  sceau  privé  su/r  lacs  de  soie  verte,  et  registre  le  \  avril  i777. 
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ment  doux,  et  ses  lèvres  charmantes  ainsi  que  ic 
bout  de  ses  jolis  doigts,  étaient  nalurellement  d*un 
incarnat  el  d'un  éclat  aussi  vif  que  du  satin  pon- 
oeau.  Quand  on  la  vit  paraître  à  la  Cour  avec  sa 
belle-sœur,  on  aurait  dit  une  de  ces  blanches  et 
douces  colombes  de  TAtlas  avec  leurs  becs  et  leurs 
pieds  de  corail,  à  côté  d'une  orfraie,  d'une  manière 
de  chouette  ébouriffée,  ou  si  vous  Taimez  mieux, 
d'une  perruche  à  bec  retors,  avec  des  yeux  ronds 
à  deux  cercles  noir  et  blanc,  franc-doubles,  assez 
dépenaillée  pour  le  corsage,  avec  la  peau  rougodtre 
et  la  huppe  hérissée  (sans  parler  des  griffes  noires); 
enfin,  pour  avoir  le  naturel  et  TappareiKe  d'un 
oiseau  de  proie,  je  n'ai  jamais  vu  demoiselle  d'Au- 
vergue  ou  d'autre  pays  ,  qui  fût  comparable  à  cette 
C*^  Diane  de  Polignac,  sinistre  Phœbé,  celle  lune 
rousse!  ainsi  que  l'appelait  jNI.  de  Lauraguais. 

il  était  impossible  de  voir  la  Comtesse  Jules  sans 
la  remarquer  et  sans  désirer  la  connaître.  Il  était 
impossible  de  la  connaître  sans  Taimer,  sans  avoir 
envie  d^employer  son  crédit  pour  elle  et  sans  désirer 
l'occasion  de  lui  témoigner  un  sentiment  d'obli- 
geance et  d'empressement.  Elle  était  du  petit  nom- 
bre de  ces  heureuses  personnes  qui  n'ont  besoin  que 
de  paraître  en  face  de  leurs  ennemis  pour  désarmer 
la  malignité  jalouse  et  triompher  de  l'injustice; 
aussi  bien  ,  lorsqu'on  apprit  que  la  jeune  épouse  de 
Louis  XVI  avait  l'air  d'éprouver  pour  cette  aimable 
jeune  femme,  une  disposition  de  bienveillance  et 
d'affection  distinguée,  je  vous  assure  que  les  per- 
sonnes judicieuses  et  les  honnêtes  gens  n'en  éprou- 
vèrent pas  plus  d'étonnemenl  que  de  contra «"'él^s 
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Ln  Cour  a  toujours  été  la  source  des  faveurs,  mais 
elle  était  devenue  l'unique  ressource  de  la  noblesse 
pauvre.  M"'=  de  Polignac  avait  été  mariée  sans  dot, 
ou  peu  s'en  fallait)  car  une  centaine  de  mille  francs 
ne  saurait  être  comptée  pour  une  fortune,  et  celle 
de  son  mari  n'allait  guère  à  plus  de  vingt  mille  livres 
de  rente.  La  vicomte  de  Polignac  était  possédée  par 
leur  oncle  paternel  :  ainsi  vous  voyez  que  ce  n'était 
pas  sans  nécessité  ni  sans  raisons  que  M^^^^  Diane 
était  venue  s'embusquer  à  portée  de  la  corne  d'a- 
bondance. 

On  a  tellement  déclamé  contre  la  profusion  des 
faveurs  accumulées  par  le  crédit  de  la  Reine  sur 
la  famille  de  Polignac  ,  qu'il  est  bon  de  vous  dé- 
montrer qu'il  ne  s'y  trouvait  pourtant  rien  d'ex- 
cessif. 

Le  Comte  Jules  de  Chalcnçon-Polignac  était  cer- 
tainement un  homme  de  qualité  ;  il  était  le  petit- 
neveu  d'un  Cardinal-Archevêque,  habile  et  mémo- 
rable négociateur;  il  était  petit-fils  et  arrière  petit- 
fils  de  deux  Chevaliers  des  ordres  du  Roi ,  Gouver- 
neurs de  province.  On  lui  conféra  le  titre  de  Duc 
héréditaire  et  nompair ,  ce  qui  n'était  pas  déjà  si 
rare  et  si  merveilleux  à  partir  du  règne  de  Louis 
XIH. 

Sa  famille  était  nécessiteuse,  attendu  qu'elle  avait 
dépensé  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  pour 
le  service  de  S.  M.  comme  toute  la  noblesse  de 
France;  on  lui  donna  la  place  de  premier  Ecuyer, 
ce  qui  lui  devenait  profitable  et  n'avait  rien  d'exor- 
bitant. 

Il  est  vrai  que  la  Duchesse  de  Polignac  avait  été 
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pourvue  de  la  charge  de  Gouvernante  des  Enfans 
de  France,  mais  qui  pouvait  ou  devait  s'en  fâcher, 
si  ce  n'étaient  les  Princesses  de  Rohan  a  qui  Ton 
avait  retiré  ce  grand  office  et  qui  ne  s'en  plaignaient 
pas?  M'"'*  de  Guémenée,  de  Brionne  et  de  Marsan^ 
m'ont  dit  cent  fois  que  la  Duchesse  de  Polignac 
s'occupait  avec  tant  de  solliciUide  et  s'acquittait  si 
parfaitement  bien  de  cette  grande  charge ,  qu'on 
n'aurait  pu  faire  un  choix  plus  satisfaisant. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la  Comtesse-à« 
brevet  avait  été  placée  Dame  d'honneur  auprès 
de  Madame  Elisabeth,  à  l'époque  où  l'on  forma 
\fi  maison  de  cette  Fille  de  France  ;  et  je  ne  crois 
jVhs  qu'on  dût  approuver  un  choix  qui  mettait  cette 
chaste  Diane  à  la  tôte  de  la  maison  d'une  princesse 
âgée  de  quatorze  ans.  Voilà  mon  seul  grief  contre 
les  Polignac. 

L'ouverUire  du  livre-rouge  est  venue  révéler  que 
toute  cette  famille  ne  touchait  pas  annuellement  sur 
le  trésor  ou  la  cassette  du  Roi  plus  de  cent  vingt 
mille  livres;  mais  les  Talleyrand,  qui  ne  valaient 
pas  les  Chalençon ,  et  qui  n'étaient  pas  moins  dé- 
pourvus de  forlune  en  arrivant  à  la  cour  en  A7A2,  je 
m'en  souviens  !  la  famille  des  Talleyrand,  vous  dis- 
je ,  avait  trouvé  moyen  de  se  faire  adjuger  en  émolu- 
mens  d'emplois  ,  produils  de  charges  et  gouverne- 
mens,  bénéfices  épiscopaux,  abbayes  en  commande 
et  brevels  de  retenue,  pensions,  assignations  sur  le 
domaine ,  et  autres  bienfaits  de  la  couronne  à  titre 
gratuit,  dix-sept  cent  mille  livres  de  rente  I  La  mère 
de  ces  trois  Lamclh  avait  louché  du  Roi,  qu'ils  ont 
abreuvé  d'outrages  el  dont  ils  ont  provoqué  la  dé- 
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elléance,  une  somme  de  quarante-six  mille  éais  pour 
sirranger  leurs  affaires,  et  de  plus,  un  cadeau  de 
soixante  mille  livres,  à  Tintention  de  faire  élever, 
entretenir  convenablement  et  bien  équiper  ces  petits 
gentilshommes  :  et  c'étaient  ces  gens-là  qu'on  en- 
tendait Tociférer  contre  les  Polignac  et  les  profusions 
de  la  cour  ! 

En  écoutant  ces  folles  criailleries,  j'ai  toujours 
pensé  que  le  caraclcre  et  les  autres  inconvéuiens  de 
la  Comtesse  Diane  étaient  pour  beaucoup  dans  celte 
injuste  et  générale  exaspération  contre  son  frère  et 
sa  belle-sœur ,  et  par  contre-coup ,  hélas  !  contre 
noire  malheureuse  Reine  qui  les  protégeait  en  sui- 
vant tout  naturellement  l'attrait  de  son  cœur,  sans 
irritation  contre  leurs  ennemis  ,  sans  prévision  si- 
nistre et  sans  se  douter  de  ranimadversion  qu'elle 
excitait  contre  sa  favorite  et  sa  majesté  (I). 

La  Duchesse  de  Polignac  étant  grosse,  aurait  dé- 


fi) Ou  a  trouvé  dans  le  iiicme  livre  roiiijequele  Roi  Louis XVI 

y  av.iit  mis  sur  les  marges,  en  regard  de  toutes  les  |iropositions 

de  dépensas  qui  devaient  lui  être  personnelles  ;  —  Iln^y  a  rien 

de  pressé ,  ou  bien  ,  —  approuvé ,  à  condition  que  cela  ne  sera 

pas  d'habitude  j  et  pour  cette  fois  seulement.  On  y  voyait  aussi 

<[ue  cet  e&r«llent  prince  avail  fait  payer,   de  ses  deniers,  la 

somme  de  950  mille  livies  aux  créanciers  du  Priuee  Alaxiinilieu 

de  navirr('-T)i  u\-IN'i)ls^  auqut  I  il  faisait  en  outre  une  pension 

de  (]Miiriiile  mille  francs.  Le  len  lemain  du  jour  où  Ton  apprit  à 

IVianheim  la  funeste  mort  de  louis  XYl  ,  c«t  ancien  pension- 

uaiiedu  Hoi  donn;:il  un  hal  où  il  dansa  toute  la  nuit.  C'ebt  lui 

qui,  par  In  ^râ.ede  lîiioDajmrle  ,  avail  été  créé  Uni  de  Bavière 

en  ^80G.  Cli  cuu  sait  coinltien  sa  famille  a  montré  de  gratitude 

envers  la  maison  royale  de  France  qui  Pavait  toujours  protégée 

et  pensionnée.  (  Kotç  de  l'Éditeur.) 
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siré  sortir  de  Versailles  et  ne  pas  s'éloigner  de  la 
coar,  afin  d'habiter  In  campagne  et  d'y  rester  à  pro- 
ximité de  la  Reine  ;  la  C  "^'^  Diane  se  mit  en  recher- 
che d'une  habitation  commode,  et  voila  qu'elle 
écrivit  sans  compliment  à  la  douairière  de  Boufflers^ 
afin  d'en  obtenir  sa  jolie  maison  d'Auteuil  à  loca- 
tion. Celle-ci  procéda  toujours  pédantesquement  ; 
ejlea  toujours  eu  des  intentions  dramatiques,  et 
bien  qu'elle  eût  pu  répliquer  tout  uniment  qu'elle 
ne  pouvait  se  décider  à  passer  la  canicule  au  milieu 
de  Paris ,  ou  bien  qu'elle  ne  voulait  pas  louer  sa 
maison,  par  exemple,  elle  aima  mieux  s'en  acquitter 
avec  recherche,  à  dessein  de  manifester  son  bel  es- 
prit, et  voici  comment  elle  imagina  de  répondre  à 
ces  Dames  : 

«  Toot  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs  ; 

«  Vos  jours,  toujours  sereins ,  coulent  dans  les  plaisirs  ; 

«   La  cour  en  est  pour  vous  Tinépuisable  source, 

«  Ou,  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course, 

«   Le  courtisan  ,  soigneux  à  les  entretenir  ; 

«  S'empresse  à  reffacer  de  votre  souvenir, 

«  Moi ,  je  suis  seule  ici ,  dans  l'ennui  qui  inc  prcsfe  , 

«  Je  n^en  vois  à  mon  sort  aucun  qui  s'intéresse  , 

«  Et  n^ai  pour  tout  plaisir  que  ces  bois  et  ces  Heurs 

«  Dont  l'ombrage  et  récîat  tempèrent  mes  douleurs.  » 

—  C'est  un  refus  poli ,  dit  la  Duchesse  dePoli- 
gnac ,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  surprise  et  fîichéo 
qu'on  ait  eu  l'indiscrétion  d'avoir  fait  pareille  de- 
mande à  mon  insu. 

—  Allons  donc,  repartit  notre  solliciteuse  arr^ 
'gante,  toute  autre  femme  que  celle  ri*1ic"ï<»  f>'^"ni'» 
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aurait  été  fort  heureuse  et  bien  empressée  de  nous 
témoigner  une  sorte  d^obligcance  en  celle  occasion- 
ci,  et  ce  n'était  pas  gratuitement  qu'on  lui  deman- 
dait sa  maison ,  du  reste  !  Elle  en  aurait  eu  ce  qu'elle 
aurait  voulu  ;  je  comptais  lui  Faire  un  pont  dW! 

—  Mais  les  ennuis  du  dérangement  ne  sauraient 
être  payés  à  certaines  personnes ,  ma  Sœur,  et  que 
voudriez-vous  qu'une  indemnité  de^uelqucs  cents 
louis  pût  faire  à  M'"*^  de  Boufflers  ayant  cinquante 
mille  écus  do  rente? 

—  Oh  !  d'abord  :  il  est  bien  connu  que  si  Ton 
s'en  rapportait  à  votre  exemple  et  vos  avis,  on  ne 
demanderait  et  n'obtiendrait  jamais  rien  ,  ma  chère 
petite  ;  mais  heureusement  pour  vous  et  pour  notre 
maison  que  je  suis  là  !  Vous  pouvez  pardonner  a 
cette  Comtesse  de  Boufflers  qui  est  une  ennuyeuse, 
une  insupportable,  une  assommante,  et  qui  plus  est, 
une  insolente;  mais  elle  me  paiera  la  sottise  qu'elle 
vient  de  nous  faire,  elle  ne  l'emportera  pas  en  terre, 

et  je  vous  réponds! Arrivez  donc,    s'écria- 

t-elle  en  apercevant  ses  bons  amis  ,  le  Duc  deGuînes 
et  M.  de  Vaudreuil,  arrivez  donc,  que  je  vous  mon- 
tre une  composition  poétique  et  philosophique  de 

Vidole  du  Temple! On  décida  sans  la  moindre 

hésitation  que  ces  vers  étaient  détestables  ,  et  comme 
on  s'en  divertissait  à  beau  renfort  de  moqueries,  on 
ne  laissa  pas  de  se  trouver  un  peu  déconcerté  par 
Monsieur,  qui  déclara  que  c'était  des  vers  de  Racine, 
en  sa  tragédie  de  Britannicus.  On  disait  que  tous 
ces  familiers  de  la  Comtesse  Diane  étaient  des  illet- 
trés qui  ne  savaient  rien  de  rien  ,  si  ce  n'était  sur  les 
magots  et  sur  le  vieux  laque,  et  voici  qui  me  râp- 
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pelle  que  lorsque  la  vieille  M"^^  de  Vaudreuil  se 
plaignait  de  son  fils,  elle  allait  disant  toujours,  — 
ne  m'en  parlez  donc  point,  il  se  ruine  et  nous  fait 
mourir  de  faim  pour  acheter  des  chinoiseries!  il  ne 
s'acquitte  seulement  pas  de  me  payer  de  mon  douaire; 
il  est  tombé  comme  un  hébété  qu'il  est ,  dans  la  ma- 
nie des  chats  bleus  et  des  maraboux.  C'est  un  Chi- 
nois! il  est  dans  les  Chinois  ;  je  vous  dis  qu'il  est 
dans  les  Chinois!  Mais  comme  elle. ne  disait  pas 
qu'il  fût  dans  les  mandarins  lettrés ,  on  n'y  pouvait 
contredire. 

En  vous  parlant  de  Madame  Elisabeth,  et  vous 
reparlant  de  Monsieur ,  frère  du  Roi ,  je  me  suis 
souvenue  qu'il  avait  fait  pour  elle  un  couplet  que 
cette  admirable  et  naïve  princesse  avait  eu  la  bonté 
de  me  chanter,  et  dont  elle  éclatait  de  rire,  ainsi 
qu'une  pensionnaire. 

«  Votre  patrone  au  bon  vieux  temps 
«  Et  durant  sa  froide  Ticillcsse 
«  A  senti  ces  jours  du  printemps 
«  Gomme  on  les  sent  dans  sa  jeunesse. 
«  Dans  l^almanach  des  bonnes  gens 
a  Je  voudrais  qu^on  vous  mit  ensemble 
«  Et  vous  voir  à  quatre-vingts  ans 
a  Faire  un  poupon  qui  vous  ressemble.  » 

Toutes  choses  étaient  devenues  si  mal  ordonnées 
à  la  cour  de  France,  qu'on  y  supportait  l'usurpa- 
tion du  nom  de  la  Fer  té  par  un  intendant  des 
Menus-Plaisirs  du  Roi ,  qui  n'aurait  dû  s'appeler 
que  M.  Papillon    ^  'j»  vériip.  \''>ssi"»irs  de  la  Fer*^ 


48  SOUVENIRS 

JSciietcrre OU  Saint-Ncctaireetdela  Ferlé-Meiin  nous 
disaient-ils  en  ricanant  que  Topinion  publique  en 
ferait  toujours  suffisante  et  bonne  justice,  et  pour  en 
obtenir  satifaction  ,  ces  honnêtes  gens  comptaient 
sur  l'effet  du  ridicule.  Monsieur  disait  qu'on  nVlait 
pas  en  droit  d'empêcher  ce  M.  Papillon  de  porler 
le  nom  d'un  petit  fief  appelé  la  Ferté. 

—  Mais  vraiment,  répondais-je  à  S.  A.  R. , 
on  pourrait  toujours  le  lui  défendre  sous  peine  de 
lui  retirer  son  intendance  des  Menus,  ce  qui  serait 
dans  rinlérêt  de  la  Noblesse  et  par  conséquent  dans 
les  intérêts  de  la  Couronne.  Le  Roi  n'aurait  qu'un 
mot  à  faire  dire  ,  et  je  ne  vois  pas  de  quel  avantage 
il  est  pour  l'État  de  souffrir  une  sorte  de  confusion 
qui  porte  atteinte  à  la  considération  de  ces  gens  de 
qualité  ? 

—  Vous  n'approuveriez  pas  non  plus,  me  dit-il 
une  fois,  qu'un  de  mes  gentilshommes 

—  Ah  !  je  supplie  Monsieur  de  ne  pas  me  faire 
parler  devant  lui  de  ses  Montesquiou  ni  de  leur  gé- 
néalogie carlovingienne  !  c'est  un  crime  de  lèse- 
haute-noblesse  au  premier  chef,  et  c'est  une  affaire 
dont  vous  répondrez  devant  Dieu  ,  Monseigneur  !.. 
Il  en  riait  imprudemment,  sans  prévoir  aucune 
lâcheté  dans  l'ingratitude  de  ces  gentilshommes  ;  il 
ignorait  apparemment  que  les  encouragemens  qu'on 
donne  à  la  prétention  déraisonnable  et  l'exaltation 
vaniteuse,  ont  toujours  un  effet  pernicieux  ;  mais  il 
s'est  trouvé  des  Montesquiou  et  des  Talleyrand-Péri- 
gord  qui  n'ont  pas  manqué  de  lui  faire  expérimenter 
la  chose,  au  mépris  de   son  extrême  bonté  pour 


i. 
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Je  sais  bien  qu^on  attaque  injustement  tous  les 
gens  favorisés;  mais  les  princes  ne  savent  jamais 
opposer  au  dénigrement  que  Tengouement,  et  pour- 
tant les  princes  devraient  bien  se  tenir  en  garde 
contre  le  favoritisme  ,  en  prenant  la  peine  d'obser- 
ver qu'il  a  presque  toujours  un  réi^ultut  pcrversif. 
Le  proverbe  romain  disait  :  a  II  est  traître  comme 
le  fils  d'un  affranchi.  »  J'ai  remaïqué  que  les  lu^ri- 
tiers  d'on  favori  sont  toujours  d'une  ingratitude 
affreuse.  Mais  nous  voici  bien  loin  du  hieur  de  la 
Ferté-Papilion,  dont  je  voulais  vous  citer  une  histo- 
riette. 

On  venait  déjouer  sur  le  théâtre  du  château  de 
Fontainebleau,  en  présence  de  }Aj,  IVIM.  et  sans 
aucune  approbation  de  leur  cour,  un  nouvel  opéra- 
comique  de  M.  Sédaine,  qui  se  promenait  à  grands 
pas  sur  ledit  théâtre ,  et  qui  s'en  prenait  de  la  chute 
de  sa  pièce  à  la  mesquinerie  de  ce  qu'il  appelait  la 
mise  mécène*  Il  disait  que  son  ouvrage  aurait  eu  le 
plus  grand  succès  si  l'on  avait  fait  les  dépenses  indi- 
qiléespar  le  programme,  et  comme  il  ajouta  que 
le  Roi  n'en  paierait  pas  moins  les  mêmes  dé- 
penses, il  se  trouva  là  quelque  valet  subalterne) 
employé  des  Menus,  qui  s'en  alla  dénoncer  ce  mau- 
vais propos  à  l'intendant  de  service.  Il  arrive  en 
s'écriant  :  —  Où  est  Sédaine?. ..  —  Papillon  !  (car  je 
ne  vous  appellerai  pas  la  Ferlé)  lui  répondit  l'autre, 
M.  Sédaine  est  ici,  que  lui  voulez-vous?... 

Je  vous  ferai  grâce  de  leur  colloque,  et  je  vous 
dirai  seulement  qu'il  s'ensuivit  des  choses  très-fortes 
de  la  part  de  Monsieur  Sédaine.  —  Et  qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'un  Pajnllon  qui  met  le  poing  sous 
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le  nez  du  monde  et  qui  se  refuse  à  dire  Monsieur^ 
quand  il  parle  d\in  Pensionnaire  du  Hoi,  Membre 
de  r Académie  française  et  Sous-Greffier  de  la  ville 
de  Paris  ! 

L^hôtel-de-villc  et  les  gens  de  lettres  en  étaient 
dans  une  colère  abominable  : — Sédaine  a  très-bien 
fait,  disait  Monsieur,  et  s'il  ne  s'agissait  que  de 
{^rendre  le  nom  d'une  famillle  ducale  pour  se  croire 
en  droit  de  traiter  les  académiciens  et  les  franc- 
bourgeois  de  Paris  du  haut  en  bas,  ce  serait  un  abus 
criant  ! 

M.  Papillon  de  la  Ferté  sollicita  une  audience  de 
ia  Reine,  afin  de  lui  rendre  compte  de  sa  dispute 
avec  cet  académicien  ,  ce  qu'il  ne  manqua  pas  d'ar- 
ranger de  manière  a  lui  donner  tous  les  torts  possibles. 
La  Heine  écouta  patiemment  cet  ennuyeux  et  long 
récit,  après  quoi  lui  répondit  Sa  Majesté:  — Je 
crois  bien  que  vous  n'avez  pas  fait  porter  en  ligne  de 
compte  les  décorations  nouvelles,  les  costumes^  les  soldats, 
et  tous  les  antres  accessoires  qui ,  suivant  l'auteur ,  ont 
dû  manquer  à  la  représentation  de  son  ouvrage.  Je  vous 
dirai  y  Monsieur  l'intendant,  que  lorsque  nous  avons, 
le  Roi  et  moi,  l'occasion  d'adresser  la  parole  à  un 
homme  de  lettres ,  ou  lorsqu'il  nous  arrive  de  parler  de 
lui,  nous  l'appelons  Monsieur,  L'intention  du  Roi  ne 
saurait  être  que ,  pour  les  clioses  de  son  service,  les  ew- 
ployés  de  sa  maison  ne  s'expriment  pas  avec  autant  de 
bienséance  que  lui-même.  Le  reste  de  votre  différend  ne 
me  regarde  pas.  Je  vous  conseillerai  seulement  d'être 
plus  honnête  à  l'avenir  avec  les  gens  de  lettres,  et  no- 
tamment  à  l'égard  de  M,  Sédaine ,  en  vous  rappelant 
que  Messieurs  de  l'Académie  française  ont  l'honiieurde 
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êi^taroMfremierraufdêi  liUéraUurs  européens.  Comptez 
9ur  ma  profedîos. 

Ce  fat  à  roccision  d'un  procès  entre  voire  père 
et  celA.  Papillon  qae  nous  fîmes  connaissflnce  uvee 
M.  deSèie ,  qu'il  avnit  choisi  pour  conseil  et  qui  ne 
Toulutpas  se  charger  de  sa  cause.  C'éiait  n  propos 
delà  monTance  et  du  rachat  d'un  droit  féodal  de  ce 
domainedela  Ferté  que  mon  (ils  ne  voulait  pas  laisser 
périmer,  ni  relraire;  mais  je  pense  bien  que  c'était 
parce  que  le  nouveau  seigneur  de  la  Ferlé  ne  s'y 
prenait  pas  honnêtement,  car  je  ne  vois  pas  de  (|uelle 
utilité  pouvait  être  pour  nous  la  maintenue  d'une 
censive,  isolée,  minime,  et  détachée  du  reste  de  nos 
fiefs? 

M.  de  Sèze  est  un  homme  de  bonne  condition 
daosie Bordelais,  lequel  avait  embrassé  la  profosion 
d'avocat,  à  laquelle  il  devait  donner  un  si  beau  re- 
lief en  4795.  Avec  un  talent  dialecti(pie  et  d'élo- 
quence absolument  hors  de  ligne ,  et  comme  il  avait 
la  réputation  d*un  homme  inlègre  et  courageux,  il 
ne  pouvait  manquer  d'ilbustrer  sa  roj)e ,  et  je  ne 
doute  pas  que,  sans  la  lévoluiion  ,  il  ne  fut  parvenu 
aux  premières  dignités  de  la  magistrature  (I).  Ou 
n^avait  pas  l'idée  d'un  succès  i)areil  à  celui  (ju'il 

(I)  Bomain  de  Sôze .  Comte  ol  I*nir  do  rrnnrc ,  <irniid- 
Officicp-Coinmandcur  ot  TivsoriiT  d»  Tordro  du  St. -Méprit  » 
Premier  Présideul  de  la  Cour  de  C.ssalion  ,  ÎMiMiilirc  do  r\ni- 
déniie  française,  clc.  11  est  suriisanniK-iil  ooiiimi  (|uo  î\l.  do  Svm 
avait  eu  le  coura{][ti  cl  riiouiiour  «rallor  plaider  la  oauso  du  lloi 
martyr,  en  face  do  la  Convention  ivj'icido.  IM.  lo  CouiU' do  Sô/.o 
est  mort  à  Paris  le  2  mai  1 82H,  âo»?  de  SI  nns. 

(  JVoft»  ik  VÉditCHr.  ) 
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obliiit  le  jour  de  son  début  au  barreau  de  Paris ,  et 
voici  ce  que  j'en  ai  retrouvé  dans  mes  notes. 

((  Avant-hier,  mercredi  4  août,  un  gentilhomme 
de  Guyenne,  appelé  M.  de  Sèze  ,  a  débuté  comme 
avocat  devant  le  Châtelet  de  Paris  ;  c'était  dans  une 
cause  absolument  dénuée  d'intérêt ,  et  pour  un  par- 
tage entre  les  héritiers  du  philosophe  Uelvétius.  Il  a 
plaidé  pour  M"^^  d'Andlawavec  un  éclat  sans  exem- 
ple ,  et  pendant  son  plaidoyer,  qui  a  duré  plus  de 
cinq  quarts  d'heure,  on  a  remarqué  qu'il  n'avait 
pas  été  besoin  de  faire  crier  silence  par  les  huissiers, 
si  ce  n'est  une  seule  fois ,  où  le  public  avait  fait  en- 
tendre un  murmure  îip|)rubateur.  Ha  trouvé  moyen 
de  mêler  du  palhélique  à  la  sécheresse  de  cette  dis- 
cussion ;  les  juges  avaient  les  yeux  arrêtés  el  fixés  sur 
ce  jeune  orateur  avec  une  expression  d'étonnemeni 
et  de  considération  singulière  ;  enfin  l'auditoire  et 
le  jeune  barreau  ont  fini  par  l'applaudir,  ainsi  qu'on 
le  fait  au  théâtre ,  a  plusieurs  reprises ,  avec  trans« 
port,  et  sans  que  les  magistrats  aient  entrepris  de 
réprimer  un  pareil  mouvement,  ce  qui  témoigne 
assez  quelle  était  leur  émotion.   » 

«  Le  jeune  de  Sèze  a  gagné  sa  cause,  et  lorsque 
M.  le  Lieutenant  civil,  (c'était  le  vénérable  Angran 
d'Alleray)  a  eu  prononcé  le  jugement ,  il  a  dit, 
avant  de  se  rasseoir  et  tenant  son  bonnet  galonné 
dans  sa  vieille  main  :  —  Maître  de  Sèze,  navez- 
vous  pas  une  autre  cause  à  plaider  ? 

«  Le  jeune  avocat ,  étonné  de  la  demande  in- 
usitée de  ce  magistrat ,  a  répondu  :  —  Non ,  Mes- 
sire  ;  et  dans  toute  la  salle  on  a  paru  très-surpris 
^"  ce^'e  apostrophe  de  M.  d'Alleray. 
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«  DiSèzf,  a  repris  le  Lieutenant  civil  après  sVlw 
mis  à  si^e  et  recouvert,  le  plus  han  privUcyf  rf<  cdU 
capitale  tU  celui  d  Mirer  H  de  retenir  da9^  son  mm 
lois  les  sujets  qui  se  sont  di$tiHyu($  par  la  vivacité  de 
leurs  lumières  et  rcclat  de  leurs  talens  dans  Us  pro^ 
rimces  de  ce  grand  royaume.  Ccst  vous  tcmoigner  a$$.  z, 
Maitre  de  Sèze ,  avec  quelle  satisfacùon  lu  Cour  v^ns 
a  entendu  y  et  combien  elle  désire  vous  voir  /t,ro  au  bar- 
reau de  Paris,  » 

«  Attendri  jusqu'au  fond  de  Tànie ,  et  comme 
étourdi  de  ce  compliment  sans  exemple,  M.  de 
Sexe  a  répondu ,  les  larmes  au  yeux ,  qu'il  ne  pou- 
vait reconnaître  en  ce  moment  une  lineur  aussi 
touchante  et  aussi  glorieuse  pour  lui  y  que  par  un 
profond  silence.  » 

«  Hier  jeudi  ,  M.  de  Sèze  est  allô  rendre  ses 
devoirs  à  M.  le  Lieutenant  civil,  qui  n'a  pas  man- 
qué de  raccueillir  avec  une  bonté  parfaite  ,  en 
lui  disant  :  — Mon  enfant ,  5/  je  vous  ai  complimente 
comme  je  l'ai  fait  publiquement  y  c'était  pour  ma  satis^ 
faction  personnelle;  un  homme  tel  que  vous  na  pas  be» 
soin  d'encouragement.  » 

«  H  est  à  savoir  aussi  que  Tayocat  adversaiiH^ 
appelé  maitre  Uardouin,  s^était  trouvé  si  pleinement 
confondu,  qu'il  n'avait  pas  voulu  répliquer  à  IM.  de 
Sèze ,  et  qu'il  avait  prétexté  d'un  [jros  rhume  avec 
une  extinction  de  voix  subite.  M.  le  premier  Avocat 
du  Roi ,  Hérault  de  Séchclies ,  en  prit  occasion  de 
prophétiser  au  jeune  de  Sèze  qu'il  en  enrhumerait 
bien  d'autres,  et  du  reste,  il  avait  élé  le  féliciter 
à  la  fin  de  Taudience  au  nom  de  Messieurs  du  Par- 
quet, n 
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II  me  paraît  équitable  et  prudent  de  consigner 
ici  ces  anecdotes  sur  la  jeunesse  de  M.  de  Sèze, 
attendu  qu'on  n'en  prendra  peut-être  pas  note.  Il, 
est  surprenant  que  dans  cet  ordre  des  avocats  on 
n'ait  pas  encore  eu  Tidée  ni  la  précaution  de  se  con- 
stituer un  historiographe,  ou,  si  Ton  veut,  un  sini- 
pie  grefGer,  ainsi  qu'un  dépôt  d'archives  et  tout  au 
moins  un  registre  de  documens  relatifs  à  la  corpo* 
ration. 

J'aurai  l'occasion  de  vous  parler  une  autre  fois 
de  M.  de  Sèze,  et  ce  sera,  s'il  est  possible,  encore 
plus  honorablement  pour  lui,  mais  ce  sera  doulou* 
reusement  pour  moi,  pour  la  France,  et  pour  vous, 
mon  Enfant,  je  n'en  deute  pas.  Ne  faudra-t^'il  pas 
vous  dire  aussi  comment  la  malheureuse  Duchesse  de 
Polignac  est  morte  de  saisissement  en  apprenant 
en  émigration  le  supplice  de  la  Reine ,  et  comment 
ce  misérable  Hérault  de  Séchelles  (il  était  l'oncle 
des  Polignac)  a  trouvé  la  punition  de  ses  lâchetés. 


CHAPITRE  IV. 

Eoibami daof  les  fisanns  et  manœuvres  de  Ne.kcr.  —  î^clln^ 
de  Mv  le  Comte  d'Ariois  à  rAssembléc  «le  la  NoI>lri»e  d<ï 
Ihris.  —  fiellcs  paroles  de  M.  Bailly,  ri  bcllrs  in^inirrfK  «Ir  ii 
femme.  —  Les  Etits-Génëraax  et  rA^scmiilr-p  nnlinnalr.  — 
Liste  des  membres  du  côté  droit  (  tninoriti»  roy-ilintr.  )  — 
Liste  des  dëpatés  da  parti  dis  anglomanei  rt  d<'  la  tiinjoritn 
jaeoibioc.— Faaérailles  du  jeune  Dauphin.  —  Son  catnrul(|iifl 
iMcndon.  — Le  Grand-Maître  des  céréinimicB  et  h*  (iiloym 
GoopUlean.  —  Le  Gros-Caillou.  —  Sc(>nc  dn  y\*>Hcmh\i-o  nn- 
lîoJBale.  —  M(n<*  de  Gondorcet  et  la  <'haslc  Sii/nnnr.  — 
BeprociieqiM  se  lait  Tauteur.  —  La  Comtesse  dt;  Milon  ,  n('n 
àtCrkpj, 


Après. VOQS  avoir  parlé  de  la  disposition  di*H  i*h- 
prito,  je  Ysis  tacher  de  vous  expli(|ii(T  la  nitiiatioii 
financière  où  se  trouvait  le  Uoyauine  de  rrance  en 
1789,  et  TOUS  allez  voir  quel  (Uait  ce  (;rand  Nujel 
d'inquiétude  et  d'embarras  pour  notre  iiiallicureux 
goarernement. 

La  totalité  des  recel tcH  était  de  ipiatre  cent 
soixante-quinze  millions  de  livres,  et  celle  doH  dé- 
penses, considérées  comme  ol)li|;atoireH ,  était  de 
cinq  cent  frente-nn  millions  ;  cron  provenait  (sanH 
autre déCcit)  un  excédant  de  (lépenses  dccinqnnnto- 
sii  millions  cent  cimpiante  mille  livres  par  an.  Si 
l'on  n'avait  pas  voulu  s'atta(pier  aux  franchises  do 
certaines  provinces  qui  ne  payaient  presque  rien  en 
fait  d'impôts,  il  aurait  été  bien  aisé  d'économiser 
sur  les  dépenses  abusives^  à  commencer  par  les  dix- 
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sept  cent  mille  livres  de  rente  accordées  à  Messieurs 
de  Talleyrand.  Il  n'aurait  pas  été  difficile  d'obtenir 
Taveu  du  premier  Ordre  et  Tautorisation  de  N.  S.  P. 
le  Pape,  à  Tefret  d'aliéner  au  profit  de  l'État  une 
partie  des  biens  du  Clergé;  ce  que  le  Roi  Louis  XIV 
avait  déjà  fait,  à  la  (in  de  son  règne,  aux  dépens  de 
la  congrégation  des  Célestins,  et  ce  qui  s'éiail  opéré 
sans  commotion  ni  contestation.  Mais  ces  deux 
moyens  auraient  été  trop  simples  et  trop  vulgaires 
pour  satisfaire  à  Tarrogancc  de  M.  Neckcr  et  pour 
suffire  à  son  ambition.  Il  voulait  dominer  la  Franco 
en  la  régissant  par  les  finances;  et  quand  il  devait 
produire  sa  colonne  de  recettes,  il  avait  toujours 
soin  de  la  combiner  par  accolades  et  de  la  compli- 
quer avec  des  anticipations  imprévues  y  des  rembourse^ 
mens  douteux,  des  rentrées  suspendu  s  et  autres  nébu- 
losités auxquelles  on  ne  comprenait  rien  du  tout,  et 
qui  donnaient  de  l'épouvante  a  tout  le  monde  à 
commencer  par  MM.  les  Conseillers  d'État  au  co- 
mité des  finances,  et  ceci  n'était  pas  la  faute  du  Roi. 
Il  est  assez  connu  que  la  première  chose  que 
firent  les  députés  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  à  l'As- 
semblée nationale,  ce  fut  l'abandon  de  leurs  privi- 
lèges pécuniaires,  avec  la  proposition  de  contribuer 
à  tous  les  besoins  de  l'État  ;  ou  leur  répondit  qu'il 
était  trop  tard.  On  voulait  arriver,  par  la  pertur- 
bation générale  de  la  France,  à  ce  qu'on  osait  ap- 
peler sa  régénération ,  et  la  situation  des  finances 
était  purement  et  simplement  un  prétexte.  Les  astu- 
cieux comptes-rendus  et  les  ennuyeux  rapports  de 
M.  Necker  n'avaient  pas  été  plus  satisfaisans  pour 
r  Asemblée  des  Notables  que  pour  le  comité  des  finan- 
ces. On  criai i  de  partout  :  —  Les  Ètats-généraux!  les 
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fïïéroMs!  et  la  convocation  dos  Èut^^-gMièniirc 
fatrèsolaeparrinnuencootlesintrigucsde  M.  NecLer« 
Étant  bien  prévenu  do  Tètat  des  esprits,  et  >ur- 
iOQt  daps  la  classe  bourgeoise  où  rinorèilulitè  nw- 
derne  et  la  vanité  philosophique  avaient  fait  un 
ravage  afTreux,  ce  mauvais  ministre  avait  manœuvré 
de  façon  que  la  représentation  du  troisième  Ordre 
avait  été  porlée  au  ilouble  de  ce  qu'elle  devait  tMri* 
ra  bonne  justice  et  lég.ilitè  coutumière;  mais  quand 
on  fat  averti  de  cette  combinaison  funesie,  il  nVtait 
plus  temps  de  la  déjouer.    Il  en   résultait  que  le 
nombre  des  députés  du  tiers-état  devait  surpasser 
les  deux  nombres  réunis  des  représentans  de  la  Niw 
blesse  et  du  Clergé,  dont  les  déterminations  se  trou- 
▼eraient  asservies  à  celles  de  la  roture,  M.  Necker 
disait  pour  ses  raisons  que  la  bonne  intention,  les 
lumières,   la  prudence  et  la  capacité  des  gens  du 
troisième  Ordre  n'étaient  pas  douteuses.  Nous  avons 
eu  la  satisfaction  de  les  voir  à  l'œuvre,  et  nous  avons 
éprouvé  leur  aptitude  à  bien  arranger  les  affaires 
du  Roi,  les  affaires  de  la  Noblesse  et  du  Clergé,  et 
même  leurs  propres  affaires.   Il  ne  s'agissait  pour- 
tant que  de  faire  face  à  cinquante-six  nnllions  de 
rente,  et  le  tiers-état  nous  a  fait  banqueroute,  après 
OToir  absorbé  détruit  ou  gaspillé  des  valeurs  équiva- 
lantes à  quatre  ou  cinq  milliards  do  livres, en  dix-neuf 
mois.  C'est  la  moindre  chose  que  nous  aitfait  endurer 
TAssemblée  nationale  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  je 
TOUS  mène  si  vite  et  nous  allons  procéder  par  ordre. 
Ce  fut  le  5  mai  >I789,  que  TAssemblée  des  Elals* 
généraux  fut  ouverte  ,  à  Versailles  ,   après   cent 
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soixante  et  quinze  années  d'interruption.  Le  Clergé 
de  France  y  avait  député  quarante-quatre  Prélats 
Épiscopaux  ,  cinquante-deux  Abbés  Commanda- 
taires,  Chanoines  ou  Vicaires-généraux,  deux  cent 
cinq  curés  de  paroisses  et  cinq  religieux  de  congré- 
gation monastique  ;  ce  qui  faisait  un  total  de  trois 
cent  buit  députés  du  premier  Ordre  de  TEtat. 

M.  Necker  avait  encore  arrangé  les  choses  de  ma- 
nière à  ce  que  la  députation  de  la  Noblesse  ne  pût  être 
formée  que  de  deux  cent  qualre->!ngt-cinq  nobles; 
sayoiç  :  deux  cent  soixante-six  gentilshommes  d'Ëpée 
et  dix-neuf  magistrats  de  Cours  Souveraines;  d'où  ve- 
nait que  la  Noblesse,  (autrement  dit  le  second  Ordre) 
qui  formait  naturellement  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
puissante  corporation  de  TElat,  ne  se  trouvait  repré- 
sentée que  par  deux  cent  quatre-vingt-cinq  députés. 
La  députation  du  tiers-état  était  formée  de  quatre 
mauvais  prêtres  et  de  quinze  nobles  diffamés  ,  de 
vingt-neuf  maires  ou  officiers  municipaux,  de  deux 
magistrats  de  tribunaux  supérieurs  ,  de  cent  cin- 
quante-huit justiciers  subalternes,  et  de  cent  soi- 
xante-dix-huit bourgeois  rentiers  ou  commerçans. 
Le  surplus  n'était  composé  que  d'avocassiers ,  de 
médicastres,  d'écrivassiers  et  autres  égrefins  plumi- 
tifs. Ainsi,  le  total  du  tiers-état  était  six  cent  vingt- 
un  membres;  le  total  des  deux  premiers  Ordres, 
cinq  cent  quatre-vingt-treize  ,  et  celui  des   trois 
Ordres  réunis,  douze  cent  quatorze. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'au  mépris  du 
bon  droit  et  du  mandat  exprès  de  leurs  commettans, 
la  majorité  dès  députés  du  troisième  ordre  aux 
États-généraux  avaient  envahi  tous  les  pouvoirs  de 
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i'état,  et  s'étaient  érigés  en  simulacre  de  corps  sou* 
verain  quMIs  appelèrent  Assemblée  nationale.  Ils 
avaient  été  soutenus  dans  cette  inconcevable  usur- 
pation par  quelques  membres  de  TOrdre  du  Clergé, 
prélats  défectueux  ou  mauvais  prêtres ,  ainsi  que  le 
reste  de  leur  vie  Ta  scandaleusement  prouvé.  Le  petit 
nombre  des  nobles  qui  les  suivit  ne  s'élevait  guère 
au-dessus  d'une  cinquantaine,  et  dans  ce  nombre, 
il  est  bon  d'observer  qu'il  se  trouvait  tout  au  moins 
quinze  à  dix-buit  partisans  de  la  constitution  bri- 
tannique qu'on  avait  eu  la  belle  imagination  d'ap- 
pliquer à  notre  pays  et  de  vouloir  imposer  au  Roi 
Louis  XVI.  Le  surplus  de  ces  députés  de  la  Noblesse 
ou  de  ces  gentilshommes  élus  par  le  tiers,  ainsi  que 
l'atné  des  Mirabeau,  étaient  des  êtres  dégradés  et  des 
âmes  vendues  au  Duc  d'Orléans  qu'ils  avaient  com- 
ploté de  faire  parvenir  a  la  couronne.  Ceux-ci  n'ont 
fait  que  traverser  l'orléanisaie  pour  aller  se  plonger 
dans  la  démagogie,  et  ce  qu'il  y  a  de  miraculeusement 
providentiel  en  tout  ceci,  c'est  que  tous  les  députés  de 
cette  abominable  catégorie  ont  péri  sur  l'échafaud , 
sans  qu'on  y  puisse  trouver  une  seule  exception. 

Voici  la  liste  et  les  honorables  noms  de  MM.  les 
députés  qui  n'ont  cessé  de  combattre  pour  l'auto- 
rité du  Roi  leur  souverain ,  pour  les  immunités  de 
l'Église  gallicane,  et  pour  le  maintien  de  l'état  civil 
de  la  Noblesse  et  du  Clergé  de  France,  ainsi  qu'ils 
avaient  juré  de  le  faire,  en  acceptant  les  mandats  de 
leurs  commettans.  Ils  ont  protesté  jusqu'à  la  fin 
contre  cette  foule  d'injonctions  révolutionnaires  , 
appelées  décrels  de  l'assemblée  nationale ,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  refusèrent  de  participer  à  ses  tra« 
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vaux,  et  ne  voulurent  pas  même  assistera  ses  séances, 
aussitôt  qu'on  eut  adopté  la  constitution  Targenitus. 

PREMIER  ORDRE  DE  L'ÉTAT. 

Dépotés  de  Nosseigneurs  dc  Clergé  de  France. 

(  Efi  ordre  de  leurs  dignités  de  clergie,  ) 

NossS^*^^  Le  Cardinal  de  la  Rochefoucauld. 
Le  Cardinal-Prince  de  Rohan. 
L'Archevêque  et  Duc  de  Reims. 
L'Archevêque  et  Prince  de  Vienne. 
L'Archevêque  et  Vice-Roi  d'Arles. 
L'Archevêque  de  Toulouse. 
Le  Coadjuteur  d'Alby  {Arch.  in  part.  inf). 
L'Évêque  et  Duc  de  Langres. 
L'Evêque  et  Comte  de  Châlons. 
L'Évêque  et  Comte  d'Agen. 

L  Evêque  de  Nancy  (Primat  de  Lorraine). 

L'Evêque  et  Seigneur  dc  Clermont. 
L'Évêque  de  Nîmes. 
L'Évêque  et  Vicomte  de  Couserans  (I) 
Dom  Louis  Chevreux  (Abbë  général). 

Dom  Charles  d'AvouIt  (Prieur  claustral). 

L'Abbé-Prince  d'AndIau. 

(I)  Si  je  ne  vous  rapporte  pas  ici  tons  les  noms  des  E>é- 
qiies  élus,  cVst  parce  que  le  plus  grand  nombre  se  retira  de 
rÂssemtbIée  nationale  avant  dc  pouvoir  signer  les  protestations 
du  rôle  droit  ,  et  notamment  notre  excellent  et  vénérable  Ar- 
chevêque de  Paris  ,  M.  de  Juigné ,  que  el  Duc  d'Orléans  avait 
comploté  de  faire  assassiner  pour  inliuiider  les  autres ,  et  qui 
préféra  le  voisinage  de  Lauzane  à  la  lanterne.    (Note  de  VAut, ) 
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L'Abbé  d'Eymar  (Abbémilrë). 

L'Abbé  de  Barmond  (Conseiller  clerc). 
L'Abbé  Mâury  (Prieur  commanda  taire). 
L'Abbé  Gosier  (Vicaire-général). 
Dom  Louis  Estin  (Prieur  régulier). 

SECOND  ORDRE. 
Députés  de  Nosseigneors  de  la  Noblesse  de  Fbance. 

(  En  ordre  alphabétique.  ) 

Nos8=f's  Le  Comte  de  Sainte-Aldegonde. 
Le  Marquis  d^Argenteuil. 
Mèssire  Henry  d'Aguesseau  dePresne  {Chevalier). 
Le  Marquis  d'Avaray. 
Le  Baron  d'Aurillac. 
Le  Baron  de  Balz. 

Messire  N.  Godard  de  Belbœuf  {Chevalier). 
Le  Comte  de  Bournazel. 
Le  Chevalier  de  Boufflers. 
Le  Marquis  de  Bouthiilier. 
Le  Marquis  de  Bouville. 
Le  Marquis  de  Causans. 
Le  Duc  de  Caylus. 
Messire  Casimir  de  Cazalès  {Écuyer). 
Le  Commandeur-Comte  deCaslillon. 
Messire  Guillaume  de  Chabrol  {Écuyer). 
Le  Marquis  de  Chambord. 
Le  Comte  de  la  Chaire. 
Le  Comle  de  Clermont-Lodève. 
Le  Comte  de  Clermont  de  Mont-Saint* Jean. 
Vil.  4 
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Le  Marquis  de  Crussol  d'Amboise. 

Le  Bailly  de  Crussol  {Grand* Croix  de  Malte). 

Le  Marquis  de  Créquy. 

Le  Duc  de  Crouy  et  d'Havre. 

Le  Chevalier  de  Cocherel. 

Le  Comte  d'Egmonl. 

Le  Seigneur  d'Eglijny. 

Le  Comte  d'Entraigues. 

Le  Comte  François  d'Escars. 

Le  Marquis  d'Escouloubre. 

Messire  Jacques  du  Val  d'Espreménil  {Écuyer.) 

Le  Bailly  de  Fiacksianden  {Grand' Croix  de  Malte), 

Le  Comte  de  Faucigny-Lucinge. 

Le  Marquis  de  Ferrières. 

Le  Marquis  de  Foucauld-l'Ardimalie. 

Le  Comte  de  la  Galissonnière. 

Le  Premier  Président  de  Grobois. 

Messire  C.  de  Guilhermy  (Écuyer), 

Le  Chevalier  Guittard. 

Le  Baron  d'Harambure. 

Le  Chevalier  de  Hercé. 

Le  Seigneur  d'Isberg. 

Le  Marquis  de  Juigné. 

Le  Baron  de  Juigné. 

Le  Président  de  Lambert  de  Frondeville. 

Le  Comte  de  Lamberlye. 

Le  Marquis  de  Lancosme. 

Le  Comte  de  Lannoy. 

Le  Comte  de  Lautrcc. 

Le  Duc  de  Lévis. 

Le  Marquis  de  Loras. 

Le  Comte  de  Ladre. 
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Le  Baron  de  Lupé. 

Le  Duc  de  Luxembourg. 

Le  Vicomte  de  Malartic. 

Le  Duc  de  MailIy-d'Haucourt. 

Le  Marquis  de  Saint-Maurice. 

Le  Vicomte  de  Mirabeau. 

Le  Comte  de  Mirepoix. 

Le  Marquis  de  Montcalm. 

Le  Comte  de  Montjoie-Montjoie. 

Le  Comte  de  Montboissier-Canillac. 

LeComtedeMontmonrency-Layal-Boisdauphin. 

Le  Baron  de  Nédonchel. 

Le  Président  d'Ormesson. 

Le  Comte  de  Pardiéu. 

Le  Prince  de  Robecq. 

Le  Marquis  de  Saint-Simon. 

Le  Marquis  de  Sassenay, 

Le  Vicomte  de  Sêgdr. 

Le  Chevalier  de  Sinety. 

Messire  Antoine-Omer  Talon  (Chevalier), 

Le  Comte  de  Thiboutost. 

Le  Comte  de  la  Tour-du-Pin. 

Le  Comte  de  Toustain. 

Le  Vidame  de  Vassé. 

Le  Marquis  de  la  Valette-Parisot. 

Le  Commandeur  de  Verthamont. 

Messire  A.-R.  de  Villiers  de  Rancourt  {Écuyer). 

Le  Cônfife  de  Vif!èhfeiive-BaTgemont. 

Le  Marquis  de  Vogué. 

L'Amplissîmè  et  Scientifique  personne  du  Rec- 
teur de  l'Université  de  Paris ,  siégeant  aàrang 
de  la  Noblesse  en  ladite  qualité. 
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TIERS-ÉTAT. 

Les  S*  Acliard  de  Bonvolloir  (éluda  CoUentin). 

Auclerc  (docteur  en  médecine). 
Audier  (L.  6.  à  la  sénéchaussée  d'Aix). 
Augier  (Notaire  à  Cognac). 
Banchctoil  (avocat  en  parlement). 

Baudouin  de  Maison-Neuve  (avocai). 

Binot  (Principal  d'Ancenys). 

Bouvier  (Syndic  de  la  principauté  d'Orange). 

Claye  (laboureur). 

Del  a  Ire  (A.  Maître  des  eaux  et  forêts). 

Ducellier  (professeur  en  droit  civil). 

Du  pré  (fabricant). 

Fleury  (agriculteur  et  fermier). 

Gâgon  du  Chesnay  (maire  deDinan). 

Guillaume  (notable  de  Paris). 

Le  Déarn  (commissaire  aux  étals  de  Bretagne). 

Leslcrp  (jnge-sénéohal). 

Loys  (premier  consul  de  Surlal). 

Jamier  (grefOer  du  point-dMionneur). 

Martin  (licenciées-lois). 

Mathieu  de  Bondeville  (avocat). 

Mortier  (cultivateur). 

M  oyat  (négociant). 

Murchais  (assciseur  de  la  Duché  de  la  Trémoille), 

Nicodesme  (échevin  de  Valenciennes). 

Pœutre  des  Épinetles  (bourgeois  noUhle). 

Pelleren  (avocat  en  parlemeut). 
Pernet  (notaire  royal)* 
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Poyat  de  Llierbey  (bailly  d'issoudun). 
Poyardel  de  Maison-Neuve  (ddcleurès-lois). 

Simon t  (cultivateur  au  pays  de  Caux). 

De  la  Terrade  (juge-mage  du  comté  d^ Armagnac). 

Texier  (marchand). 

Valentin  Bernard  (bourgeois  de  Bordeaux). 

Vaillant  (garde-des-sreaux  de  la  Comte  d^ Artois). 
Viard  (L.  dePol.  à  Poiit-à-Mousson)  (I). 

Voici  présentement  la  liste  des  Députés  qui  pré- 
tendaient obliger  le  Roi,  leur  maître,  à  nous  donner 
une  constitution  pareille  à  celle  des  Anglais,  (sans 
avoir  observé  que  les  deux  élémens  qui  constituent 
l'Angleterre  sont  Thérésie  et  l'usurpation. )  Ils  n'en- 
tendaient en  aucune  façon  militer  pour  le  parti 
d'Orléans,  et  voici  quels  étaient  ces  judicieux  publi- 
cistes  :  Le  Garde-des-Sceaux,  le  Comte  Stanislas  de 
Clermont-Tonnerre  et  le  Comte  de  Virieu  (qui  s'en 
est  bien  repenti),  les  Comtes  de  Lally-Tollendal, 
de  Toulougeon,  de  Sérent,  de  Linières  et  d'Angosse; 
le  Prince  de  Poix,  le  Marquis  d'Estourmel  et  celui 
de  Bonnay;  Messieurs  Mounior,  Malouet,  Cré- 
mière, et  Gnalement  les  sieurs  Dabadie,  Redon , 
Boussinard,  Durget^  Dufraisse,  Le  Brun,  Des- 
champs et  Nourrissart.  Apparemment  qu'ils  espé- 


(I)  Voyez  aux  pièces  justiGcatives  la  dcclaratiou  fraternelle 
des  Membres  de  la  Noblesse ,  en  faveur  des  députés  du  tiers- 
état  qui  sont  restés  fidèles  à  leur  serment ,  et  pour  qui  les  sigua- 
taires  se  réservent  de  solliciter  des  iellrcs  d^anubiissemcat  lors- 
que l'autorité  royale  aura  clé  rétablie,     (  Note  de  VÉditeur,  } 

A. 
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raient  arriver  à  la  pairie  dans  quelque  chambre 
haute?  Si  jamais  le  bon  Dieu  les  excuse  en  sa  mi- 
séricorde et  les  admet  aux  félicités  de  son  saîfit  pa- 
radis, ce  sera,  par  ma  foi,  dans  la  piteuse  confrérie 
de  ces  pauvres  innocens,  pour  qui  je  vous  ai  vu 
verser  tant  de  larmes  à  Jossigny  (i), 

La  majorité  de  ladite  Assemblée  nationale  se  com- 
posait d'orléanistes,  de  jansénistes  et  d'anarchistes; 
d'administrateurs  économistes  et  négrophilcs,  de 
démocrates-royaux,  de  nigauds  patriotiques  et  de 
républicains  enragés.  Il  est  juste  de  les  désigner  en 
p^le-môle,  attendu  qu'à  l'Assemblée  nationale,  aii 
fiifioins,  ils  n'ont  jamais  manqué  de  voter  ériàemMè. 
Voici  quels  étaient  les  plus  renommés  d'entr'eux,  et 

i^'atfrai  soin   d'orthographier   leurs  noms   â'affrès 
èàr  vocabulaire  de  92. 

Louîs-^hilippe  Orléans,  Daiguîllon,  Mènoii,  Sil- 
lery,  Victor  Broglîe,  Beauharnais  (le  jeùhê),  ftô- 
chambeau,  Mirabeau  l'ainé,  Montesquiou^  Mathieu 
Montmorency,  Deluynes,  Degouy-Darcy,  Charles 
et  Alexandre  Lameth,  Talleyrand  (Évéqued'Atttun), 
La  Itochefoucauld-La  Rochefoucauld,  La  Rochè- 
foucauld-Liancourt,  Lafayette,  Grillon,  Luzignan, 
Castellane,  Arthur  Dillon,  Lepelletier-St.-Fargetfd, 
Dubois-Crancé ,    Péthion ,   Guillotin  ,   Lanjiïinàis , 


(^)  Vous  souvenez -vous  aussi  d'avoir  pleuré  toute  une  jour- 
née sur  le  triste  suri  de  Jcsabel ,  mangée  des  chiens  ?  Vous  aviez 
cru  que  cVtait  parce  qu^elIe  avait  mis  du  rouge ^  et  voilà  qui 
vous  alarmait  terriblement  sur  la  destinée  de  votre  grand^mère , 
qui  est  une  rabâcheuse  et  qui  vous  permet  dVn  contenir  pour 
-.•<♦,»  fois-ci. 
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fitrat,  PopdQs,  Tat^et,  Grégoire^  Madié-MoDJaa, 
y«]pey,  Ck>iipil-PrefeiD;  Merlin,  Camus^  RatMiid, 
Cbapeiier,  Bailly,  Barrère,  Barnave  et  Robers* 
|wmx.  Vous  \o\ez  qu  entre  Philippe-Egalité,  pour 
ckef  de  file,  et  Tillustre  député  d'Arra^  ces  quarante 
cHoyens  du  côté  gauche  étaient  honorablement  en* 
cadrés  ! 

Yom  pensez  bien  que  si  jVnlreprenais  de  vous 
iaîre  une  kisloire  des  assemblées  nationale,  consli* 
tuante  et  oonTenlionnelle,  ce  qui  me  resie  de  vie 
s'-j  mffirak  pas;  et  plutôt  que  de  vous  parler  des 
qae  tout  le  monde  connaît,  je  vous  parlerai 
tnes  4pie  vous  ne  sauriez  connaître,  attendu 
^H^'^Mes  ne  sont  plus  de  ce  monde;  comme  aussi 
vous  parierai -je  avec  plus  de  profit  et  d'intérêt 
fioiir  vous,  de  certaines  particularités  dans  certains 
éféifemens  que  j'ai  malheureusement  eu  Toccasion 
d'éprouver  on  d'observer  pendant  la  révolution. 

Je  die  soQfiens  que,  lorsque  les  électeurs  du  tiers- 
^tat  de  la  yicomté  de  Paris  se  furent  déclarés  en 
-séance  permanenle,  l'ordre  de  la  Noblesse  avait 
aftèté,  a  la  pluralité  de  474  voix,  qu'on  allait  en- 
voyer des  commissaires  pour  se  concerter  avec  le 
Iroisîème  ordre,  à  dessein  de  se  maintenir  en  bon 
accord,  et  le  Clergé  de  Paris  ne  manqua  pas  à  s'y 
déterminer  sans  avoir  pu  le  temps  de  se  concerter 
avec  les  Nobles. 

M.  Necker  avait  intrigué  sourdement,  et  M.  le 
Comte  d'Artois  fut  obligé  d'écrire  a  l'assemblée  de 
fa  Noblesse  que  des  ordres  du   Roi  l'empêchaient 
de  venir  y  siéger;  «  mais  je  donne  à  lu  chamb^é^ 
(c  ajoutait  ce  prince,  et  chaleureusement  à  la  »• 
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«  valière,  je  vous  donne  la  ferme  et  certaine  assurance 
«  que  le  sang  d^ Henri  1¥,  mon  aïeul,  a  été  transmis  à 
M  mon  cœur  dans  toute  sa  pureté,  et  que  tant  quil 
«  m'en  restera  une  seule  goutte  dans  les  veines,  je  «a«- 
«  rai  prouver  que  je  suis  né  Gentilhomme  français.  » 

Les  Gentilshommes  du  côté  gauche  ne  lui  en  tin- 
rent compte,  et  les  bourgeois  lui  firent  répondre, 
par  Forgane  de  M.  Bailly,  que  dans  Tétat  des 
choses,  c'était  digne  d'être  né  citoyen  français,  qu'il 
aurait  fallu  dire.  Voici  qui  sufGra  pour  vous  donner 
une  idée  de  Texcellenle  judiciaire  de  ce  Vertueux 
Bailly.  Du  reste,  M.  Mounier,  qui  était  Dauphinois, 
et  qui,  par  cette  raison-là,  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  autant  d'esprit  et  de  vertu  que  M.  Bailly 
(pour  le  moins),  M.  Mounier,  vous  dirai-je,  a  fait 
imprimer  un  ouvrage  dans  lequel  il  adresse  à  M.  le 
Comte  d'Artois  précisément  la  même  observation , 
le  même  conseil  et  les  mêmes  reproches  (4). 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  simples  choses  d'étiquette 
et  de  cérémonial  qui  n'eussent  l'inconvénient  d'of- 
fusquer ces  gens  de  roture.  Us  prétendaient  que 
M.  de  Barentin  avait  médité  de  les  faire  agenouiller 
devant  le  Roi  pour  opérer  la  présentation  de  leurs 
cahiers,  ce  qui,  du  reste,  aurait  été  de  justice, 
attendu  que  c'était  de  coutume.  Ils  se  dépitèrent 
outrageusement  de  ce  que  PEvêque  deNanci,  M.  de 
la  Fare,  avait  dit  au  Roi  dans  son  discours  de  pré- 


If)  Jean-Joseph  Mounier,  dopulë  du  tiers-états  du  Daupliiné 
è  rAssemblëe  constituante  ,  créé  Baron  par  Buoiiaparle ,  et  mort 
Préfet  du  département  d^flle-et-Villaine  en  4806. 

{Note  de  VÉditeur.) 
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sentation,  qu'il  ^ppiiait  Sa  Majesté  d'agréer /es  res- 
pects du  Clergé  de  France,  les  hommages  de  sa  fidèle 
Noblesse ,  et  les  doléances  avec  les  très  humbles  suppli- 
cations du  tiers-état  (i).  Ils  étaient  révoltés  de  ce 
que  rentrée  majeure  de  la  salle  des  séances  avait  été 
réservée  pour  les  membres  des  deux  premiers  ordres, 
comme  aussi  de  ce  qu'ils  n'y  pouvaient  arriver  que 
par  une  porte  latérale,  et  voyez  le  fameux  grief I  11 
n'était  pas  jusqu'aux  choses  de  prescription  pour 
les  funérailles  qui  ne  les  missent  en  irritation.  A 
l'effet  d'introduire  les  Députés  des  trois  Ordres  qui 
étaient  venus  de  Meudon  pour  y  jeter  de  l'eau  bénite 
aux  pieds  de  feu  M.  le  Dauphin,  dont  le  corps  était 
exposé  sur  une  estrade  en  chapelle  ardente,  le  Mar- 
quis de  Brézé  (ils  sont  Grands-Maîtres  des  céré- 
monies, de  père  en  fils,  depuis,  quatre  à  cinq  géné- 
rations), cet  Officier  de  la  Couronne  ne  manqua  pas 
d'aller  dire  en  s'inclinant  devant  le  corps  du  défunt, 
à  voix  basse  et  funèbrement  :  Monseigneur,  la  dépu- 
talion  des  trois  États  du  Royaume.  —  Voyez  donc , 
disait  à  M .  de  Cypière,  en  s'en  allant,  M.  Goupilleau, 
qui  était  un  notaire  de  Montaigu  en  Poitou,  voyez 
donc  s'il  est  possible  et  permis  de  porter  aussi  loin 
l'orgueil  de  Tétiquette  et  Tinsolence aristocratique... 
annoncer  une  députation  de  TAssemblée  nationale 
à  un  enfant  mort!... 

(^  )  Anne-Ludovic-Henry  de  la  Fare,  ancien  Evéque  de  Nancy, 
Cardinal ,  Archevéqiie  de  Sens,  Évêquc  d'Auxerre  et  Primat  de 
la  Gaule  Bcljjique ,  Duc  et  Pair  de  France,  Premier  Aumônier 
de  Madame  la  Dauphine ,  et   Commandeur  de  l^Ordre  roya 
du  Saint-Esprit ,  mort  à  Sens  ,  en  ^1 829 ,  âgé  de  77  ans. 

(  Note  de  l'Éditeur,  ) 
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S'il  avait  vu  qu'on  dressait  et  servait  un  couvert 
à  côté  du  cercueil  de  TEnfant  royal^  à  l'heure  de  ses 
repas,  il  en  aurait  dit  de  belles  choses  et  profondé- 
ment judicieuses!  Ces  bourgeois  philosophes  étaient 
choqiiés  par  toutes  les  choses  auxquelles  ils  ne  s'at- 
tendaient pas  et  qu'ils  ne  savaient  point,  de  sorte 
qu'ils  se  trouvaient  animadversés  continuellement. 

A  propos  de  ce  député  Goupilleau,  qui  était  garde- 
notes  et  procureur-fiscal  de  mon  neveu  de  Tessé  pour 
sâ  vicomte  de  Montaigu,  je  vous  dirai,  tout  en  vous 
priant  d'excuser  la  pauvreté  de  l'anecdote,  qu'un 
pourvoyeur  de  l'hôtel  de  Tessé  l'avait  rencontré  sur 
lè  bord  de  la  rivière,  au-delà  des  Invalides,  et  qu'il 
était  à  s'y  promener  avec  l'air  de  s'impatienter. 

—  C'est  un  de  mes  amis,  dit-il  à  ce  domestique, 
un  député  de  Paris,  qui  m'a  donné  rendez-vons 
pour  diner  au  Gros-Caillou;  il  m'a  dit  que  je  le 
trouverais  au  Gros-Caillou  entre  l'Esplanade  et 
l'École  militaire ,  et  je  n'y  vois  rien  !  Il  avait  pensé 
que  ce  devait  être  à  côté  de  quelque  gros  caillou, 
qu'il  ne  pouvait  découvrir.  J'ai  quelque  honte,  en 
vérité,  de  vous  avoir  entretenu  de  si  petite  gent, 
ledit  Goupilleau  n'étant  pas  même  un  de  ces  rotu- 
riers du  tiers-frisé,  qui  savaient  marcher  les  pieds 
en  dehors. 

Je  ne  vous  parlerai  pas ,  à  l'occasion  de  ce  Poi- 
tevin, des  naïvetés  de  madame  Bailly,  dont  on  a 
fait  des  ana  volumineux.  Je  n'ai  jamais  eu  l'avim-- 
tàgede  la  rencontrer,  et  tout  ce  que  j'en  sais  qui  ttViï 
'pais  obtenu  les  honneurs  de  l'impression ,  c'est  qu'en 
entrant  dans  le  premier  salon  de  l'I^ôtel  de  la 
Rochefoucauld ,  elle  se  trouva  si  confondue  de  gur- 
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prise  et  si  remplie  d'admiration  pour  deux  grands 
vases  de  Sèves  qui  sont  accolés  à  la  porte  ,  qu'elle 
se  mit  à  crier,  avant  de  saluer  et  de  rien  dire  à  la 
Duchesse  d'Anville:  —  Ah!  les  Beaux  Pots! 

Il  était  fâcheux  d'aller  souvent  dans  les  tribunes 
de  l'Assemblée  nationale  à  cause  de  la  compagnie 
qui  s'y  trouvait.  Un  certain  jour  de  belle  séance,  il  y 
avait  eu  malentendu  de  la  part  de  votre  père  ;  il 
n'avait  pas  écrit  au  président,  et  l'on  m'avait  fait 
entrer  dans  une  mauvaise  logelte  à  côté  de  la  porte. 
Arrive  une  espèce  de  tricoteuse  en  gants  de  soie, 
qu  riait  à  grande  bouche  en  causant  avec  un  jouven- 
ceau couleur  de  rose  et  blond,  qu'elle  endoctrinait 
en  philosophisme ,  et  qui  rougissait  quelquefois ,  le 
pauvreenfant.  Les  voilà  qui  s'asseyent  et  la  conversa-» 
tion  continue.  J'entends  qu'il  est  question  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  et  la  dame  se  met  a  dire  avec  un  air  de 
malice  et  d'enjouement  séducteur^  que  si  la  chaste 
Suzanne  avait  été  une  vieille  femme  entre  deux 
jeunes  gens,  elle  aurait  eu  plus  démérite J'aper- 
çois M*"^  de  Milon  qui  m'indiquait  une  place  à  côté 
d'elle,  je  lui  fais  un  signe  affirmatif,  et  je  me  lève 
tout  de  suite;  mais  voilà  celte  femme  qui  dit  effron- 
tément à  son  bachelier:  —  Il  est  bien  contrariant 
pour  nous  que  M""°  la  M**®  de  Créquy  ne  veuille  pas 
nous  laisser  l'espérance  de  profiter  de  sa  conversa- 
tion I...  Je  la  regarde  entre  les  deux  yeux  ;  —  Pour 
ce  que  je  vous  aurais  dit ,  vous  n'y  perdez  pas 
grand'chose  !  et  je  m'en  allai  sans  autre  compliment. 
On  vint  nous  dire  ensuite  que  c'était  une  madame 
de  Condorcet. 

Le  Maréchal  de  Richelieu  nous  disait  une  ^* 
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qu'auprès  des  femmes  galantes,  les  jeunes  gens  sont 
des  riches  honteux.  Je  lui  répondis  que  les  gens  qui 
ne  sont  plus  jeunes,  et  qui  s'occupent  de  galanterie, 
sont  des  mendians  effrontés. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé 
de  la  Comtesse  de  Milon,  votre  parente.  Elle  élait 
la  seconde  fille  de  Jacques- Charles ,  Marquis   de 
Créquy  ,  agnat  en   chef  de  votre  branche ,   et  de 
Marie-Louise  de  Monceaux-d'Auxy ,  laquelle  était 
la  tante  paternelle  de  ma  très-bonne  et  très  chère 
amie  la  Duchesse  de  Fleury.  Le  Marquis  Jacques- 
Charles  avait  été  Menin  du  Dauphin  Louis  IX ,  qui 
Festimait  et  Taimait  comme  un  frère;  il  avait  obtenu 
la  Grand'Croix  de  Saint-Louis  sur  le  champ  de 
bataille  de  Fontenoy,  et  son  éloge,  à  titre  d'Officier- 
Général  ,  se  trouve  partout.  Il  avait  eu  pour  fille 
aînée  la  €omtesse  d'Aubéry  ,   dont  votre  père  a 
toujours  pensé  qu'il   avait  a  se  plaindre;  mais  ce 
seraient  des  tracasseries  surannées  dont  je  vous  évi- 
terai l'ennuyeux  récit.  Nos  relations  avec  la  Com- 
tesse de  Milon  de  Mesne  ont  été  toujours  de  la  meil- 
leure nature  ;  elle  est  glorieuse  de  son  nom  de  Créquy, 
et  voilà  ce  que  je  ne  lui  reproche  pas.  Elle  a  tou- 
jours agi  de  concert  avec  nous  dans  toutes  les  occa- 
sions familières ,  et  notamment  dans  cette  affaire 
contre  MM.  Lejeune,  où  cette  chère  Comtesse  avait 
pris  une  peine  infinie.  Ma  nièce  de  Milon,  disais-je, 
équivaut  dans  un  procès  généalogique  à  trois  Béné- 
dictins, c'est  à  savoir  Dom  Chartrier ,  Dom  Procui- 
reur  et  Dom  Trésorier.  Elle  se  tient  continuelle- 
ment dans  SCS  terres,  et  c'est  une  véritable  contra- 
riété pour  nous. 


CHAPITRE  V. 


Quelques  satires  contemporaines.  —  Chansons  du  Marquis  do 
Crt^jjuy,  du  Vicomte  de  Séjjur  et  de  M.  de  Cbampcenets.  — 
Epigrammes  de  Rivarol  et  de  Mme  de  Montrond.  —  Notice 
sur  cette  dernière.  —  Similitude  et  dissemblance  de  cette 
Dume  avec  M.  son  iils. 


EnOn ,  les  beaux  jours  de  la  France 
Ont  ranime  notre  espérance 
Et  vont  apaiser  tous  nos  maux  ; 
Vivent  les  Etat-Généraux? 
Le  soleil  ne  luit  pas  encore; 
Mais  déjà  la  brillante  aurore 
S'apprête  à  dorer  nos  coteaux  ; 
Viventjlcs  Etats-Généraux  ! 


Déjà  ,  sVmbarquant  sur  le  cocbe , 
On  peut  (  sans  ar{»ent  dans  sa  poche) 
Suivre  la  liberté  des  eaux; 
Vivent  les  Etals-Généraux  ! 
Et  dans  son  jardin ,  le  Roi  même  , 
Se  livrant  au  plaisir  qu^il  aime  , 
Pourra  tirer  quelques  moineaux  ; 
Vivent  les  Etat-Généraux  ! 


VII. 
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Plus  de  Clergé ,  plus  de  Noblesse , 
Plus  de  Baron ,  plus  de  Duchesse  , 
Nous  allons  être  tous  égaux  ; 
Vivent  les  Etats-Généraux  I 
Chacun  gardera  son  hommage 
Pour  les  vertus  et  le  courage 
Des  Lameth  et  des  Mirabeaux^ 
Vivent  les  Etats-Généraux  ! 


Le  vigneron  chez  un  Minist  re  , 
Chez  Maman  y  comme  chez  un  cuistre , 
Viendra  sans  quitter  ses  sabots  : 
Vivent  les  Etats-Généraux  I 
Et  bientôt  la  poissarde,  assise 
A  la  table  de  la  Marquise , 
Y  reverra  ses  maquereaux  ; 
Vivent  les  Etats-Généraux  I 


Dans  Paris ,  ainsi  qu^à  Bysance , 
Nous  végétions  dans  Tignurance  y 
Portant  des  fers  et  des  bandeaux  ; 
Vivent  les  Etats-Généraux  ! 
Mais  grâce  aux  lois  qu^on  nous  prépare  , 
11  devient  chaque  jour  plus  rare 
De  voir  des  fripons  et  des  sols  ; 
Vivent  les  Etats-Généraux  ! 
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Toutes  les  femmes  seront  b^es  ^ 
Tous  les  époux  seront  fidèles , 
Tous  les  amis  francs  et  loTaux  ; 
Vivent  les  Etats-Géaéraux 
Les  mœurs  ?ont  régner  dans  nos  villes , 
La  paix  dans  nos  districts  dociles , 
La  vérité  dans  nos  journaux  j 
Vivent  les  Etats-Généraux  I 


Plus  de  commis ,  plus  de  gabelles , 
Plus  de  procès  ni  de  querelles  , 
Plus  de  misère  et  plus  d'impMs  ; 
Vivent  les  Etats  Généraux  I 
Chacun  vivra  dans  Paboudance  , 
Chacun  pourra  faire  bombance , 
Ah  I  que  de  poules  dans  les  pots  I 
Vivent  les  Etats-Généraux  ( 


Déjà  nos  sages  du  Manège  , 
Proscrivant  Fhivcr  et  la  neige  , 
K^ont  plus  de  feu  dans  leurs  bureaux  I 
Vivent  les  Etals-Généraux  1 
D^autres  décrets  non  moins  utiles 
Vont  remplir  de  moissons  fertiles 
Et  nos  greniers  et  nos  tonneaux  y 
Vivent  les  Etats-Généraux  I 
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Dans  Aihëne  ou  l'ancienne  Rome , 
Connaissait-on  les  droits  de  Vhomme? 
Les  connalt-on  chez  nos  rivaux  ?... 
Vivent  les  Elats-Gëncraux. 
Les  Solons  anciens  et  modernes 
N^étaient  que  d^obscures  lanternes 
Auprès  de  nos  mille  flambeaux  ; 
Vivent  les  Etatf-Géncraux  I 


En  tous  lieux  leur  sagesse  brille  , 

Elle  a  démoli  la  Bastille  I 

Elle  éclaire  encore  nos  châteaux  ; 

Vivent  les  Etats-Généraux  I 

Ainsi  Tastre  dans  sa  carrière  , 

Brûle  en  épanchant  sa  lumière  , 

Et  ses  feux  nVn  sont  que  plus  beaux  ; 

Vivent  Us  Etals-Généraux! 


Détruisons  nos  ports  et  nos  flottes , 
Instrumens  des  anciens  despotes! 
Brûlons  nos  tours  ,  nos  arsenaux  I 
Vivent  les  Etats-Généraux  ! 
Le  drapeau  blanc  n^est  plus  de  mise  y 
Liberté  sainte  est  la  devise 
De  nos  guerriers  nationaux  ^ 
Vivent  les  États-Généraux  f 
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Animons  ces  feux  d'allégresse 
Par  tous  les  transports  de  Tivresse  ; 
Inscrivons  sur  nos  chapiteaux  : 
Vivent  les  Étals-Généraux  ! 
Payons  des  Garais,  des  VarvilleSj 
Et  dans  nos  joyeux  vaudevilles  y 
Faisons  dire  à  tous  les  échos , 
Vivent  les  Etats-Généraux  ! 

Je  ne  sais  pourquoi  l'on  a  dit  que  cette  jolie  satire 
était  de  M.  de  Bonnay ,  tandis  qu'elle  était  de  mon 
fils,  et  je  vous  dirai  que  plus  tard  ,  il  avait,  de  con- 
cert avec  le  Vicomte  de  Ségur,  ajusté  les  noms  de 
MlM.  les  députés  à  TAssemblée  nationale  en  forme 
A^ appel  nominal,  et  sur  Pair  des  drapeaux.  (La  chan- 
son sur  Tair  du  menuet  d^Exaudel  n'approchait  pas 
de  celle-ci.)  Je  vous  en  rapporterai  seulement  deux 
couplets  qui  firent  beaucoup  rire  aux  dépens  de 
certains  démocrates. 

Bailly,  Roy,  Maitre,  Valet , 
Beanharnais  ,  Petit ,  Muguet  y 
Maillot ,  Long ,  Gillet ,  Bonnet , 

Trivière.  ^ 

Haut-da-Cœur ,  Bonnefoy, 

Robespierre ,  j 
Et  Laiayette ,  Desroys , 
.  Tonnerre  I 

Croix,  de  Pardieu,  Geoffroy,  Lasnier, 
'  Leblanc ,  Meusnier, 

Blin ,  Tavernier  (  de  la  Palisse  ) , 
Et  Barnave  »  Le  Boucher, 
Périsse  I 
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Chou ,  Salle ,  Pain ,  Fricaut , 
Perdrix ,  Merlezay,  Vaneau, 

(  De  Guisnes  ), 
Prudhomme ,  Endurant  Grillon  , 
Le  Bandi,  Pétkion ,  Griffon  , 
Le  Noir  et  Le  Gros ,  Cochon  , 

De  Luynes. 
De  Périgord  ,  Le  Payen  , 
Castellane ,  Barbotin , 
Lasnon ,  Cher,  Fils  y  de  Martin  , 
Le  Mulet ,  Cousin ,  Germain  , 

De  Broglie 

Les  chansonniers  en  étaient  restés  là  ,  parce 
que  ce  nom  savoyard  a  toujours  été  sans  rime  ni 
raison. 

Au  milieu  de  cette  petite  guerre  en  épigrammes 
dont  les  démocrates  ,  et  notamment  le  d-^devant 
Prince  de  Broglie  ,  se  sont  cruellement  vengés  , 
comme  chacun  sait ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
rapporter  une  belle  chanson  que  M.  votre  père  avait 
composée  sur  l'air  de  la  Marche  de  Prusse;  vous 
verrez  qu'elle  porte  principalement  sur  la  Noblesse 
du  parti  démocratique,  car  il  ne  s'y  trouve  que  cinq 
à  six  noms  du  tiers-état  ou  du  bas  clergé;  et  voici  la 
teneur  de  ce  fameux  couplet  : 


Guillolin,  Pincisif, 
Cordon,  le  suspensif , 

Menou ,  poussif, 
Lamelh ,  expéditif , 
Barnave^  rccriminalif , 
ËtBailly,  justiBcatif, 
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Marnézia  ,  végëtatih, 
Et  Lusignan  ,  Timitatif , 
La  Rochefoucauld  ,  l'élocutif  ^ 
Target ,  régénératif, 
D*Orléaas,  Tugitif,  craintif,  supuratif, 
Montesquieu,  productif,  fictif, 
Broglie ,  fautif  et  chétif , 

Gusline,  oisif. 
Et  Robespierre ,  accusatif. 
De  Bourges ,  le  contemplatif 
Et  Sillery,  le  lucratif, 
La  Blache  ,  vif  et  processif, 
Lafayette,  Pimpéralif, 
De  Luynes,  massif,  passif, 
Et  de  Lasnier,  portatif. 
Clermont,  rétif, 
Biencourt ,  plaintif, 
Talleyrand ,  juif, 
D^Aiguiilon ,  tous  les  maux  en  if, 
Et  Mirabeau ,  superlatif. 

M"^  de  Montrond  avait  laissé  tomber  de  sa  bonne 
plume  un  portrait  de  M.  de  Talleyrand,  qui  fut 
trouvé  d'une  vérité  parfaite  et  d'une  ressemblance 
affreuse  (1). 

(\)  Angélique-Marie  dWrlus^  Comtesse  de  Montrond.  Elle  « 
composé  |)endant  la  révolution  française  un  grand  nombre  d'o* 
puscules  aus>i  judicieux  que  remarquables,  et  notamment  la 
fameuse  romance  du  Troubadour  Béarnais,  Elle  est  morte  en 
4827,  àfjée  de  S2  ans.  M.  le  Qte  Casimir  de  Montrond  est  le 
second  fils  de  cette  ?énérable  et  spirituelle  personne  ;  il  a  sans 
aucun  dnute  bcrit''?  de  Tesprit  de  M«n«  sa  mère  *-  maîtil  ne  p*»»»» 
pas  quUl  ait  hérité  de  son  aversion  pc«'       èf 
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«  Sans  cœnr  et  sans  ialMit ,  beaucoup  de  suffisance , 

a  A  la  Banque ,  à  la  Bourse ,  escroquant  dix  pour  un  ; 

«  Dans  ses  propos  rompus  outrageant  la  décence , 

«  Tel  clait  autrefois  le  pontife  d^Autun. 

«  Plus  heureux  aujourd'hui,  sa  honte  est  moins  obscure  j 

«  Froidement ,  du  mépris  il  affronte  les  traits  j 

a  11  enseigne  le  vol  et  prêche  le  parjure, 

((  Et  semant  la  discorde  il  annonce  la  paix. 

«  Sans  cesse  on  nous  redit  qu'il  ne  peut  rien  produire  , 

«  Et  que  de  ses  discours  il  n'est  que  le  lecteur , 

0  Mais  ce  qu'un  autre  écrite  c'est  d'Autun  qui  l'inspire,  etc. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  d'adjoindre  encore  à 
CCS  trois  ou  quatre  méraorations  satiriques ,  une 
épigramme  de  Rivarol  à  l'occasion  d'une  ordon- 
nance de  M.  Bailly  pour  interdire  les  masques  , 
et  relativement  à  ce  que  M"»"  de  Staël  avait  osé 
s'apposter  et  se  tenir  debout  pendant  la  messe  a  la 
chapelle  des  Tuileries ,  précisément  en  face  de  la 
Reine  (laquelle  avait  eu  ,  comme  on  sait,  l'extrême 
bonté  de  négocier  le  mariage  de  M"®  Necker  avec 
un  Ambassadeur).  Ceci  fut  trouvé  d'une  insolence 
intolérable ,  à  raison  des  hostilités  perGdes  et  des 
cruautés  dont  la  malheureuse  Princesse  était  de- 
venue l'objet ,  de  la  part  de  celle  protestante  qui 
ne  s'agenouilla  seulement  pas  au  moment  de  l'é- 
Icvation. 


«  Malgré  Tavis  salutaire 
a  Emané  du  tribunal 
t  De  Monseigneur  notre  maire 
«  Que  nul  en  ce  carnaval 
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t  Ne  soit  assex  téméraire 
«  Pour  se  masquer  bien  ou  mal , 
«  J^ai  TU  dans  le  sanctuaire 
«  Du  domicile  royal 
«  Le  masque  d^une  mégère 
t  Monté  sur  deux  pieds  d'esial. 


5. 


CHAPITRE  VI. 


L«  Roi,  la  Reine  et  les  Ministres.  —  Caractères  da  garde-det- 
seeaux  ,  du  Miniaire  de  la  marine  et  du  Ministre  de  la  guerre. 
—  Le  Maréchal  de  Broj^lie.  —  Le  Chevalier  de  Coigny  et  tes 
anagrammes.  —  Anerd*  les  sur  le  Maréchal  et  la  Maréchale 
de  Broglie.  —  Le  Président  Hocquart  et  PaTersion  qu^ilayait 
pour  eux.  —  Une  séance  de  TAssembiée  nationale.  —  Le  rap- 
pel à  Tordre.  — Le  Cardinal  de  La  Rochefaucould,  la  Du- 
chfssc  d\VnTille  et  le  Duc  de  Liancourt.  —  Réminiscence  aris- 
tocratique et  surannée  de  Pauleur.  —  Principaux  orateurs 
des  deux  partis.  —  Citations.  —  Targel ,  Camus  ,  Pélhion  , 
Mirabeau,  Pabbc  Fauchct  ^  Robespierre,  etc.  —  L'abbé 
Maury  ,  Cazalës,  et  autres  orqlcurs  du  côté  droit.  —  Remar- 
ques sur  Tari  oratuire.  —  De  Péloquence  païenne,  de  Pélo- 
qucnce  chrétienne  et  de  Péloquence  révolutionnaire.  — Quel- 
ques détails  sur  MM.  de  Biron  ,  du  Châtelet ,  de  Custine  et 
de  Beauharnais.  —  Regrets  de  Fauteur  sur  ce  qu'ils  afaient 
embrassé  le  parti  démocratique. 


Le  Roi  n^ayait  et  ne  pouvait  avoir  encore  aucune 
expérience  des  malhonnêtes  gens.  Il  avait  espéré  que 
son  extrême  bonté  pourrait  influer  saiutairement 
sur  les  dispositions  duDucd'OrléanS;  ce  qui  prouve 
assez  quMI  ne  comprenait  pas  ce  méchant  homme  y 
ou  qu'il  ne  pouvait  croire  à  la  perversité  de  cer- 
tains caractères.  La  Reine  en  était  mieux  prévenue; 
mais  il  est  des  choses  qu'une  honnête  jeune  femme 
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ne  dit  pas  à  son  mari,  quand  elle  est  bonne,  et  sur- 
tout quand  il  est  Roi.  Je  puis  vous  assurer  que  ce 
restant  de  conûance  et  de  considération  pour  un 
prince  de  son  sang,  disposition  qui  subsistait  encore 
chez  Louis  XVi  en  4789,  et  qui  résistait,  au  fond 
de  son  cœur  de  Roi,  contre  un  décri  général  et  de 
particuliers  griefs  en  multitude;  soyez  assuré,  vous 
dis-je,  que  ce  reliquat  de  bonne  volonté  pour  son 
cousin  d^Orléans  n'avait  tenu,  jusquici ,  qu'à  la  dé- 
liciUesse  et  à  la  parfaite  discrétion  de  la  Reine... 

Cette  princesse  avait  souvent  des  aperçus  lumi- 
neux; elle  avait  dans  les  idées  plus  d'élévation  que 
de  profondeur,  peut-être;  mais  on  y  trouvait  de 
l'étendue  dans  une  autre  direction  qu'on  pourrait 
nommer  Vhorizmtak  ^  c'est-à-dire  au  niveau  de 
l'œil  humain  ;  et  pour  apprécier  exactement  toute 
sorte  de  choses  où  son  regard  pouvait  atteindre ,  si 
minimes  et  si  loin  qu'elles  fussent  devant  elle^  et 
fussent-elie  au  bout  de  son  horizon ,  la  clairvoyance 
de  la  Reine  était  sans  pareille  I  Elle  y  mettait  (dans 
ses  idées)  de  la  vivacité  ,  de  la  méthode  et  de  la 
suite.  Elle  était  capable  d'une  grande  persistance  ; 
elle  était  susceptible  de  résolution  courageuse;  enfin 
cette  Princesse  avait  de  la  tète  et  du  cœur,  mais  les 
bras  lui  manquaient,  pour  ainsi  dire,  et  j'ai  tou- 
jours vu  que^  dans  ses  meilleures  combinaisons  de 
justice  et  d'autorité,  les  ministres  et  les  principaux 
conseillers  du  Roi,  son  mari ,  lui  faisaient  défaut 
du  côté  de  l'intelligence  et  de  l'énergie.  Au  reste , 
et  je  n'en  serai  démentie  par  aucun  de  nos  contem«- 
porains,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  mi- 
nistres plus  incapables  et  des  conseillers  plus  maU 
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habiles,  des  amis  plus  inutiles  et  des  familiers  plus 
dangereux,  des  protégés  plus  hostiles  et  des  sujets 
plus  ingrats,  que  ceux  du  Roi  Louis  XVI. 

Je  vous  dirai  que  M.  de  Barentin,  ce  Garde-des- 
Sceaux  qui  nous  a  fait  tant  de  mai,  était  néanmoins 
un  homme  de  savoir  et  de  bon  vouloir.  Il  avait  as- 
sez d'esprit  qui  ne  servait  à  rien,  parce  qu'il  avait 
plus  de  gaucherie  que  d'esprit.  Il  agissait  presque 
toujours  en  malavisé,  pour  administrer  la  sévérité 
judiciaire  ou  pour  appliquer  la  miséricorde  à  con- 
tre-temps. Quand  il  était  en  plein  droit  et  qu'il 
avait  la  bonne  occasion  de  sévir  avec  autorité,  il 
entamait  des  négociations  interminables,  et  quand 
il  entreprenait  de  parlementer  pour  endormir  les 
gens,  il  ne  manquait  pas  de  brusquer  son  monde 
et  de  le  faire  cabrer.  Il  avait  de  la  peine  à  s'énon- 
cer en  bons  termes,  et  cet  inconvénient  d'élocution 
(dont il  avait  été  prévenu  par  les  pamphlets),  le 
faisait  ânonner  comme  en  bégayant,  parce  qu'il  hé- 
sitait continuellement  et  péniblement  entre  des  lo- 
cutions châtiées  et  les  expressions  les  plus  commu- 
nes. Il  en  résultait  qu'il  avait  toujours  la  parole 
obscure,  ambiguë,  maussade,  obtuse  ;  et  comme  il 
n'écrivait  pas  mieux  qu'il  ne  parlait,  tout  ce  qu'il 
aurait  eu  de  profitable  au  service  du  Roi  se  trouvait 
neutralisé  par  ses  défauts  naturels.  Ce  n'est  pas  le 
tout  que  de  faire  de  bonnes  choses  et  dire  de  bonnes 
choses,  il  faut  s'appliquer  à  les  bien  faire,  il  faut  ap- 
prendre à  les  bien  dire  :  la  volonté,  la  science  et  la 
bonne  intention,  sont  des  éiémens  de  succès  qui  ne 
profitent  à  rien  s'ils  ne  sont  pas  bien  employés.  Il  en 
est  pour  toute  sorte  d'affaires  ainsi  que  de  la  cui- 
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sine,  il  n'y  a  de  parfaitement  bon  que  ce  qui  est 
bien  fait. 

A  Texception  du  Comte  de  Saint-Priest,  il  n'était 
pas  un  homme  dans  le  conseil  des  Ministres  ou 
dans  les  conseils  privés  qui  fût  en  état  d'ouvrir  un 
avis  salutaire  et  de  porter  un  secours  efficace  à  la 
monarchie. 

Le  Comte  de  Montmorin  n'avait  que  des  quali- 
tés négatives;  il  était  déplaisant  par  excès  d'insi- 
gnifiance, et  du  reste  il  était  avili  par  la  souplesse 
de  ses  résolutions,  dont  le  mobile  avait  toujours  été 
le  quant  a  moi. 

Avec  certaines  qualités  dangereuses,  le  Ministre 
de  la  guerre  avait  des  défauts  qui  ne  l'étaient  pas 
moins^  et  quant  à  son  bras  droit',  le  Maréchal  de 
Broglie,  lequel  était  abhorré  de  l'armée,  je  vous 
dirai  surabondamment  qu'il  était  l'homme  du 
monde  le  plus  fâcheux  et  le  plus  ridiculement  in- 
supportable. C'était  à  raison  de  sa  dévotion  désobli- 
geante, et  de  la  gaucherie  de  son  affectation  rigo- 
riste, à  cause  de  sa  témérité  suffisante,  et  principa- 
lement à  cause  de  son  arrogance  à  laquelle  personne 
ne  voulait  accéder. 

Le  Comte  de  la  Luzerne  était  un  homme  d'esprit, 
de  conscience  et  de  spécialité  (mot  nouveau),  mais 
il  ne  s'entendait  qu'à  la  marine,  et  ne  voulait  s'oc- 
cuper que  de  la  marine.  Assisté  du  Chevalier  de 
Bausset,  Lieutenant-Général  des  armées  navales  et 
très  habile  homme  de  mer ,  ils  auraient  opéré  des 
merveilles  administratives  en  temps  ordinaire;  mais 
vous  pensez  bien  qu'il  ne  suffisait  pas  du  Comte  de 
Saint-Pricst  et  du  Chevalier  de  Bausset  pour  tenir 
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tète  à  toutes  les  corruptions  du  dix-huitième  siècle, 
a  des  Etats-Généraux  convoqués  sous  Tinfluence  du 
phiiophisoie,  et  surtout  pour  entraver  les  opérations 
révolutionnaires  de  M.  Necker,  qui  était  devenu 
Ministre  des  Finances  et  qui  dominait  dans  le 
conseil. 

Il  y  avait  encore  à  la  cour  un  homme  de  spécia- 
lité qui  avait  la  confiance  et  Toreille  des  princes , 
mais  il  ne  savait  faire  autre  chose  que  des  ana- 
grammes, et  c'était  M.  le  Chevalier  de  Coigny.  En 
dierchantà  rivaliser  avec  ces  deux  illustres  anony- 
mes qui  avaient  eu  le  bonheur  de  trouver  dans 
Marie  Tocchet,  >6  charme  tout,  et  dans  Fkeile  Jac- 
ques Clément,  cest  l'enfer  qui  ni  a  créé,  il  avait  fini 
par  découvrir  dans  le  nom  de  Malouet,  vote  mal, 
et  dans  celui  de  La  Fayette  ,  déilé  fatale.  En  dislo- 
quant Assemblée  nationale  ,  et  déplaçant  toutes  les 
particules  intégrantes  de  ces  deux  mots  si  respecta- 
bles ^  il  en  avait  fait  en  forme  d'anagramme,  une 
belle  antithèse  épigrammalique;  mais  je  ne  vous  eiw 
dirai  pas  davantage ,  à  dessein  de  vous  exercer  l'es- 
prit (4);  il  avait  trouvé  dans  le  mot  Démoguate,  me 
décrote,  et  dans  la  qualification  d' Abistocrate  ,  ota 
l'iscariote ,  ce  qui  n'était  peut-être  pas  aussi  piquant 
et  supérieurement  bien  acéré.  Enfin  ,  dans  un  ac- 
cès de  mécontentement  politique  et  dans  une  bouf- 
fée d'irritation  contre  l'Abbé  Mauri,  cet  ingénieux 
courtisan  fabriqua  Tépigramme  suivante ,  et  c'est , 
je  crois  bien,  le  principal  service  qu'il  ait  rendu  à 
la  cause  royale. 

(4)  Nation  lésée  la  hldme.  (^'ote  ""^  ^'^^     j 
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«  Deux  insignes  chefs  de  parti , 
t  D^inlrigue  ici  tiennent  bureau  \ 
«  Chacun  h  Pautre  est  assorti , 
«  Même  audace  et  voix  de  toureau. 
«  L^on  pourrait  faire  le  pari 
«  QuMls  sont  nés  dans  la  même  peau , 
«  Car  retournez  A&^maîm^ 
«  Vous  y  trouverez  Mirabeau. 

Je  reviens  sur  ie  Maréchal,  Duc  et  Prince  do  Bro- 
glie  (avait-on  comblé  ces  (jens-là  I)  pour  vouh  dire 
que  notre  bon  ami  ie  Premier  Président  Ilocquart 
ne  le  pouvait  endurer  ni  tolérer  {\).  Il  nouH  contait 
comment  ce  Maréchal,  étant  gouverneur  de  Metz, 
avait  pris  la  résolution  d^y  faire  bAtir  un  hôtel  du 
gouvernement  (qui  est  aujourd'hui  le  palais  de  jifB'- 
tice),'  on  en  dessina  le  projet,  comme  de  juste,  et 
tout  ce  que  le  régulateur  de  cet  édiflce  avait  exigé 
des  architectes  lorrains,  c'était,  dirait-il  en  ses  mi$* 
sives,  la  plus  grande  éienduCy  comme  aussi  la  plus 
grande  solidité  de  construction,  la  plus  grande  sivé^ 
rite  d'apparence,  la  plus  grande  «ofrri^^^d'orncmeni; 
enQn  la  plus  grande  simplicité  possible.  On  aurait 
dit  qu'il  était  question  d'une  capucinière ,  et  dti 
reste,  on  disait  que  cet  étrange  Duc  et  Pair  avait  eu 
le  bon  goût  de  faire  édiGer  avec  des  rocailles  et  des 
cailloux-roulés  de  toute  couleur,  un  grand  chàteata 
dans  la  paroisse  de  Ferrières  en  Uasse-Normandie, 

(I)  Premier  Président  du  Parlement  de  Metz,  à  dater  àê 
Pannée4882  jusqu^à  IVpoque  de  la  révolution.  CVtait  un  M 
«prit  des  plus  agréables  et  des  plus  droitement  judicieux  d« 
ootre  bon  temps.  (  Nok  de  l'Auteur,  ) 
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dont  il  était  devenu  Seigneur  et  à  laquelle  il  avait 
fait  appliquer  magnifiquement  son  nom  de  famille. 
Il  avait  donc  approuvé  les  plans,  les  devis,  les  élé- 
vations, la  façade  et  toutes  les  distributions  inté- 
rieures de  ce  palais  pour  les  gouverneurs  de  Lor- 
raine; on  s'attendait  à  le  trouver  satisfait  de  la 
simplicité  de  celte  grande  maison,  qui  ne  laisse  effec- 
tivement rien  à  désirer;  mais  le  voilà  qu'on  voit 
sourdre  à  Metz,  inopinément,  comme  de  sous-terrc 
et  comme  un  Gnome,  un  nain  rabat-joie,  rabougri, 
difforme  et  porte-guignon.  —  Qu'est-ce  que  j'aper- 
çois-là...  qu'est-ce  qu'on  a   fijit  là!  qu'est-ce  que 

vous  avez  fait  malgré  ma  défense se  mit-il  à 

crier  de  cette  horrible  voix  qu'il  a  tout  à  la  fois  aigre 
et  sourde,  déchirante  et  caverneuse. — Vous  avez 
mis  deux  colonnes  à  la  grande  porte;  abattez-les! 

abattez-les-moi!  abattez-les  tout  de  suite! Et 

puis,  voulant  maîtriser  dévotieusement  un  mouve- 
ment d'emportement  et  d'indignation  si  juste  et  si 
naturel,  il  ajoula,  pour  l'édification  des  assistans, 
avec  un  accent  contenu,  mais  avec  un  air  de  sa- 
pience  et  d'humilité  risible  :  —  Les  colonnes  ne  sont 
faites  que  pour  les  temples  I 

On  fit  tomber  ces  deux  chapiteaux  qui  l'offus- 
quaient; il  ne  voulut  pas  désemparer  qu'il  n'eût 
fait  démolir  ces  deux  colonnes  de  scandale  :  ensuite 
de  quoi  M.  le  gouverneur  s'en  alla  se  coucher  aux 
flambeaux  et  processionnellement,  dans  une  cham- 
bre d'auberge,  avcd  une  allure  et  d'un  air  aussi  pé- 
dantesquement  solennel  et  compassé,  que  s'il  avait 
fait  l'exécution  la  plus  méritoire,  et  s'il  avait  ajoufé 
celle  belle  sentence  aux  maximes  d»  Ro-  ^^«^'^nion. 
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II  est  bon  d'ajouter  qu'il  s'était  fait  escorterpar  tout 
l'état-major  de  la  place,  et  qu'il  était  deux  heures  et 
demie  du  malin. 

Quant  à  son  aimable  compagne  et  digne  épouse, 
je  ne  vous  en  raconterai  qu'une  seule  anecdote,  et  je 
pense  qu'elle  vous  suffira.  Je  vous  dirai  donc  pres- 
tement qu'elle  élail  allée  passer  une  soirée  du  lundi- 
gras  chez  la  Première  Présidente  de  Lorraine,  et 
qu'elle  se  mit  à  dire,  avec  un  ton  rude  et  sévère,  à 
ses  deux  pauvres  filles  (M™^  de  Boisse  et  de  Les- 
tang-Murat),  qui  se  tenaient  assises  dans  un  coin  de 
la  salle,  à  portée  d'un  groupe  d'officiers  :  —  Pour- 
quoi restez-vous-là.  Mesdames?  Apprenez  que  ce  que 
disaient  ces  Messieurs  doit  vous  être  aussi  étranger 
que  rhistoire  romaine  ! 

CeUe  habile  et  spirituelle  personne  avait  la  plus 
grande  influence  sur  les  déterminations  de  son 
mari,  que  la  plupart  des  courtisans  s'opinidtraient 
à  considérer  comme  la  meilleure  tête  et  le  bras  droit 
du  côté  droit.  Je  vous  ai  parlé  des  principaux  révo- 
lutionnaires et  des  moyens  d'attaque  employés  con- 
tre nous;  vous  voyez  quels  étaient  nos  hommes 
d'élite  et  nos  élémens  de  résbtance. 

Avant  d'en  arriver  aux  énormités,  TAssemblée 
nationale  avait  commencé  par  faire  des  sottises^  car 
le  crime  pour  le  fond  et  le  ridicule  pour  la  forme 
est  la  révolution  toute  entière.  Je  me  souviendrai 
toujours  d'une  séance  ou  j'assistais  côte  à  côte  avec 
la  Duchesse  d'Anville ,  à  qui  je  ne  disais  pu 
grand'chose.  M.  le  Cardinal  de  la  Rochefoucauld^ 
du  même  nom  qu'elle,  était  l'homme  de  Fn 
plus  mesuré,  lé^lus  discret,  et  le  plus  mo 
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prudent.  H  sTait  cru,  néanmoins,  pou?oir  se  per^ 
mettre  de  répondre  à  ?oix  basse  A  TËTéque  de  Laon, 
qui  venait  de  lui  dire  une  ou  deux  paroles  à  To* 
reille,  et  yoilè  que  le  président  de  TAssemblée 
(nommé  Dandré)  se  mit  à  crier  furieusement  : 
—  Jf.  de  la  Rochefoucauld^  le  cardinal,  je  votrs  rnppe'h 
à  l'ordre!  Tout  le  monde  en  fut  révolté,  en  disant 
que  ce  Dandré  n'était  qu'un  insolent,  et  que  le  plus 
chétif  parent  du  Cardinal  ne  pouvait  se  dispenser 
de  lui  donner  des  coups  de  béton.  Le  Duc  de  la  Ro- 
chefoucanId-Liancourt,  Pair  de  France  et  connu 
par  une  patience  à  toute  épreuve,  ne  pouvait  cepen« 
dant  résister  à  cette  épreuve-ci,  vint-il  dire  à 
M*"*"  d'Anville  qui^  était  Tencydopédisme  et  la  phi- 
losophie stoïcienne  en  bonnet  monté;  M.  de  Lian- 
conrt  alla  donc  parlementer  avec  ses  amis  Target  et 
d'Aiguillon,  qui  lui  conseillèrent  apparemment  de 
faire  violence  à  son  impétuosité  naturelle  (ainsi  qu'à 
l'ordinaire),  et  puis  il  s'en  vint  dire  à  ma  voisine 
que,  toute  réflexion  faite,  on  n'avait  rien  à  reprocher 
au  président  de  l'Assemblée,  parce  que  c'était  l'Ar- 
chevêque de  Rouen  qui  se  trouvait  dans  son  tort; 
mais  il  ajouta  que  l'honneur  de  ce  Cardinal  et  celui 
de  leur  famille  ne  s'en  trouverait  pas  entaché,  parce 
que  M.  Dandré  venait  de  lui  faire  espérer  que  le 
procès-verbal  de  la  séance  n'en  ferait  pas  mention. 
Toute  cette  plate-bande  philosophique  et  philantro- 
pique  des  La  Rochefoucauld-Liancourt  m'est  odieuse 
à  l'égal  de  la  maison  d'Orléans  et  de  la  race  des  Nas- 
sau-d'Orange;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  ne  res- 
tait plus  personne  de  celle-ci  ;  ne  le  perdez  pas  de 
tue  ;  et  si  vous  avez  jamais  a  traiter  de  couronne  à 


couronne  avec  cwiuitn»  N^Mau  A|iJè  |»i«iiièfeui  le  uuui 
de  princes  d'Orange»  êd  nui  ufhi  iitktua:»  Mjtlliuu- 
ders,  n^oublufx  pa»  que  %'il  a ftpur ùisai  a  I  u«i«  dc^ 
deux  de  primer  «ur  l'aulre,  c«  u'e*!  psi^  a  leur  |»e- 
lite  couronne  de  comte.  VaHn  qu'il  y  «  dc'»  yiinlik- 
hommes  allemande»  qtii  m;  fonl  <ip|Milu'  Voirie  AIi^dm.'; 
je  n'ai  jamai»  comprûi  lommeitl  un  iii^nnon  Iran- 
çais  pourrait  s'incliner  devant  un  tûuiifi'  iuAubnnu? 
Hélas?  mon  Dieut  c'r*t  en  (^ré^nie  d*^  M^ral 
Goupe-téte  et  de  riiilip|ie*f^.($ttlité  <|u«  j«i  ^o^a  uu^ic 
ainsi.  Ceci  tous  prouvera  U  forir^^  dtt  l'b^l/ÛMac,  ut 
je  n'ai  pas  besoin  de  voua  faire  knu^tmr  hhu  i'éuia 
née  sous  le  règne  de  Um^  XiV.  ia  ut  ^Muraië  ou- 
blier que  j'ai  vu  le  pire  A»  l'HuniUiésur  auittmAUui 
régnant,  remplir  son  oUU^Hiihu  An  Un  ki  d^ianu- 
mage  aux  pieds  du  lU^i  irt^'iAnéiiaUf  U^ul  kUf 
son  trâne,  et  u'eh  acqnitu^r  h  g^n^yun. 

Nous  en  étions  re^l/;%  daut  le^  uUrnutë  4m  Va»- 
semblée  nationale  en  >I70I;  H  je  Uiimêiài  de  vous 
en  donner  une  idée  ^tHmmira.  <iu«ud  ou  ^euail 
dire  aux  membres  de  i^tHUi  e«««^/d;Us«  :  —  MefeMturs, 
la  populace  a  ifUfU:  wirts  mmï^nét,  Uîb  ymrtb  àkk  lix>i 
sont  menacés,  vrolons  é  «ou  ee^  vur^^  Moh*  l'ulou- 
rersa  personne  sec^rée!  le  pré^id^rut  r^>^;jid<4ii,  au 
nom  de  VêfmmMkf  qu'il  «eriijt  uu-di^i^m  </<r  /^  ^i- 
^«à^  ^tf  pémfmr  UyifiUtif  Ak  h  ifaH*/j</fUf  4an^  U 
imuiU  dm  fmifmr  efsé^if. 

—  On  wm%i  d'asceti^ioer  J'ArduLevèijue  d  Arft^, 
r^^n  eollèguit;  oo  vie^a  d'^viger  j;i  l'jinct^be  de 
Lamballe  et  taol  d'^iJlieè  I —  t.ii  H<*iuufi  i 

Doii,  le  <agfliHH'iHttl  ^  |  iutiuM;  uuii  4< 
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Lanielh ,  le  sang  (jui  vient  de  couler  est  -  il  donc 
si  pur? 

On  apprend  que  le  Vicomte  de  Voisins  a  élé  tiainé 
par  les  cheveux  dans  une  assemblée  populaire  de 
Valence,  où  il  a  été  massacré  sous  les  yeux  des  offi- 
ciers municipaux.  —  Il  est  décrété  par  l'assemblée  qu<i 
son  président  écrira  le  plus  tôt  possible  à  la  municipa- 
lité de  Valence,  afin  de  lui  témoigner  l'estime  et  la  sa- 
tisfaction que  mérite  son  patriotisme. 

Lorsque  le  côté  droit  se  levait  en  masse  et  .criait 
énergiquement  :  —  On  pille,  on  brûle,  on  assas- 
sine !  mettez  fin  à  tant  d'horreurs,  nous  vous  le  de- 
mandons pour  riionneur  de  la  France,  au  nom  de 
la  patrie  et  de  Thumanilé!  En  Bretagne,  au  Maine 
et  dans  l'Anjou ,  en  Périgord ,  en  Limousin  et  dans 
presque  tout  le  royaume^  on  dépouille  les  églises,  on 
incendie  les  châteaux  ,  on  égorge  les  curés  et  les 
seigneurs  ,  on  emprisonne  les  prêtres  et  les  nobles  ! 
on  a  vu  dans  plusieurs  endroits  des  officiers  munici- 
paux à  la  tète  des  brigands! on  répondait  à 

ceux  qui  venaient  dénoncer  les  brigands  :  —  Ce 
sont  des  aristocrates  qui  simîilent  le  patriotisme,  afin 
d'égarer  le  peuple  et  de  discréditer  la  cause  de  la  liberté  ! 
Messieurs,  je  vous  recommanderai  d'en  agir  avec  une. 
juste  défiance,  et  je  crois  qu'il  est  bon  d'user  d'une  dou- 
ceur prudente  envers  les  citoyens  qui  sont  accusés  de 
brûler  les  chaieaux  ou  les  couvens.  (Uobespierre.) 

—  Prenez  garde ,  Messieurs ,  s'écriait  l'Abbé 
Maury,  prenez  garde  d'encourager  le  crime  en  ayant 
l'air  de  tolérer  le  pillage  !  attaquer  les  propriétés  est 
toujours  d'un  brigand  ! — Attaquer  les  propfiétés,  lui 
répondait  Garât  le  jeune,  estquelnuefoUd'un  législateur- 
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—  Kioulez,  Messieurs,  écoutez  avec  alteiilion  le 
récit  (les  attentats  qui  viennent  d'avoir  lieu  contre 
les  propriétés  et  les  personnes  de  la  Comtesse  de  la 
Myrc,  du  Comte  et  de  la  Comtesse  de  Jumilliac,  du 
Duc  de  la  Force,  de  MM.  Magon  de  la  Villc-Huclict, 

de  Kercado,  de  Saint-Georges —  y ous  n'avons 

pas  le  temps  (C écouler  des  nouvelles  de  province  (l:m- 
mery);  ci  du  reste,  il  est  visible  cl  notoirement  connu 
que  tous  les  accidens  dont  on  fait  tant  de  bruit  n'ont 
été  produits  que  par  des  méprises,  (Péiliion.) 

—  En  ma  quatilé  de  déptUé  de  la  ci-devant  Breta- 
gne, ajoutait  Lanjuinais  ,  l'avocat  janséniste  ,  je  rfe- 
mande  à  ce  que  les  cours  prévôtales  demeureront  intef" 
dites ,  et  à  ce  qu'on  ne  puisse  avoir  recours  qu^aux 
moyens  de  représentation,  de  conciliation  et  d'exhor- 
tation, 

—  Mais,  ne  pourraif-on  pas,  Messieurs,  envoyer 
quelques  soldais,  afin  de  prévenir,  sinon  réprimer, 
de  pareils  désordres? —  —  Allons  donc!  des  trou- 
pes soldées  ?  ce  serait  envoyer  des  assassins  contre  des 
citoyens!  N^allez  pas  supposer  que  j'improvise  ou 
que  j'ai  dénaturé  celte  belle  réplique  ;  elle  est  du 
docteur  Blin  à  ce  Duc  de  la  Rochefoucauld-Lian- 
court,  qui  s'inlitulait  Vimpartial  et  le  modéré. 

Une  autre  fois,  c'étaient  le  Comte  de  Clermont- 
Tonnerre  et  le  cure  Privât,  deux  impartiaux  modé- 
rés, qui  prétendaient  que  sous  le  prétexte  d'exéculcr 
le  décret  qui  supprimait  les  armoiries,  on  était ''^'*' 
dévaster ,  à  l'un  gon  château  et  à  l'autre  son  é(jii8% 
paroissiale.  —  Il  faut  que  cela  soit  ainsi,  répo"'!' 
un  député  du  côté  gauche,  appelé  M.  Lucas. 

Je  v*'*  8'*'»^Yiep«  a»"^  ^^  'léputé  Ln^a?  i' 
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jour  une  motion  pour  obtenir  que  les  noms  des 
membres  qui  s'étaient  retirés  de  rassemblée  fassent 
affichés  et  dénoncés  à  la  malédiction  nationale.  M.  de 
Clermont-Tonnerre  eut  l'innocence  de  faire  obser- 
ver que  cotte  mesure  aurait  Tinconvénient  de  faire 
insulter,  et  peut-être  massacrer  certains  députés  que 
leurs  affaires  avaient  appelés  dans  leurs  provinces. 
—  Eli  bien,  après!  lui  répondit  le  patriote,  et  M. 
Alexandre  de  Lameth  ,  ajouta  qu'il  était  bon  que 
tous  les  députés  f/ui  s^ absenteraient ,  fussent  traités 
dans  le  sens  de  la  révolution;  (ce  qui  ne  Ta  pas  em- 
pêché d'émigrer  six  mois  plus  tard.) 

On  a  vu  dans  tous  les  journaux  de  ce  tempS-là  , 
qu'un  digne  et  pauvre  officier  de  fortune,  ancien 
soldat  aux  gardes  françaises ,  et  criblé  de  balles  et 
couvert  de  cicatrices,  et  qui  plus  est ,  âgé  de  7\  ans, 
était  venu  pour  se  plaindre  à  rassemblée  de  ce  qu'il 
n'avait  plus  aucun  moyen  d'existence,  attendu  qu'on 
avait  supprimé  par  décret  toutes  les  pensions  au- 
dessus  du  taux  de  six  cents  livres,  et  que  celle  dont 
il  avait  joui  jusque-là ,  s'élevait ,  malheureusement 
pour  lui,  à  la  somme  de  sept  cent  dix  francs.  Savez- 
vous  ce  que  lui  répondit  M.  Camus ,  président  de 
l'Assemblée  nationale!  —  Allez  demander  à  dîner 
àvosparens. 

Quand  il  arrivait  nne  députation  des  patriotes  de 
Seine-et-Oise ,  qui  venaient  se  planter  en  face  du 
côté  droit,  et  qui  disaient  en  regardant  fixement  ces 
Messieurs  :  —  Nous  venons  ici  pour  dévouer  à  l'exé' 
cralion  nationale  et  à  l'infamie  tous  ceux  qui  se  per- 
mutent  de  faire  entendre  des  argumens  ^  >  ari$^ 
toctaticiues  ou  fanatiijuef  '^^ns  te»  ^^'       ^  tf«  f  i«- 
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semblée  nationale,  ainsi  que  de  faire  entendre  des  ré- 
clamations contre  ses  décrets  I 

—  Je  vous  assure  au  nom  de  Rassemblée  que  j'ai 
l'honneur  de  présider  (c^est  M.  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau  qui  répond  à  ses  gens  de  Seine-et-Oise  )  ;  je 
vous  assure,  Messieurs,  que  l'Assemblée  nationale  est  on 
ne  sauraU  plus  sensible  aux  sentimens  que  vous  venez 
d'exprimer  ! 

—  Enfin,  s^écriait  un  jour  le  député  Reubell, 
voulez-vous  que  la  nation  soit  riche?  faites  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Allez  puiser  dans  les  trésors  et  les  cof- 
fres-forts de  l'aristocratie  et  des  financiers,  et  prenez 
ce  qui  s'y  trouvera  ;  c'est  là ,  vous  dis-je ,  et  c'est  unique- 
ment là ,  que  vous  trouverez  ce  qui  est  indispensablemerU 
nécessaire  aux  besoins  et  au  bonheur  de  la  nation  l 

Tous  les  honnêtes  gens  du  royaume  en  Grent  un 
cri  d'indignation  !  Les  patriotes  s'aperçurent  que 
cet  orateur  anarchiste  et  maladroitement  sincère 
avait  été  trop  loin  pour  le  moment ,  et  ceci  déter- 
mina M.  Garât  a  nous  déclarer ,  dans  son  Journal  de 
Paris,  que  cette  proposition  du  citoyen  Reubell  était 
une  erreur  de  la  vertu.  Pendant  ce  temps-la  ,  M.  Ca- 
mus, qui  avait  été  réintégré  dans  ses  fonctions  de 
président,  se  refusait  à  haranguer  la  ci-devant  Reine, 
attendu  que  depuis  ïémancipation  nationale,  il  ne 
voyait  en  elle  que  la  femme  du  Roi,  et  deux  mois  plus 
tard,  on  voyait  dans  le  journal  de  M.  Camille  Des- 
moulins, que  si  si  le  pouvoir  exécutif  s' ayisaii  de  le 
prier  à  dîner  ,  il  le  refuserait ,  ne  fût-ce  que  pour 
lui  faire  voir  que  tout  le  monde  était  l'égal  du  ci" 
toyen  Capet  Tainé,  ainsi  que  de  madame  Veto,  90P 
épouse. 
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Quand  les  dépulés  du  côlé  droit  se  furent  séparés 
de  la  mnjorilé  de  TAssemblée,  les  honnêtes  gens 
n'osèrent  plus  aller  se  placer  dans  les  tribunes  ,  où  , 
du  reste,  ils  n'auraient  pas  trouvé  sûreté  pour  eux. 
Je  ne  saurais  dire  que  ce  fut  une  contrariété  pour 
moi;  et  si  c'était  une  privation,  je  n'y  fus  guère  sen- 
sible, attendu  qu'aucun  orateur  de  l'Assemblée  ne 
m'avait  satisfait.  L'Abbé  Maury  provencialisait  à 
nous  en  faire  honte  ;  M.  de  Cazalès  n'était  qu'un 
orateur  de  la  seconde  classe  ,  et  son  parler  ductile- 
ment  gascon  ne  me  déplaisait  pas  beaucoup  moins 
que  l'accent  rude  et  martelé  de  son  compétiteur 
Venaissin.  Les  meilleures  choses  ne  me  font  jamais 
assez  d'impression  quand  elles  sont  mal  présentées , 
mal  énoncées,  mal  dites,  et  je  m'en  accuse.  Si  j'avais 
à  porter  un  jugement  sur  le  talent  de  nos  autres  dé- 
fenseurs à  l'Assemblée  nationale,  je  vous  dirais  que 
l'un  d'eux  n'était  qu'un  phrasier  sans  consistance  , 
et  qu'il  mîîchait  toujours  à  vide,  et  qu'il  n'attrapait 
de  temps  en  temps  quelques  idées  qu'à  la  pointe 
de  l'esprit.  Je  vous  dirais  d'un  aulre  député  de 
notre  côté  droit,  que  c'était  un  véritable  orateur 
de  restaurateur  ;  mais  je  ne  sais  comment  ni  pour- 
quoi j'en  garde  rancune  à  ces  bons  messieurs;  car, 
en  vérilé,  tous  les  talens  ,  toute  la  science  et  la  sa- 
pience  infuse,  auraient  Gui  par  échouer  sur  cet  iné- 
vitable écueil  où  la  fatalité  nous  entrainait. 

Il  y  avait  dans  ce  qu'il  était  convenu  d'appeler 
l'éloquence  de  M.  de  Mirabeau  quelque  chose  qui 
m'était  insupportable,  et  ceci  n'était  pas  autant  le 
mépris  qu'il  y  témoignait  pour  les  autres ,  que  la 
bonne  opinion  qu'il  y  montrait  de  lui-même;  avec 
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un  orgueil  impudemment  emphatique  el  des  intem- 
pérances d'effronterie  auxquelles  il  ne  m'a  jamais 
été  possible  de  m'assouplir  et  de  m'acclimaler  (^). 

11  est  a  considérer  que  l'éloquence  modeste  n'a  pris 
naissance  qu'avec  le  christianisme  et  le  dogme  de 
l'humilité.  Le  censeur  Caton,  Caton  le  rigide,  avait 
l'ennuyeuse  habitude  de  se  louer  éternellement,  et 
suivant  Plutarque  y  il  disait  toujours  quand  on  pu- 
nissait] ou  condamnait  quelqu'un  de  ses  compa- 
triotes, «  II  est  excusable,  en  ce  qu'il  n'est  pas  un 
Caton  :  »  Gicéron>  l'orateur  poli ,  le  Romain  délica- 
tement spirituel  et  l'avocat  malicieusement  railleur, 
n'en  répète  pas  moins  les  louanges  qu'il  se  donne,  à 
tous  propos,  et  le  plus  souvent  hors  de  propos.  Il 
s'élève  en  plein  sénat  au-dessus  de  Romulus  et  de 
Numa  ;  et  dans  une  lettre  à  Atticus,  il  dit  ouverte- 
ment et  simplement  «  Pourrait-on  me  reprocher 
ff  les  louanges  que  je  me  donne,  puisqu'il  n'existe 
a  personne  dans  tout  l'univers  qui  soit  aussi  digne 
a  de  louanges  que  moi  ?  » 

Que  vous  dirai-je  à  présent  d'un  orateur  pareil 

m  Noos  avons  eu  déjà  Toccasion  de  remarquer  que  Mme  de 
Créquy  ne  citait  pas  toujours  ses  propres  bous  mots  ;  et  nous 
trouvons  ce  qui  suit  dans  le  deuxième  numéro  des  Élrennes  aux 
Châteaux,  recueil  royaliste  du  temps.  «  On  racontait  hier  que 
«  Monsieur,  qui  parle  souvent  eq  langue  latine  avec  Mme  Ja 
t  Marquise  de  Créquy,  lui  avait  dit  du  Comte  de  Mirabeau , 
t  qu'il  était  omnû  omnibus  et  consilio  manuque.  —  Ah  I  cer- 
«  (ainement ,  a  repondu  celte  Dame  ,  consilio  pour  décevoir, 
«  et  manuque  pour  recevoir.  »  11  est  permis  d'assurer  que  ce 
mot  de  Min«i  de  Créquy  sur  Mirabeau  est  une  des  épigrammes  les 
plus  ingénieuses  dout  ce  fameux  révolutionnaire  ait  clé  l'objet. 

(Note  de  V  Éditeur.) 
VII.  6 
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a  M.  Target,  qui  nous  préparait,  disait-il,  ud6 
constitution  douce  comme  la  nature,  en  nous  faisant 
espérer  le  bonheur  et  la  paix  suivis  du  calme  H  de  ia 
tranquillité  (i).  Voulez-vous  que  je  vous  parle  d'un 
M.  Goupil  de  Prefein  qui  reprochait  au  Marquis  de 
Foucauld  de  vouloir  allumer  la  pomme  de  discorde? 
Aimeriez-vous  mieux  que  je  vous  entretinsse  de 
TAbbé  Fauchet  qui  disait  en  présence  de  quarante 
Évéques  de  France,  et  devant  un  public  français  : 
»  Oui,  Messieurs!  c'est  Taristocratie  qui  a  cru* 
«  ci6é  Jésus-Christ,  et  c'est  uniquement  le  Gis  de 
a  Dieu  qui  doit  être  la  divinité  concitoyenne  et  dé* 
H  mocratique  du  genre  humain  !  »  Il  entrevoyait 
apparemment  quelques  inconvéniens  du  pouvoir 
absolu  dans  le  Père  éternel,  et  quant  au  Saint-Es* 
prit,  il  ne  s'en  embarrassait  non  plus  que  de  la 
Sainte  Vierge  et  du  Saint-Siège  apostolique  ;  mais 
comment  trouvez-vous  sa  période  de  rhétorique  et 
de  théosophie  constitutionnelles? 

En  définition  conclusive,  on  a  fait  et  laissé  faire 
la  révolution  pour  un  déficit  de  cinquanie-sii  mil- 
lions de  rente  que  la  Noblesse  et  le  Clergé  avaient 
proposé  de  combler  à  leurs  dépens. 

En  conclusion  définitive,  après  avoir  été  l'unique 
souverain  de  trente  millions  de  sujets,  il  s'est  trouvé 
que  le  Roi  Louis  XVI  était  devenu  l'unique  sujet 
de  trente  millions  de  souverains.   Il  est  vrai  que  la 


(I)  J^avais  pris  la  liberté  de  dire,  à  propos  de  cet  infati- 
gable tribunitien ,  qu'il  n^avait  aucune  facilité  pour  parler , 
mais  qu'il  avait  pour  se  taire  une  difficulté  prodigieuse. 

(  Note  de  VÀuteur.  ) 
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nation  avait  prêté  serment  d'obéissance  et  de  fidé- 
lité â  la  nation,  ce  qui  ne  laissait  pas  qne  d^ètre  une 
précaution  bien  rassurante  !  —  Hélas  !  hélas  !  disais- 
je  i  mes  pauvres  neveux  du  Châtelet  et  de  Tessé,  le 
vice  était  dans  quelques  abus,  et  vous  Favez  mis 
dans  les  lois  ;  si  j'étais  la  maîtresse  de  choisir  entre 
U' domination  de  votre  Assemblée  nationale,  et  celle 
d'un  czar  ou  d'un  padicha,  comme  celui  des  Mosco- 
vites ou  des  Mahométans,  mon  choix  ne  serait  pas 
douteux,  car  un  seul  tyran  doit  tout  craindre,  et 
douze  cents  despotes  peuvent  tout  oser.  On  a  dit 
avec  raison  qu'il  était  moins  affreux  d'être  tué  par 
un  lion  que  dévoré  par  un  million  de  rats.  —  Ils  se 
regardaient  tristement  et  ne  répliquaient  rien.  Le 
temps  des  illusions  était  fini  pour  eux,  et  celui  des 
malheurs  allait  commencer.  Quand  on  est  en  bas, 
que  la  justice  d'en  haut  paraît  quelquefois  sé- 
vère!   Pauvres  enfans  égarés!   Le  Duc  du  Chd- 

telet,  ce  noble  jeune  homme  à  qui  j'avais  servi  de 
mère  !  il  avait  l'esprit  si  fier,  avec  l'ame  si  haute  et 
le  cœur  si  bien  placé!  Et  son  ami  Custine,  le  jeune 
Custine,  qui  avait  tant  de  raisons  pour  aimer  la  vie! 
Et  le  Vicomte  de  Beauharnois,  dont  on  avait  tant 
parlé  pour  sa  grâce  accomplie ,  sa  bravoure  et  son 
urbanité  charmante  ;  enfin,  ce  malheureux  Lauzun, 
car  il  n'a  jamais  été  le  Duc  de  Biron  ni  le  Général 
Biron,  pour  sa  famille  et  pour  moi  ;  noire  pauvre 
Lauzun,  que  nous  avions  connu  si  beau,  si  géné- 
reusement courageux  et  si  gracieusement  magni- 
fique! Quelle  horrible  mort  et  quels  regrets  pour 
avoir  été  la  provoquer ,  quels  remords ,  peut- 
être? Mais  patientons,  âmes  chrétiennes,  *^î«*'»" 


;••: 
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que  nous  dit  le  saint  Ëvéque  de  Genève  ;  endurons 
en  espérant  et  adorons  en  pleurant.  C'est  pleurer 
dont  je  m'acquitte  le  mieux,  et  Toilà^ce  qui  m'arriTe 
toutes  les  fois  que  je  pense  à  mon  neveu  du  Châ- 
telet,  mon  pauvre  Florent! 


CHAPITRE  VU. 

ÀssasBinat  du  gouTcrncar  de  la  Bastille  et  de  son  élatmajor  aa 
mépris  d'une  capitulation.  — L'Ambassadeur  et  les  députes 
du  genre  humain.  — Prétentions  généalogiques  d' A nacharsis 
Glootz.  —  Son  discours  à  T Assemblée  nationale  et  réponse  du 
président.  —  Ridicule  improvisation  du  jeune  Lanieth.  — 
Le  Marquis  de  Bruc  et  srs  paysans.  —  Dénonciation  de  sept 
familles  aristocrates  qui  se  réduisent  à  Mme  de  Sesmaisons. 
-—  Morsure  d'un  patriote  par  un  poisson  féodal.  —  Arresta- 
tion d'une  reine  émigrantc.  —  Pillages  ,  incendies  et  démo- 
litions des  cbâteaux.  —  Anecdotes  révolutionnaires.  —  Opi- 
nion de  l'autour  et  du  Duc  de  Pentbièvre  au  sujet  de  Fémi- 
gration.  —  Sarcasmes  politiques  ,  etc. 


Relativement  à  la  prise  de  la  Bastille,  qui  ren- 
fermait sept  prisonniers,  et  dont  la  formidable  gar- 
nison se  composait  de  soixante-deux  invalides,  de 
huit  canonniers  et  de  trois  Suisses  (I),  je  vous  dirai 
que  les  assaillans  patriotes  et  prétendus  vainqueurs 

(I)  Ces  sept  prisonniers  (Haienl  les  nommés  Béchade^  Lacaurège^ 
Paxade  et  Laroche ^  tous  les  quatre  Agénois  et  falsificateurs  de 
lettres  de  change,  suppos(';fs  souscrilcs  par  les  sieurs  Tourtond  et 
Ravellé,  banquiers  de  Paris.  C'ctnit  le  Vicomte  i!e  SolG(jes  , 
jeune  Albigeois ,  qui  s'v  troiivnit  tl'lcr.u  «n  rorror'i  ui  <!e  'rts 
graves  désordres^  et  tPapris  ia  (lc:!^'.ni!p  et  l.^s  F<>lii'ili»li(Mîs  (^.c. 
son  père,  d»  *?''•  n\'i'Vi\  et  <!»• .-(  ii  .'>;'»;mJ-'  'rr'.\  V,    i\--.\n      •    <i*.';.i 

c»î(v--'  -.r.   ■.  ■■■■ ■        "'••.: 

ain;-i  <|u'.ii  i*'»'  •»  ^-i:*'    i         ■  " 

nale,  où  il  réclamait  la  propriéié  de  rcyliste  île  St.-i.oih.  linlin^ 
c'était  un  Irlandais ,  nommé  Withe  et  réputé  faux-monnayeur. 

G. 
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n'avaient  cependant  pénétré  dans  cette  forteresse 
qu^en  vertu  d^une  capitulation  à  la  suite  de  laquelle 
le  Marquis  de  Launay  leur  en  avait  fait  ouvrir  les 
portes.  Ce  {gouverneur  du  même  château  n'avait  mal- 
heusement  aucun  moyen  de  résistance,  attendu  que 
malgré  tout  ce  qu'il  avait  pu  dire  et  faire  auprès  du 
maréchal  de  Broglie,  celui-ci  n'avait  eu  la  précaution 
d'envoyer  à  la  Bastille  ni  munitions,  ni  canons,  ni 
vivres,  ni  soldats.  Le  prévôt  des  Marchands,  qui 
n'était  plus  M.  Bignon ,  mais  l'honnête  et  généreux 
M.  de  Flexelles,  avait  écrit  à  M.  de  Launay  pour 
l'exhorter  à  capituler  avec  les  assaillans,  afin  d'évi- 
ter de  plus  grands  malheurs.  — Nous  acceptons  vo- 
ire capitulation,  foi  d'officiers  I  fut  dire  entre  les  deux 
guichets  un  commandant  de  la  garde  nationale 
appelé  Joseph  Elie.  —  Faites  baisser  vos  ponts  y 
ajouta  ce  parlementaire,  laissez-nous  entrer,  et  faites 
sortir  la  garnison  de  votre  château,  vous  allez  voir  guil 
ne  vous  arrivera  aucun  mal 


Vous  Toycz  quelle  était  Paffreuse  tyrannie  de  ce  gouvernement 
persécuteur.  Il  a  élc  constaté  par  le  registre  d^ccrou  qu^on  a 
trouvé  dans  les  archives  de  la  Baslille ,  que  cette  forteresse 
D^avait  reçu  que  dix-sept  cent  quarante-trois  prisonniers  dans 
un  espace  de  trente-neuf  ans  et  sept  mois,  11  me  semble  que  ce 
serait  par  an  ,  sur  le  pied  d^unc  quarantaine,  ce  qui  ne  me  pa- 
raîtrait guère  exorbitant.  On  a  vu  que  c^était  presque  toujours  à 
litre  correctionnel ,  afin  d'éviter  une  procédure  infamante,  et 
TAbbé  Moreilet  avait  calculé  que  la  durée  moyenne  de  cbacun 
de  ces  emprisonneinens  n'avait  été  que  de  trois  mois  et  aix  jours. 
J'aurais  bien  vouiu  que  sous  notre  régime  de  liberté  constitu- 
tionnelle les  incarcérations  préventives  du  gouvernement  n'eus- 
sent pas  été  |>lus  alai mantes  et  plus  prolongées  que  les  déten- 
tions correctionnel''"'  ^e  la  Bastille.         (  f^ote  de  V Auteur.  ) 
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Les  ponts  se  baissent,  et  la  première  chose  qu^on 
Jait  est  de  se  saisir  du  Gouverneur,  du  Major,  de 
Faide-Major ,  de  ses  deux  lieutenans ,  et  de  quelques- 
HHS  de  ces  pauvres  invalides,  qu'on  entraîne  à  la 
place  do  Grève.  On  les  égorge,  on  leur  coupe  la  tète, 
ainsi  qu'à  M.  de  Flexelles,  qui  descendait  coura- 
geusement le  perron  de  son  hôtcl-de-ville ,  et  qui 
Tenait  au-devant  du  peuple  a  dessein  de  protéger 
ces  malheureux  prisonniers  ;  on  promène  dans  toutes 
les  rues  de  Paris  leurs  têtes  coupées  et  montées  sur 
des  piques;  et  finalement  on  va  les  planter  dans  le 
Jardin  du  Palais-Royal ,  sous  les  fenèlres  de  M.  le 
Duc  d'Orléans.  C'est  le  premier  hommage  qui  lui 
ait  été  présenté  par  la  révolution  française;  c'est  le 
premier  tribut  de  carnage  et  de  sang  humain  qu'il 
ae  soit  fait  payer  par  les  misérables  qu'ils  soudoyait , 
et  voilà  fout  ce  que  cette  conquête  de  la  Bastille  a 
eu  d'hérofque. 

Relativement  a  la  célèbre  députation  du  genre 
humain  que  fut  admise  au  milieu  de  l'Assemblée 
nationale,  dont  elle  venait  complimenter  la  haute 
sagesse,  et  qui  fit  un  si  bel  effet  dans  tous  les  jour- 
naux patriotiques  ,  je  vous  dirai  que  c'était  une 
agrégation  de  garçons  culotiers  et  de  vieux  portiers 
allemands  et  suisses^  avec  des  fumistes  lombards  et 
des  charlatans  distributeurs  de  vulnéraire  italien , 
sans  compter  une  trentaine  de  valets  nègres,  et  deux 
ou  troismorchands  de  pastilles  à  brûler^  de  cosméti- 
que du  sérail  et  autres  ingrédiens  levantins  (scélérats 
enturbanés  et  maudits  que  Dieu  confonde  avec 
les  infections  de  leur  abominable  essence  de  roses  !). 
On  les  avait  barbouillés  de  gros  rouge  et  grotcs- 
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quement  habillés,  moyennant  des  oripeaux  d'Opéra, 
et  il  y  avait  aussi  bon  nombre  de  garçons  carros- 
siers, qu'on  disait  Belges  ou  Bataves,  et  qu'on  avait 
ajustés  en  Chinois,  en  Tartares,  et  même  en  sau- 
vages, avec  des  chabraques  en  peluche  tigrée,  des, 
couronnes  de  lierre  et  des  massues ,  tout  justement 
comme  aux  parades  de  la  foire  et  dans  le  cortège  du 
beûgras.  Tous  ces  envoyés  extraordinaires  et  pléni- 
potentiaires du  genre  humain  furent  présentés  à 
l'Assemblée  par  un  Prussien,  fanatique  et  fantasti- 
que gentilhomme,  qui  se  faisait  appeler  Anacharsis, 
et  qui  s^appelait,  en  réalilé,  le  Baron  Jan  Baptist 
von  ClooiZ'Schlestedt.  Il  avait  dit  à  M.  de  Lauzun 
qu'il  était  pour  le  moins  d'aussi  bonne  maison  que 
le  Roi  de  Prusse,  ce  qui  n'aurait  eu  rien  d'extraor- 
dinaire, et  si  la  difficulté  de  prononcer  et  d'ortho- 
graphier exactement  un  si  beau  nom  pouvait  être 
nuisible  à  'sa  célébrité  nobiliaire  ou  sa  popularité, 
ce  serait  dommage  (1)  ! 

Cet  extravagant  baron  n'avait  pas  manqué  d'a- 
dresser à  nos  régénérateurs  un  discours  approprié 
pour  la  circonstance.  Il  avait  parlé  de  la  trompette 
qui  venait  de  sonner  la  résurrection  universelle  des 
peuples,  en  donnant  le  signal  du  bonheur  de  l'hu- 
manité, dans  ces  lieux  et  cette  même  cité  parisienne 

(^  )  En  opposition  complète  avec  Vshhé  Faucbet ,  il  s'était  dé- 
claré l'ennemi  personnel  de  Jésus-Christ ,  et  il  disait  que  son 
âme  avait  toujours  été  sans  culotte.  Après  avoir  déposé  sur 
Tautel  de  la  liLcrté  une  somme  de  42  mille  francs  pour  faire  la 
guerre  aux  despotes ,  et  après  avoir  été  reconnu  pour  Vorateur 
officiel  du  genre  humain,  Robespierre  le  fit  guillotiner  en  4794. 

(  Note  de  VÉditeur.  ] 
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OÙ  le  docte  et  sage  Jalien  (dit  Tapostai)  avait  foulé 
tous  les  préjugés  nazaréens  sous  ses  pieds  philoso- 
phiques. Les  compagnons  du  nouvel  Anarcharsis 
étaient  aussi  des  hommes  libres  dont  les  tristes  con- 
citoyens gémissaient  dans  Toppression^etc'était  Tad- 
miration  qui  les  avait  attirés  à  Paris  de  toutes  les 
extrémités  de  la  terre,  après  avoir  médité  sur  la 
déclaration  des  droits  de  Thomme  et  du  citoyen  , 
déclaration  qui  venait  de  constituer  la  souveraineté 
générale  et  particulière  de  toutes^  les  populations 
affranchies. 

Quelle  leçon  pour  les  despotes  étrangers!  et  quelle 
consolation  pour  leurs  sujets  tyrannisés  I  —  Nous 
TOUS  demandons,  disait  Torateur  Anacharsis,  à  nous 
ranger  à  vos  côtés  sous  les  faisceaux  de  la  fédération 
française,  au  milieu  du  Champ-de-Mars,  et  le  bonnet 
de  la  liberté  que  nous  élèverons  avec  transport,  sera 
le  gage  de  la  délivrance  et  de  la  régénération  pour 
nos  malheureux  compatriotes ,  souverains  opprimés  ! 
—  Nous  attendons  le  résultat  de  votre  délibération 
sur  cette  demande,  qui  nous  est  dictée  par  Tenthou- 
siasme  delà  liberté  la  plus  universelle. 

Un  autre  baron  de  la  même  nature,  appelé  M.  de 
Menou,  qui  présidait  TAssemblée  nationale  et  qui 
devait  renier  l'Évangile  pour  TAlcoran  cinq  à  six 
ans  plus  tard,  le  Baron  de  Menou  répondit  à  tout 
ceci  le  plus  sérieusement  du  monde  ;  après  quoi  M. 
le  Comte  Alexandre  de  Lanietli  eut  le  courage  de 
monter  à  la  tribune  et  d'y  proférer  mille  sottises 
avec  une  solennité  burlesque.  Il  se  mit  à  féliciter  la 
France  et  TAssemblée  sur  le  civisme  ardent  de  la 
grande  famille  du  genre  humain ,  et  sur  Vaugusie 
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message  que  l'Assemblée  Tenait  de  recevoir,  en  osant 
ajouter  que  tous  les  cœurs  en  étaient  si  yisibiement 

émus  et  si  profondément  pénétrés  que Jamais  ii 

ne  put  achever  sa  phrase. 

Il  faut  vous  dire  que  tous  les  députés  du  côté  droit 
étaient  sortis  de  la  salle  aussitôt  qu'il  fut  résolu  qu'on 
allait  admettre  cette  ambassade ,  et  que  tous  ces 
députés  du  genre  humain  furent  recevoir  le  lende- 
main matin  chacun  douze  francs,  qui  leur  avaient  été 
promis  par  le  citoyen  Brissot,  et  qui  leur  furent  payés 
à  la  caisse  de  la  maison  commune. 

A  la  députation  du  genre  humain  succéda  la  dé- 
putation  non  moins  illustre  des  vainqueurs  de  la 
Bastille,  et  l'Assemblée  fut  saisie  d'un  tel  enthou- 
siasme, qu'elle  ordonna  pour  eux  des  récompenses 
nationales  et  qu'elle  eut  soin  de  leur  assigner, 
pour  les  cérémonies  du  Champ-de-Mars  à  la  fédéra- 
tion du  44  juillet,  une  place  distincte  entre  toutes 
les  autres.  C'était  afin  que  la  France  heureuse  et  la 
patrie  délivrée  pussent  contempler  en  eux  et  à  loisir  , 
portait  ce  décret,  les  premiers  auteurs  de  son  affran- 
chissement politique  et  les  conquérans  héroïques  de 
sa  liberté. 

Je  vous  raconterai  quelques  anecdotes  afin  de  vous 
donner  une  idée  de  la  sorte  d'esprit  public  qui  com- 
mençait à  se  répandre  dans  les  provinces  du  ci-devant 
rovaume  de  France. 

On  avait  dénoncé  le  Marquis  de  Bruc  au  comité 
des  Recherches,  attendu  qu'il  ne  sortait  plus  de  son 
châteafi ,  et  qu'il  ne  voulait  plus  porter  de  chapeau. 
Les  dénonciateurs  bretons  en  avaient  induit  que 
c'était  par  aversion  pour  la  cocarde  aux  trois  cou- 
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leurs;  le  comité  fit  nommer  une  commission  roga- 
toire  afin  de  procéder  à  la  vérification  du  délit , 
moyennant  l'interrogatoire  du  prévenu;  mais  lors- 
que les  commissaires  du  district  arrivèrent  chez  lui, 
il  aTait  déjà  pris  le  parti  d'aller  se  réfugier  à  Jersey, 
de  sorte  que  c'est  une  accusation  qui  n'a  jamais  été 
bien  éclaircie.  Ils  firent  abattre  les  deux  plus  belles 
tours  de  son  château ,  en  manière  de  pénalité  cons- 
titutionnelle et  pour  lui  apprendre  à  s'être  défié  de 
k  justice  nationale.  II  avait  encore  été  dénoncé  par 
un  procureur  et  deux  huissiers  de  sa  terre  des  Pieux, 
en  Normandie,  parce  qu'on  avait  acquis  la  certitude 
que  ce  château  de  M.  de  Bruc  avait  servi  de  retraite 
à  six  ou  sept  maisons  de  Bretagne  qui  avaient  été 
forcées  d'abandonner  leur  pays  à  cause  de  leur  mau- 
vais esprit  politique.  Il  se  trouva  que  les  six  ou  sept 
maisons  bretonnes  étaient  la  Comtesse  de  Sesmaisons, 
née  de  Goyon  ,  et  femme  du  colonel  du  régiment  de 
Coudé. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  mon  prieuré  commanda- 
taire  de  St.-René-les-Gâtines,  dont  le  titulaire  avait 
en  le  bon  esprit  de  s'absenter.  Nous  avions ,  lui  et 
moi,  donné  Tordre  de  pêcher  un  excellent  et  magni- 
fique étang  dont  nous  jouissions  de  compte  à  demi. 
On  avait  fait  annoncer  le  dernier  jour  de  cette  pêche 
A  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde,  afin  que  ceux 
qui  voudraient  du  frai  de  poisson  ,  puissent  y  venir 
s'en  approvisionner;  mais  au  lieu  d'acheteurs,  on  y 
vit  arriver  quatre  ou  cinq  peuplades  des  environs, 
précédées  de  leurs  maires  ajustés  d'écharpes  trico- 
lores ,  et  ces  fonctionnaires  se  mirent  à  pérorer  les 
paysans  pour  les  avertir  qu'ils  étaient  en  droit  do 
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s^emparcr  du  produit  de  ia  poche  en  question,  parce 
que  rAsscmbIce  nationale  avait  supprimé  le  droit  de 
chasse  et  parce  que  c'était  du  poisson  ù^ église.  Il  y 
avait  là  deux  ou  trois  de  mes  {jardes ,  envoyés  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre  y  mais  les  horions  qu'on 
leur  donna  les  obligèrent  à  s'nller  cacher  au  prieuré. 
Chacun  s'empara  de  notre  beau  poisson,  et  l'emporta 
comme  il  put;  qui  les  femmes  dans  leurs  devanlières 
(c'est  le  mot  du  pays  pour  tabliers)  et  les  hommes 
dans  leurs  bissacs,  et  puis  les  enfans  s'attelèrent  sur 
les  plus  grosses  carpes  pour  les  traîner  avec  des 
cordes  et  comme  à  la  remorque. 

Il  y  avait  soixante  ans  que  cet  étang  n'avait  été 
mis  a  sec,  parce  qu'on  avait  supposé  qu'une  jeune 
fille  du  pays  était  allée  s'y  noyer,  et  parce  qu'on  avait 
cru  devoir  éviter  les  émotions  de  famille  et  le  scan- 
dale qui  pouvait  résulter  de  la  découverte  de  ses 
restes.  Toujours  est-il  qu'on  venait  de  pêcher  dans 
mon  vivier  priorissal  un  brochet  de  quatre  pieds 
quatre  pouces,  que  le  maire  de  Longprey  se  voulait 
adjuger  en  part  de  prise ,  et  qu'il  avait  entrepris 
d'emporter  dans  ses  bras  comme  il  aurait  fait  d'un 
enfant  de  quatre  ans.  Chacun  s'en  retournait  gaie- 
ment, en  criant  à  qui  mieux  mieux:  Vive  la  Nation  ! 
vive  Né  ucrre!  vive  l* Assemblée  nationale!  mais  voila 
que  le  brochet  se  mit  a  mordre  M.  le  maire  à  la 
main  d'abord,  ensuite  à  la  joue;  et  l'on  m'écrivit 
que  pour  triompher  de  ce  formidable  sexagénaire, 
on  avait  été  obligé  de  le  tuer  à  coups  de  fusil.  Nous 
apprîmes  environ  dix  mois  après  que  les  mêmes 
paysans  étaient  venus  incendier  et  démolir  mon  vieux 
château  de  Gâtines. 
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Il  est  à  remarquer  que  ces  villageois  incendiaires 
n'étaient  presque  jamais  des  vassaux  directs;  ils  se 
disaient  réciproquement:  — Vous  viendrez  brûlerie 
château  de  notre  Dame,  et  nous  irons  briMer  celui 
de  votre  Seigneur. 

II  n'y  avait  pas  une  seule  de  ces  troupes  qui  n'eût 
été  ameutée ,  ni  une  seule  de  ces  exéculions  qui  ne 
fût  dirigée  par  quelque  bourgeois  de  petitç  ville.  Les 
justiciers  provinciaux  avaient  commencé  par  établir 
des  poursuites  ,  mais  TAssemblée  nationale  y  trouva 
mille  Gns  de  non-recevoir  ,  et  sur  la  proposition  de 
maître  Lanjuinais  (professeur  en  droit)  ,  on  a  fini 
par  décerner  à  tous  ces  meurtriers  et  tous  ces  voleurs, 
incendiaires  et  démolisseurs  de  châteaux  ,  une  am- 
nistie patriotique. 

Les  officiers-municipaux  de  Jougnes,  en  Franche- 
Comté,  écrivirent  un  jour  au  comité  des  Recherches 
qu'ils  venaient  d'arrêter  une  grande  et  belle  personne 
qui  voyageait  mystérieusement  dans  un  gros  carrosse 
sans  armoiries  (ce  qui  leur  avait  paru  suspect) ,  et 
sans  nulle  autre  suite  qu'une  jeune  femme  de  cham- 
bre avec  un  laquais,  dont  la  figure  avait  quelque 
chose  de  très  impertinent.  Ils  avaient  commencé  par 
fouiller  cette  grosse  voilure,  et  ce  qu'ils  y  trouvèrent 
élaitbien  fait  pour  encourager  leurssuspicions.  C'était 
quatorze  mille  livres  en  double  louis,  une  manière 
de  sceptre ,  une  couronne,  un  manteau  d'hermines, 
et  des  habits  si  richement  brodés  qu'ils  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fût  la  Reine  qui  voulait  émigrcr  en 
Suisse.  On  ne  voulut  tenir  aucun  compte  de  son 
passeport  ;  on  agita  la  question  de  savoir  s'il  ne 
serait  pas  convenable  et  prudent  d'aller  reconduire 
VU.  7 
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la  fugitive  avec  tous  ses  joyaux  et  ses  insignes, 
et  de  Fescorter  jusqu'à  la  barre  de  rAssemblée,  ce 
qu'on  pourrait  exécuter  aux  dépens  de  cette  princesse 
et  moyennant  ses  doubles  louis  ?  Mais  les  avis  mo- 
dérés prévalurent  et  l'on  s'était  contenté  de  lui  assi- 
gner la  ville  pour  prison  ;  on  lui  avait  remis  trente- 
six  francs  pour  subvenir  aux  dépenses  que  pourraient 
exiger  son  rang  et  la  splendeur  de  ses  habitudes  ; 
enfln,  les  municipaux  de  Jougnes  attendaient  les 
instructions  de  l'Assemblée  nationale  au  sujet  de  cette 
émigrante. 

Il  faut  être  juste  à  l'égard  de  tout  le  monde,  et  je 
conviendrai  que  les  membres  du  comité  des  Recher- 
ches se  conduisirent  équitablement  dans  cette  occa- 
sion-ci. Ils  écrivirent  à  ces  Francs-Comtois  pour  les 
prier  de  ne  pas  retenir  indéfiniment  M'^®  Sain  val , 
4a  Théâtre-Français,  parce  qu'elle  avait  souscrit  un 
eqgagement  pour  aller  jouer  la  comédie  à  Besançon 
et  qu'on  pourrait  la  faire  condamner  à  payer  un 
dédit  de  sept  a  huit  mille  livres,  à  titre  d'amende. 

Je  vous  rappocterai  maintenant  un  événement 
bien  minime  en  vérité,  mais  qui  n'en  détermina 
pas  moins  l'émigration  de  votre  pauvre  mère. 

Elle  avait  eu  jadis  un  laquais  provençal,  appelé 
Montorge,  lequel  était  né  son  vassal  au  comté  de 
Grignan.  La  grand'mère  de  ce  domestique  avait 
été  la  nourrice  du  Maréchal  du  Muy ,  et  c'est  par 
cette  raison  que  ma  belle-fille  avait  toujours  assisté 
libéralement  toute  la  famille.  Ce  Montorge  avait 
servi  comme  soldat  au  régiment  de  Boulonais  ayant 
d'entrer  à  noire  service,  et  depuis  quatre  ans  il 
habitait  le  bourg  de  Saint-Fal  où  votre  mire  avait 
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ea  U  bonté  de  Ini  faira  constituer  une  rente  viagère 
de  700  livres,  A  percevoir  sur  les  droits  scigneu- 
riapx  deeette  ferrre,  et  qu^il  allait  toucher  direc- 
tement du  Sénéchal.  Montorgc  avait  encore  ob- 
tenu de  M***  votre  mère  une  permission  do  chasse  ; 
on  entendait  crier  de  temps  en  temps  contre  lui 
poar  avoir  tiré  sur  des  chevrettes  et  des  poules  fai- 
sanes, mais  il  afGrmait  et  jurait  ses  grands  dieux 
qu'il  n'avait  tué  que  des  mâles  ,  et  comme  votre 
père  ne  s'en  embarrassait  guères  ,  il  ne  s'en  mêlait 
Jamais. 

Mon  fils  arrive  a  Saint-FaI  avec  Tintenlion  de 
s'y  reposer  pendant  une  quinzaine  ,  et  doux  heures 
après,  il  reçoit  une  insolente  lettre,  où  Ton  disait 
qÎQesHI  avait  la  témérité  de  parnitre  dans  le  bourg, 
otn  loi  ferait  un  mauvais  parti;  il  ne  manqua  pas 
de  s'y  rendre  à  pied  le  surlendemain  dimanche 
pour  assister  à  la  grand'messe,  atin  d'établir  l'es- 
time qu'il  faisait  de  cette  lettre  anonyme  et  de  ce 
donneur  d'avis.  Le  curé  vint  au-devant  de  lui, 
comme  A  l'ordinaire,  lui  présenter  Teau  bénite;  il 
aHa  s^aiseoir  au  banc  seigneurial ,  et  le  célébrant 
vint  l'encenser  comme  si  de  rien  n'était.  Les  curés 
de  campagne  ont  toujours  récalcitré  sur  la  destruc- 
tion de  nos  privilèges  honoriflques,  et  c'est  une  jus- 
tice A  rendre  au  bas  clergé.  Aussitôt  que  votre  père 
fut  sorti  de  Téglise,  un  spadassin  déguenillé  vint 
lui  signifier,  le  sabre  au  poing  et  Tinjure  aux  dents, 
qu'il  eût  à  vider  les  lieux  et  s'en  aller  de  son  châ- 
teau dans  les  vingt-quatre  heures  ;  cet  homme  avait 
osé  tutoyer  mon  fils,  et  c'était  quatre  jours  après  la 
fédération  de  juillet. 
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Pressé  par  les  gens  de  livrée,  les  Termiers  du 
domaine  et  les  autres  paysans  qui  s'étaient  n^is  à 
le  gourmer,  ce  quidam  en  dit  plus  qu'il  ne  vou- 
lait dire  ,  et  Ton  apprit  qu'il  avait  agi  par  ordre 
de  M.  Montorge  ,  le  commandant  de  la  garde 
nationale,  à  qui  votre  père  écrivit  comme  vous  allez 
voir. 

«  Serait-il  possible  que  les  ordres  qu'on  ose  me 
((  donner,  et  les  propos  qu'on  ose  tenir  vinssent  de 
«  Montorge?  Le  poste  qu'il  occupe  en  ce  moment- 
((  ci  demande  de  la  justice,  et  j'ai  toujours  été 
«  porté  à  lui  supposer  de  l'honnêteté.  J'espère  que 
u  les  dispositions  qu'il  va  prendre  me  confirme- 
((  ront  dans  celte  croyance,  et  m'assureront  la  tran- 
«  quillilé  dont  j'ai  besoin.  Montorge  ne  saurait 
((  ignorer  que  je  ne  trouble  jamais  celle  de  per- 
((  sonne,  et  que  je  n'ai  jamais  fuit  que  du  bien  à 
«  mes  valets  et  mes  vassaux.  » 

Voici  la  réponse  littérale  de  ce  commandant;  je 
n'y  changerai  rien  pour  le  style,  et  vous  allez  voir 
que  l'orthographe  en  est  curieuse. 

«  On  na  rien  faite  que  je  né  ordonné  et  vous 
avé  bien  de  lodasse  de  mécrire  que  vous  ete  porté  â 
me  supposé  de  lonneleté  et  ne  pas  finire  par  votre 
très  humble  et  très  obéssan  serviteur  que  vous  ete 
'VOUS  et  tout  vos  pareil  aprené  que  je  suis  un  oficié 
gênerai  de  la  nation  que  vous  ne  fute  jamais  quun 
maréchaldecamp  du  pouvoir  exequtif  et  rien  de  plus 
si  je  désir  que  vous  vous  elouannée  cest  par  patrio- 
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tisme  pour  que  vous  naillés  pas  laristocrassie  de 
me  calomnié  du  mot  de  valet  dont  se  serve  les  inso- 
lant  'comme  vous  mon  père  et  ma  mère  sont  mort 
ii  n'ont  qua  vous  peyé  la  nation  ne  vous  doat  que 
la  lanterne  sil  y  en  avoit  ici  pour  avouar  eue  lin- 
famie  de  mappeler  votre  valet  pendant  5  ans  tan- 
disque  nous  autre  nous  etion  les  dupe  je  conte  que 
vous  ne  seré  pas  ou  vous  ele  demain  car  je  ne  suis 
pas  responsable  de  mon  batallion  qui  ma  juré  fidé- 
lité pacequil  ni  a  de  responsable  que  les  ministres 
puisque  vous  avé  fait  votre  serment  sivique  je  le 
pense  et  a  la  force  armé  que  je  conmiande  dont  i! 
est  lesouverin  il  nia  ni  marquis  ni  roi  qui  tienn  et 
TOUS  feré  bien  de  partire. 

«    MONTORGE.  » 

Le  Marquis  n'en  voulut  pas  démordre ,  mais  à 
la  suite  de  deux  ou  trois  visites  domiciliaires  ,  et 
de  l'arrestation  de  TAbbé  Provit  ,  son  chapelain  , 
M*"**  votre  mère  en  prit  son  chdleau  de  Saint-FaI 
et  tous  les  autres  lieux  qu'elle  pouvait  habiter 
dans  le  royaume  ,  en  si  grande  déplaisance ,  que 
les  médecins  nous  conseillèrent  de  la  faire  aller 
en  Suisse  où  elle  a  passé  presque  tout  le  temps 
de  son  émigration.  Je  voulus  absolument  rester  à 
Paris  pour  tenir  tête  à  Torage,  et  vous  allez  voir  que 
si  je  n'avais  pas  eu  le  courage  de  résister  à  l'hos- 
tilité des  révolutionnaires  ,  ainsi  qu'à  l'exigence 
de  nos  parens  et  nos  amis  qui  prenaient  le  parti  de 
l'émigration,  j'aurais  eu  toute  raison  de  le  regretter 
éternellement  pour  vous,  mon  Enfant  si  cher,  ainsi 
que  pour  la  tranquillité  de  mes  plus  vieux  jours.  Un 
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des  motifs  les  plus  déterminans  pour  moi  dans  cette 
ferme  résolution,  c'est  que  je  n'aurais  pas  Youlu  me 
séparer  de  mon  fils  ,  ni  de  M.  de  Penthièvre,  qui 
n'auraient  pas  voulu  s'éloigner  du  Roi  ni  de  M.  le 
Dauphin. 

En  attendant,  j'avais  réformé  dans  mes  relations 
toutes  celles  qui  n'étaient  pas  d'une  opinion  con- 
forme à  celle  de  ma  conscience.  Je  ne  voyais  plus  * 
mon  neveu  de  Lauzun ,  je  n'allais  plus  à  l'hôtel  de 
Noailles  ,  et  moins  encore  à  Thôtel  de  Salm  ,  ainsi 
que  vous  pouvez  bien  croire;  quand  j'élais  allée 
passer  un  quart  d'heure  à  l'hôtel  de  Tessé ,  pour  y 
faire  une  œuvre  de  miséricorde ,  en  ce  que  mon 
neveu  s'y  trouvait  malade,  je  ne  pouvais  m'empê- 
cher  d'y  dardilloner  tout  ce  beau  monde  en  régéné- 
ration ,  et  j'en  restais  comme  un  porc-épic  hérissé, 
comme  un  chardon- béni ,  disait  M.  de  Penthièvre; 
mais  ce  qui  m'excédait  par- dessus  toute  chose, 
c'était  l'ennui  de  me  trouver  citée  pour  mes  bons- 
mots  dans  les  malheureuses  brochures  de  notre  mal- 

è 

heureux  parti;  je  n'en  excepte  assurément  point 
les  Actes  des  Apôtres;  car  à  l'exception  de  quelques 
bons  articles  empruntés  à  MM.  Bergasse  et  Suleau, 
tout  le  reste  de  ce  misérable  recueil  était  un  ra- 
massis d'ennuyeuses  chansons,  de  frivolités  assom- 
mantes et  d'obscénités  intolérables!  je  ne  sais  si  je 
pourrais  me  souvenir  de  mes  exécutions  épigram- 
matiques ,  mais  les  plus  belles  étaient  du  fait  de 
votre  père,  et  si  la  vivacité  de  son  esprit  n'était  pas 
aussi  bien  connue,  tout  ce  qu'il  en  a  dit  à  l'hôtel  de 
Tessé  ne  se  concevrait  pas.  Je  me  souviens  notam- 
ment que  M™®  de  Tessé  ne  pouvait  trouver  un 
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homme  de  qualité  qui  voulût  être  son  compère,  A 
l'effet  de  tenir  avec  elle  un  enfant  de  sa  nièce  ^ 
M"*®  de  La  Fayette,  dont  elle  avait  promis  d'être 
marraine ,  et  je  ne  sais  comment  elle  imagina  de  le 
proposer  arec  mon  fils,  qui  lui  répondit  :  Ma  tante, 
je  suis  bien  étonné  que  M.  de  La  Fayette  ne  tous  ait 
pas  dégagé  de  cette  obligation>là  !  Dites-lui  que  je 
voq^  conseille  à  tous  les  deux  de^faire  tenir  son 
enfant  par  le  comilé  des  Recherches  et  la  commune 
de  Paris. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  ne  voulut  plus  te- 
nir aucun  compte  de  M.  Necker,  la  moralité  de 
M.  Necker  se  trouvait  engagée,  disait-il,  a  la  publia 
cation  de  ses  comptes,  ce  qui  fit  dire  au  Marquis 
que  M.  Necker  en  était  réduit  à  faire  des  comptes 
moraux yCn  rivalité  avecM.  Marmontel,  (le  galant 
de  sa  femme). 

—  Monsieur,  disait-il  h  Chamfort  (en  95),  il  me 
semble  que  vous  autres  gens  de  lettres  n'auriez  pas 
dû  favorisiser  la  révolution  ;  les  ministres  et  les 
grands  de  l'État  étaient  votre  gibier;  vous  avez  eu 
l'imprudence  d'ouvrir  nos  parcs  à  la  populace ,  et 
vous  n'avez  pas  songé  que  Teffet  de  votre  révolution 
philosophique  serait  la  ruine  des  philosophes  :  il 
faut  être  prudent  quand  on  fait  la  guerre  souter- 
raine; la  mine  fait  quelquefois  sauter  les  mineurs. 

Je  nie  rappelle  aussi  que  lorsque  le  Duc  d'Or- 
léans avait  eu  l'indignité  de  renoncer  à  ses  fleurs- 
de-lys,  voire  père  avait  dit  qu'il  avait  gratté  de  son 
écusson  ce  qu'on  aurait  dû  lui  marquer  sur  l'épaule; 
et  puis,  que  le  fils  du  banquier  Laborde  ayant  sot- 
tement déclamé  contre  la  caisse  d'Escompte,  en 
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disant  que  c'était  la  banque  du  despotisme.  —  Aimo- 
riez-Youb  mieux  le  despotisme  de  la  banque?  lui  de- 
manda voire  père,  cl  voila  ce  nigaud  qui  resle  à 
quia.  Enfin  comme  une  grande  difficulté  venait  de 
s'élever  sur  le  nom  qu'il  fallait  donner  à  celte  nou- 
velle machine  dont  l'Assemblée  Conslituanle  avait 
aJopté  Tinvention  \iar  philanthropie ,  — Mais  quelle 
est,  disait  mon  fils  en  présence  de  Mirabeau,  quelle 
est  donc  la  convenance  ou  la  nécessité  de  lui  donner 
le  nom  de  Guillotine  j  et  pourquoi  ne  rappellerait-on 
pas   Mirabelle?   Je   ne  veux  pas  oublier   de  vous 
dire  aussi,  qu'après  avoir  écoulé  paisiblement  M.  de 
Gouy  d'Arcy,  lequel  était,  sans  contestation  possi- 
ble et  sans  comparaison,  le  plus  imbécile  et  le  plus 
ennuyeux   discoureur   du  côsé  gauche;  — Jlélns! 
s'écria   votre   pauvre  père,  en  faisant  un  profond 
soupir  et  se  retournant  du  côté  de  M.  de  Tessé,  —  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  jadis  et  le  temps  pré- 
sent, c/cbt  qu'on  devait  penser  sans  parler,  mais 
on  peut  aujourd'hui  parler  sans  penser;  personne 
ne  s'en  gône,  et  tout  le  monde  s'en  mêle. 


CHAPITRE  VIII. 


Journées  des  5  el  6  octobre.  —  Anecdole  sur  un  deuil  Je  cour. 
—  Le  loto  chez  la  Reine.  —  Arrivée  de  la  populace  pari- 
sienne. —  Son  irruption  dans  le  cbâteau.  —  Massacre  des 
gardes-du-corps  et  départ  de  la  famille  royale.  —  Les  Ducs 
d^Orléans  et  d'Aiguillon.  —  Mot  de  TAbbé  Maury.  — 
Louis  XVIII  au  Luxembourg.  —  La  famille  royale  aux  Tui- 
leries. —  Une  audience  de  la  Reine.  —  La  Terité  sur 
Mrac  Gampan.  —  Départ  de  Mesdames  de  France  et  dévoue- 
ment de  Madame  Elisabeth.  —  Madame  Royale  et  M.  le 
Dauphin  ,  son  frère.  —  Caractère  de  cette  Princesse  et  quel- 
ques détails  sur  Louis  XVII. 


J'avais  eu  le  malheur  de  me  trouver  à  Versailles 
pendant  les  horribles  journées  des  5  et  6  octobre, 
et  voici  pourquoi  :  voire  père  était  tombé  malade 
d'une  esquinancie,  et  son  médecin  n'avait  pas 
voulu  lui  permeltre  de  revenir  à  Paris,  à  raison  du 
froid  ,  de  la  bise,  etc.  Ma  belle-fille  était  plus  ma- 
lade encore,  et  n'avait  pu  sortir  de  son  hôtel  de  la 
rue  d'Anjou  ,  depuis  plus  de  trois  semaines.  J'avais 
trouvé  bon  d'aller  soigner  mon  fils,  à  Versailles,  et 
Madame  avait  eu  l'obligeance  de  me  faire  donner 
un  appartement  chez  elle,  où  j'étais  venue  m'établir 
le  dimanche  4  octobre,  a  cinq  heures  après  midi. 
Après  avoir  eu  l'honneur  de  saluer  cette  princesse, 

7. 
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j'allai  dans  la  soirée  faire  ma  cour  à  la  Reine  qui  se 
tenait  dans  ses  cabinets.  Elle  m'avait  parlé  très  ju- 
dicieusement et  très  courageusement  des  affaires  du 
Roi  ;  tandis  que  nous  étions  en  tète-à-tètc  ,  et 
lorsque  deux  ou  trois  huppes*grises  de  l'ancienne 
Cour  arrivèrent  avec  les  Dames  du  palais  pour  se 
mettre  en  cercle ,  elle  eut  l'air  de  s'en  contrarier 
jjéniblétnent.  Je  m'élais  levée  pour  me  retirer  parce 
que  la  Cour  était  en  deuil  d'une  Archiduchesse,  et 
parce  que  toute  chose  était  déjà  dans  un  si  grand 
désarroi  que  je  n'avais  pas  songé  à  me  faire  habiller 
dte  noir;  mais  S.  M.  voulut  bien  me  retenir  et  je 
m'y  résignai  péniblement.  —  Si  la  Reine  voulait 
j'ouer  au  Loto  pour  se  distraire  et  se  désennuyer, 
dit  M'^^  de  Chimay,  tout  doucement,  entre  haut  et 
bas;  —  Princesse,  en  parlez-voùs  sérieusement, 
lui  dit  la  Maréchale  de  Mouchy,  est-ce  qu'il  est  pos- 
sible de  jouer  ici  lorsque  la  Cour  est  en  deuil  ! 

Et  moi  qui  me  souvins  du  piquet  de  M.  de  Maure- 
pas,  j'osai  leur  dire:  —  Est-ce  que  le  Loto  n'est 
pas  de  deuil?....  —  Mais  il  me  semble  effective- 
ment, dit  la  Marquise  de  la  Uoche-Aymon  ,  qai  =  n 
toujours  été  la  plus  obséquieuse  personne  de  France 
et  la  plus  sottement  finassière,  il  me  semble  que  le 
Loto  doit  être  permis  lorsqu'on  est  en  deuil.  — Le 
Loto  est  de  deuil,  il  est  môme  de  grand  deuil, 
ajouta  la  Reine  en  me  regardant  et  se  retenant  pour 
ne  pas  rire;  je  demande  qu'on  apprête  à  ces  dames 
une  table  pour  un  Loto  Dauphin.  Les  Dames  du 
palais  se  mirent  à  jouer,  et  la  Reine  reprit  avec  moi 
sa  conversation  qui  dura  plus  d'une  heure,  pendant 
laquelle  S.  M.  me  donna  quelques  ordres  enn*ç;dî- 
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sont  une  foule  de  choses  tellement  obligeantes  ^tle 
je  ne  Bnnrais  ni  les  répéter  ni  leâ  oublier. 

On  nous  dit  le  lendemain  matin,  cliez  MoïïSiÈtÈ, 
que  lo  duc  d'Orléans  venait  d'arriver  à  VerstiiHcs, 
et  qu'on  l'avait  reconnu  malgré  qu'il  se  fût  dégUi^é. 
Monsieur  répondit  à  cela  que  tous  les  ivrognes  resf- 
semblaicntau  Duc  d'Orléans  qui  ressemblait  à  tOiiP 
lefe  rrrognes;  qu'il  y  avait  en  circulation  dans  Ver  . 
saille  un  grand  nombre  de  figures  ignobles  et  scé- 
léré^tès,  et  que,  pour  se  confondre  iàipunénâent 
àVéc  la  plus  abjecte  canaille,  le  Duc  d'Orléans  n*â- 
Vàit  étilre  ctiose  à  faire  que  d'ôter  son  cordon  bleu. 
Je  h'ai  jama/d  vu  Monsieur  en  disposition  plus  ri- 
goureuse et  plus  équitable  envers  le  Duc  d'Orléans; 
ee  qui  m'en  fit  conclure,  à  part  moi,  qu'il  avait 
reçu  dos  informations  analogues  à  tOHt  té  qtï6  m'a- 
vait dit  la  Reine. 

On  apprit  bientôt  que  la  grande  avenue  de  Paris 
était  toute  couverte  d'une  multitude  de  populace 
horrible  à  voir,  et  qui  se  dirigeait  vers  le  château  ; 
hommes  et  femmes,  enfans  et  vieillards;  canonniers, 
mendians,  gardes  nationaux,  vivandières  et  mâ- 
nouvriers,  tout  cela  se  trouvait  armé  formidable- 
ment avec  des  fusils,  des  sabres  ou  des  piques  :  et 
qui  leur  avait  fourni  ces  armes?  On  n'y  concevait 
rien Le  Roi  se  trouvait  à  la  chasse  aux  alen- 
tours de  Meudon,  il  arrive,  et  malheureusement, 
il  ordonne  à  ses  gardes,  ainsi  qu'à  deux  régimens 
qui  étaient  venus  se  ranger  en  avant  du  château, 
de  se  replier  dans  la  cour  des  Ministres,  et  puis  de 
se  retirer  dans  leurs  casernes.  Ces  dispositions  à 
l'indulgence  encouragent  les  meneurs  de  celle  po- 


120  SOUVENIRS 

pulace,  au  milieu  de  laquelle  on  a  reconnu  le  Duc 
d'Aiguillon  sous  les  habits  d'une  poissarde  (\).  Les 
gardes-du-corps,  assaillis,  reçoivent  l'ordre  de  ne 
pas  se  défendre,  et  dix-huit  gardes  dé  la  porte  sont 
massacrés  et  mis  en  lambeaux  avant  qu'on  ait  eu 
le  temps  de  se  concerter  avec  leurs  officiers.  Ileu- 
reusement  que  le  Comte  de  Sain t-Priest s'en  mêle; 
les  gardes-du-corps  se  rassemblent  et  finissent  par 
se  servir  de  leurs  armes  ;  ils  tiennent  bon  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  et  M.  de  Lafayelte  arrive  nu 
château.  Il  établit  des  postes  de  sa  garde  nationale 
à  toutes  les  grilles,  et  s'en  va  se  coucher.  Pourquoi 
fut-il  se  reposer  si  vite  étant  arrivé  si  tard?  Quand 
il  a  voulu  répondre  à  ces  deux  questions,  il  n'a 
jamais  pu  s'en  tirer  ni  honorablement  ni  raison- 
nablement (2). 

Toute  celte  canaille  était  restée  campée  sur  la 

(1)  Armand  de  Vignerod  du  Plessix-Richelieu ,  Duc  d'Ai- 
guillon ,  Comte  d'Agcnois  et  de  Gondomois ,  Baron  de  Veret, 
Pair  de  France ,  NoMe  Génois  ,  etc.  11  vient  de  mourir  à  Ham- 
bourg ,  égé  de  49  ans.  (  Note  de  V Auteur,  ) 

(2)  Ces  Ters  de  Vahhé  Deliile  sont  à  peu  près  inconnus  en 
France ,  attendu  que  la  censure  consulaire  les  a  fait  retrancher 
dans  réditiou  française  de  son  poème  de  la  Pitié  : 

«  Voyez-vous  ce  lilafard  ,  ce  héros  ridicule  , 

«  De  Pastre  de  Cromwell  pâle  et  froid  crépuscule, 

«  Intrigant  à  la  guerre  et  guerrier  dans  la  paix , 

"(  Qui  d^un  air  hénévole  ajuste  des  forfaits  , 

«  Prend  Target  pour  idole  et  Favras  pour  victime , 

«  Fait  honte  du  succès  et  fait  pitié  du  crime  , 

t  Arme  des  assassins ,  égorge  par  la  loi , 

a  Veille  pour  les  brigands  et  dort  contre  son  Roi. 
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place  d'Armes,  ainsi  que  dans  la  grande  rue  de 
l'Intendance,  et  pendant  que  M.  de  la  Fayette  était 
à  dormir,  j'étais  à  veiller  auprès  de  mon  fils. 

A  deux  heures  après  minuit  j'entends  des  cris 
forcenés  du  côté  de  la  cour  de  marbre,  et  je  vous 
assure  que  le  danger  qui  nous  menaçait  person- 
nellement votre  père  et  moi,  n'était  que  le  moindre 
de  mes  soucis.  La  famille  royale  insultée;  la  famille 

royale  égorgée,  peut-être  1 et  je  m'élançai  de 

corridors  en  escaliers  jusque  dans  l'appartement  des 
femmes  de  la  Reine,  qui  communique  à  celui  de  la 
Comtesse  d'Ossun  (Dame  d'Atours),  où  je  ne  trou- 
vai que  des  girandoles  et  des  lustres  allumés.  Le 
cœur  me  faillit  d'inquiétude  ou  d'extrême  fatigue, 
et  ne  pouvant  plus  respirer  ni  me  soutenir,  je  fus 
obligée  de  m'asseoir  et  de  rester  là  jusqu'au  jour. 
Épouvantée,  frémissante  et  désespérée  du  bruit  que 
j'entendais,  tourmentée  de  ce  que  je  ne  voyais  pas, 
alarmée  sur  nos  princes,  inquiétée  pour  mon  fils, 
je  ne  saurais  vous  exprimer  tout  ce  que  j'y  souffris 
^  d'aflliction,  d'effroi,  mais  surtout  d'impatience;  car 
il  me  semblait,  et  je  ne  sais  pourquoi,  que  c'était 
ce  mauvais  sentiment  qui  prédominait  sur  le  reste? 
Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  les  dé- 
tails de  cette  nuit  affreuse,  où  je  n'ai  rien  vu,  puis- 
que je  l'ai  passée  toute  seule,  et  clouée  sur  un  fau- 
teuil! Il  est  assez  connu  qu'au  milieu  de  la  nuit, 
des  gardes  nationaux  (en  qui  M.  de  la  Fayette  avait 
si  bonne  confiance)  avaient  introduit  dans  la  cour 
de  la  chapelle,  et  de  là,  dans  le  corps  du  château, 
une  troupe  de  sept  ou  huit  cents  forcenés  qui  se 
précipitèrent  du  côié  de  l'appartement  de  la  Reine. 
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en  proférant  des  imprécations  atroces.  De«lx  g{)rdéS- 
dil-corps  en  faction  pour  le  service  de  S.  M.  (c'étaient 
niessieiirs  de  Varicourt  et  Désuttes)  fureilt  égorgés 
h  la  deuxième  porte  de  son  appartement^  et  ce  fut 
uniquement  la  résistance  de  quelques  autres  gardes- 
du  corps  (et  notamment  du  brave  du  Repaire),  qdi 
loi  donna  le  temps  de  se  dérober  au!t  poignards  de 
ces  égorgeurs,  qui  pénétrèrent  jusqu'à  son  lit,  et 
qui  le  déchirèrent  à  coups  de  sabre  et  de  coateUs 
ensanglantés.  Le  Duc  d'Orléans  se  trouvait  dans  le 
château  parmi  les  assassins.  Messieurs  de  Montmo- 
rin,  de  Saint-Priest,  de  Mailly,  de  Gaslries,  de  Vc- 
sîns,  de  Sesmaisons,  de  Villeneuve  et  de  Laurendn, 
l'ont  vu,  ce  qui  s'appelle  vu,  daiis  le  sftion  dé  la 
Pendule ,  et,  plus  tard,  à  l'entrée  de  TOEil-de-Bœiif. 
Ses  affidés  cherchaient  à  forcer  la  porte  du  ïloi, 
mais  le  courage  ne  tarda  pas  a  lui  manquer  ;  il  s'es- 
quiva pour  aller  se  cacher  dans  une  auberge,  et 
t'Évoque  d'Agen  le  rencontra  qui  s'enfuyait  par  la 
route  de  Sâint-Cloud,  sur  un  mauvais  cheval  de 
poste. 

Nous  rentrâmes  dans  Paris  à  la  suite  de  la  fa- 
mille royale.  Que  vous  dirai-je  de  celte  majestueuse 
Princesse  et  de  ce  bon  Roi,  qu'on  amène  à  Paris, 
comme  deux  esclaves,  au  milieu  de  leurs  assassins  et 
précédés  pour  trophée  par  les  têtes  sanglantes  de 
ces  deux  défenseurs  de  la  Reine?  Ces  ingrats  et  per- 
fides sujets,  ces  stupides  citoyens,  ces  femmes  can- 
nibales et  ces  monstres  déguisés;  ces  cris  de  Tous 
ks  Évêques  à  la  lanterne I  au  moment  où  ce  bon 
M.  de  La  Fayette  ramène  le  Roi  dans  sa  capitale  avec 
deux  Évéques  de  son  conseil  dans  sa  voiture;  trois 
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floops  de  fonli  «Iji  ne  mîb  combien  de  coupa  de 
pique  que  j'ii  tO'  tirer  et  donner  dans  les  carosses  de 
U  Reîne  \  et  M»  B«lly  qui  vient  appeler  tout  cela  tm 
beaujour,  enMieitint  le  Roi  d'avoir  été  conriuis  par 
twi^fmpltl  C'était  grand*pitié,  mon  cher  ami,  que 
de  Toir  tooi  ces  jeunes  gens,  si  fidèles  et  si  conra- 
geiiXy  ces  pauTres  gardes-du-corps,  entourant  jusqu'à 
la  fin  la  famille  royale,  el  marchant  à  pied  au  ml- 
lico  de  celfe  ontrageuse  cohorte,  les  uns  sans  cha- 
peao,  Im  autres  sans  habit,  le  visage  pale  et  mourant. 
Ten  ai  va  deux  qu'on  venait  de  blesser  cruellement 
dans  la  grande  rue  de  Sèvres  :  Tun  d'eux  était  un 
fieei  brigadier  de  TÉcossaisc,  et  l'autre  un  gehtil- 
ïommo  du  Midi,  qui  s'appelait  M.  de  Lentilhac; 
celoi-ci  n'avait  pas  dix-sept  ans,  et  je  les  fis  monter 
toas  deux  dans  notre  carrosse  de  Madame.  —  Nous 
verrons,  Monsieur,  criai-je  à  M.  de  La  Fayette,  si 
voua  laisserez  égorger  sous  mes  yeux  un  parent  de 

votre  femme? On  a  traîné  durant  plus  d'uiie 

teure  an  corps  dépouillé  tout  à  côlé  de  cette  voiture 
.  où  nous  étions,  et  l'on  disait  que  c'était  celui  de 
M.  de  Varicourt?  J'ai  vu  tout  cela,  mon  Enfant,  et 
je  ne  sais  comment  j'ai  pu  survivre  à  ces  terribles 
visions.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  révoltée,  c'était 
l'horrible  figure  de  ce  d'Orléans,  ivre  de  vengeance 
et  de  joie  hideuse,  qui  venait  se  montrer  avec  ses 
loaveteaux  sur  la  terrasse  du  château  de  Passy, 
pour  V  voir  défiler  celte  cohue  sanguinaire  et  sacri- 
lège (i). 


(t) 

«  a 


t)  «  La  famille  royale  captive  ,  au  momcnl  d'arriver  à  Paris , 
iprës  p!u8  de  cinq  heures  d'une  marche  lugubre,  y  rçiicontrc 
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J'allai  quelques  jours  après  faire  ma  cour  à  Mon- 
sieur qui  élait  venu  se  réfugier  au  Luxembourg.  II 
commença  par  me  raconter  ponctuellement  comme 
quoi  M.  d'Aiguillon,  qui  voulait  jouer  la  bonne 
conscience  en  faisant  bonne  contenance,  avait  été 
faire  un  beau  salut  a  l'Abbé  Maury  qui  se  prome- 
nait sur  la  terrasse  des  Tuileries,  et  que  cet  Abbé 
lui  avait  dit  en  le  regardant  ferme  et  froid.  —  Passe 
ton  chemin j  Salope!  Comme  il  me  disait  aussi  qu'il 
élait  question  de  conférer  la  présidence  de  l'Assem- 
blée natioale  à  M.  d'Aiguillon,  je  lui  répondis  que 
ce  serait  sans  doute  en  signe  de  dérogation  à  la  loi 
salique,  et  ce  fut  une  (inesse  qui  ne  manqua  pas 
d'obtenir  son  approbation. 


«  un  dernier  outrage.  Sur  la  terrase  du  cbâleau  de  Passy,  un 
«  homme  fut  aperçu  qui  se  cachait  derrière  un  groupe  dVnfans, 
<«  et  chercliailà  voir  sans  être  tu;  c'était  d'Orléans.  On  avait 
(c  amené  ses  fils  qu'on  avait  placés  en  première  ligue  pour  as- 
«  sisler  à  la  honte  de  ia  monarchie  et  au  crime  de  leur  père. 
«  L'itîiié  de  ses  iils  venait  d'atteindre,  ce  jour- là  même,  sa 
«  seizième  année  ;  la  joie  était  empreinte  sur  son  front.  Sa  sœur 
«  exprimait  par  un  rire  convulsif ,  triste  expression  des  traits  de 
«  son  père ,  tout  ce  qu'elle  ressentait  de  honheur  au  milieu  de 
«  tant  d'abaissement  et  de  si  augustes  infortunes  (  Iliitoire  de 
«  la  Révolution  de  France ,  par  le  Vie  F.  de  Gonny ,  vol  i  , 
«  page  376).  » 

L^historien  ne  pousse  pas  plus  loin  un  si  pénible  rapproche- 
ment ;  mais  lame  oppressée  du  lecteur  n'y  supplée  que  trop , 
et  le  présent  vient  ac  croître  les  angoisses  du  passé.  Aujourd'hui 
ce  fils  aîné  du  régicide  est  sur  le  trône;  M-le  d'Orléans  est 
auprès  de  son  frère,  aux  Tuileries,  et  l'auguste  fille  de  Louis  XVI 
est  retournée  dans  l'exil  ,  escortée,  comme  cette  première  fois  , 
par  des  mandataires  et  des  sfQdés  du  Duc  d'Orléans. 

(Note  de  V Éditeur.) 
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Il  me  dit  ensuite  que  TAbbé  Grégoire  avait  eu 
rimpertinence  de  lui  écrire,  afin  de  le  complimen- 
ter sur  son  patriotisme  et  pour  lui  demander  l'au- 
mône à  IMntention  d'un  vainqueur  de  la  Bastille; 
mais  S.  A.  R.  ajouta  que,  pour  toute  réponse,  elle 
avait  envoyé  porter  un  pain  de  munition  chez  ce 
prêtre  bourreau. 

Jusqu'ici  toute  chose  entre  nous  deux  s'était  passée 
le  mieux  du  monde,  mais  ayant  eu  la  coupable  fran- 
chise ou  du  moins  l'imprudence  de  dire  à  TÉvêque 
de  Seez,  en  présence  de  Monsieur,  que  Mirabeau 
l'aîné  se  conduisait,  non-seulement  comme  un  scé- 
lérat, mais  comme  un  fripon,  S.  A.  II.  me  répliqua 
très  sèchement  que,  pour  les  vues  politiques  et  la 
supériorité  des  talens,  M.  de  Mirabeau  n'avait  pas 
son  second  dans  l'Assemblée  nationale.  Je  n'étais  pas 
oblifjée  de  savoir  pourquoi  mon  observation  n'avait 
pas  fait  le  compte  de  S.  A.  R.,  à  qui  je  répondis 
avec  non  moins  de  sécheresse,  que  j'avais  toujours 
partagé  cette  opininion  de  Monsieur,  mais  que  je 
n'en  persistais  pas  moins  dans  la  mienne.  En  ou- 
tre, il  y  avait  eu,  dans  ce  qu'il  disait  sur  les  affaires 
de  la  Noblesse  et  sur  le  projet  de  constitution,  cer- 
taines choses  qui  ne  me  plaisaient  guère,  et  voilà 
pourquoi  je  n'ai  pas  revu  Monsieur. 

En  sortant  de  chez  lui,  j'allai  rendre  mes  devoirs 
à  MADAittE  avec  qui  je  suis  toujours  restée  dans  les 
meilleurs  termes,  et  je  me  rappelle  aussi  qu'on  lui 
raconta  la  bonne  aventure  de  M.  deBonne-Savardin 
qui  s'était  sauvé  de  l'Abbaye  la  veille  de  la  fédéra- 
tion.  Deux  infâmes  suppôts  de  l'Aristocratie,  dé- 
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guisés  en  aides-de-camp  da  général  La  Fayette, 
s'étaient  présentés  à  la  geôle  avec  un  ordre  du  comité 
des  Recherches ,  où  les  noms  et  la  date  ayaient  été 
grattés  et  remplacés  fort  obligeamment  pour  ce 
pauvre  condamné.  Ils  le  trouvèrent  (  M.  de  Savar- 
din)  qui  soupait  assez  paisiblement.  Ils  se  mirent  à 
l'injurier  et  finirent  par  Temmener  dans  la  rue  où 
ils  le  lâchèrent  en  lui  disant  de  s'aller  cacher  le 
mieux  possible.  Le  comité  des  Recherches  en  fut  dans 
une  furieuse  colère,  et  fit  afficher  son  signalement 
naturel,  où  Ton  disait  notamment  qu'il  avait  un 
gilet  vert  avec  une  gance  d'acier  à  son  chapeau,  ce 
qui  fit  rire  tout  le  monde. 

Vous  pouvez  bien  préjuger  que  dans  la  situation 
d'inquiétude  et  d'isolement  où  se  trouvait  la  famille 
royale  aux  Tuileries,  je  ne  manquais  pas  d'aller  y 
faire  une  cour  assidue. — Vous  venez  saluer  des  ruines, 
me  dit  la  Reine,  après  le  20  juin,  et  je  me  souviens 
qu'elle  me  fit  signe  de  ne  rien  dire  en  présence  d'une 
de  ses  femmes ,  appelée  M"™®  Campan ,  qui  venait 
d'entrer  pour  lui  présenter  quelque  chose,  et  je  crois 
me  rappeler  que  c'était  un  livre  sur  un  plateau. 

Quand  celle-ci  fut  sortie  du  cabinet,  je  dis  à  cette 
malheureuse  princesse:  —  Hélas I  Madame,  est-ce 
que  la  Reine  s'en  défie? 

—  Ce  n'est  pas  seulement  de  la  défiance,  répondit- 
elle,  c'est  de  la  terreur.  Elle  est  en  correspondance 
avec  Brissot  de  Varville  et  Latouche-Treville,  elle 
écrit  quelquefois  à  Barnave  ;  —  Elle  a  ri  le  6  octobre, 
poursuivit  la  Reine,  avec  une  expression  du  regard 
et  de  la  voix  qui  faisait  frémir;  —  mais  on  a  décidé 
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qu'il  fallait  patienter  :  jugez  tout  ce  que  la  vue  de 
cette  femme  me  fait  souffrir  (^). 

Mesdames,  filles  de  Louis  XV  et  tantes  du  Roi,, 
étaient  parvenues  à  sortir  du  royaume,  où  la  dignilé 
de  leur  grand  âge  et  de  leur  haute  vertu  n'avait  pu  les 
soustraire  aux  persécutions  patriotiques  du  comma- 
dant  Lamollière  et  du  citoyen  Gorsas.  iMadamè, 
Comtesse  de  Provence ,  était  à  son  petit  ménage  du 
Luxembourg;  M'^^  la  Comtesse  d'Artois  était  allée 
se  réfugier  avec  M.  le  Duc  d'Angoulême  et  M.  le 
Duc  de  Berry,  ses  deux  enfans,  chez  le  Roi  son  père, 
à  Turin  ;  enfin   Madame  Elisabeth  avait  obtenu 


(4)  On  avait  déjà  parlé  de  Mf"©  Campan  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  et  nonobstant  les  mémoires  qui  portent  son  nom, 
mais  qui ,  comme  on  sait,  ont  été  rédigés  par  M.  Girod,  parce 
que  M"»c  Campan  n'aurait  pas  été  capable  de  les  écrire;  on  petit 
être  assuré  que  Topinion  de  M^^  de  Créquy  a  toujours  été  celte 
de  la  famille  royale  et  celle  de  toutes  les  personnes  attachées  li 
la  maison  delà  Reine.  11  en  existe  encore  un  assez  grand  nombre 
pour  que  notre  assertion  ne  soit  pas  difOcilc  à  vcriOer. 

Toutes  les  protestations  de  lidélité  de  Mme  Campan  sont  venues 
tomber,  après  la  restauration  ,  devant  la  persévérance  avec  la- 
quelle Madame  la  Duchesse  d^Angoulémc  a  toujours  refusé  de 
lui  accorder  une  seule  audience. 

11  y  a  deux  ou  trois  personnes  que  nous  pourrions  nommer, 
et  qui  mettent  beaucoup  d'amour-propre  à  justiGer  et  glorifier 
Mme  Campan  ,  par  la  bonne  raison  qu'elles  ont  reçu  leur  éduca- 
tion dans  son  pensionnat.  Nous  sommes  fâchés  d'être  à  Irâ 
contrarier,  mais  certains  ouvrages  que  les  mêmes  personnes  ont 
fait  attribuer  à  cette  ancienne  femme  de  chambre  de  la  Reine , 
ne  sont  pas  exempts  d'insinuations  calomnieuses  et  de  perfidie  ; 
La  justice  et  la  vérité  doivent  l'emporter  sur  la  complaisance,  el 
voilà  ce  qui  nous  détermine  h  nous  adjoindre  à  Mf^^  de  Grcquy 
pour  faire  justice  à  M™*  de  Campan.         (Note  de  VÉdUeur.) 


128  SOUVENIRS 

qu'on  ne  la  séparât  point  de  son  malheureux  frère , 
auprès  duquel  elle  était  restée  comme  un  ange  de 
consolation.  Madame  Royale  était  déjà  ce  qu'elle  a 
toujours  été,  c'est-à-dire  une  princesse  accomplie. 
L'esprit  juste  et  droit,  l'âme  élevée,  religieuse  et 
compatissante;  le  cœur  haut  surtout  et  partout!  (4) 
Il  y  a,  dans  la  physionomie,  le  caractère  et  la  parole 
de  cette  flile  de  France,  quelque  chose  qui  participe 
de  l'historique  et  du  légendaire':  il  y  a  de  la  souve- 
raineté et  de  la  sainteté  ;  de  l'autorité  Capétienne  et 
de  l'auréole  du  martyr.  On  dirait,  sans  la  connaître, 
en  voyant  cette  personne  si  grandement  noble  et  si 
prodigieusement  simple,  ce  ne  peut  être  que  la  fille 
d'un  roi,  et  d'un  grand  roi.  Oh  oui ,  en  voyant  celte 
femme  qui  regarde  avec  tant  de  sécurité,  qui  parle 
si  bref  et  si  bien,  on  entrevoit  derrière  elle  un  entas- 
sement de  prospérités  magnifiques  et  de  revers  écla- 
ta ns,  des  vertus  sublimes,  et  comme  une  effusion  de 
grandeurs  inouies  !  Des  siècles  accumulés,  des  cœur- 
de-lion  ,  des  père-du-peuple ,  des  paladins,  des 
croisés,  des  conquérans  et  des  saints  ;  voilà  toutes 
les  idées  qu'elle  vous  donne  ou  vous  rappelle  au  pre- 
mier coup  d'œil,  et  c'est  l'impression  que  la  Du- 
chesse d'Angoulèine  a  toujours  produite  à  Tétrafiger. 

(i)  Lakannl  et  Robospierre  ont  dit  à  TÂbbé  Faurhet,  qui 
l'a  dit  à  l'Abhé  Einmery  (son  confesseur  à  la  Conciergerie  ),  de 
qui  je  tiens,  qu'ils  étaient  entrés  dans  la  chambre  de  cette 
jeune  princesse  à  la  tour  du  Temple,  après  la  mort  de  tous  ses 
parens ,  et  qu'elle  avnit  répondu  à  leur  interrogatoire  avec  un 
laconisme  d'intrépidité  si  fière  et  si  resignée  que  ces  deux 
monstres  en  avaiont  éprouvé  ,  disait  Robespierre ,  un  sentiment 
de  sensibilité  respecteuse  et  d^errHrras,  {Note  de  l'Auteur,  ) 
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Comment  les  personnes  qui  Font  connue  dans  son 
pays  ne  l^aimeraient-elles  pas,  à  jamais! 

C'était  M""^  de  Tourzel  qui  avait  remplacé  la 
Duchesse  de  Polignac  auprès  des  Enfans  de  France. 
—  Je  les  avais  confiés  à  Tamitié  y  lui  dit  la  Reine 
en  lui  donnant  l'investiture  de  celle  charge,  —  je 
les  remets  avec  confiance  entre  les  mains  de  la 
vertu. 

Quand  on  demandait  à  les  voir  dans  leur  appar- 
tement, ceci  ne  faisait  aucun  plaisir  à  la  l^einc, 
attendu  qu'on  les  détournait  de  leurs  études  ou  qu'on 
les  pouvait  gêner  dans  leurs  récréations.  J'en  étais 
prévenue,  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  vu  M.  le  Dauphin 
qu'une  ou  deux  fois,  et  notamment  chez  M"*^  de 
Maurepas,  qui  ne  pouvait  plus  sortir  de  sa  chambre, 
et  chez  qui  la  Reine  avait  eu  la  bonté  de  l'envoyer. 
C'était  le  plus  bel  enfant  du  royaume,  avec  un  teint 
de  lys  et  de  roses,  et  de  charmans  yeux  bleus;  ses 
cheveux  étaient  blonds  de  la  même  finesse  et  de  la 
même  nuance  que  ceux  de  la  mère,  et  ce  qu'il  avait 
de  singulièrement  joli ,  c'était  un  sourire  ingénu  , 
bienveillant  et  fin.  Je  me  rappelle  que  M'"®  de  Mau- 
repas (il  appelait  M™®  de  Maurepas,  Bonne  maman, 
et  c'était  par  ordre  de  la  Reine,  ce  qui  me  rendait 
un  peu  jalouse) ,  M""®  de  Maurepas ,  vous  dirai-je, 
lui  fit  un  jour  cadeau  d'un  agréable  médaillon  sculpté 
par  Houdon ,  qui  représentait  une  grive  morte  et 
suspendue  par  la  patle  à  un  clou  de  bronze  ;  c'était 
une  œuvre  de  patience  et  d'illusion  prodigieuses. 
Le  petil  Dauphin  commença  par  examiner  cet  oiseau , 
tristement  ;  et  puis  il  demanda  pour  quoi  on  l'avait 
tué?...  On  lui  dit  que  c'était  un  oiseau  de  marbre 
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jaspé.  —  Ah!  répliqua-t-il ,  est-ce  qu'on  fait  des 
plumes  avec  du  marbre? 

C'est  le  plus  joli  propos  d'un  enfant  que  j'aie  en<- 
tendu  direou  citer  ;  à  moins  que  ce  ne  fût  l'histoire 
de  Madame  Clotilde  avec  les  deux  Béthune  quand 
ils  étaient  des  niarmols.  —  Ma  nièce  de  Piémont 
les  avait  rencontrés  se  promenant  dans  Bellevue, 
disait  Madame  Adélaïde,  et  leur  avait  cru  pouvoir 
demander  comment  ils  s'appelaient?  Mais  Charost, 
qui  a  toujours  été  dissimulé,  téméraire  et  désobli- 
geant, se  mit  à  dire  à  son  frère  aîné  pour  l'empê- 
cher de  répondre  à  M"''  de  Piémont ,  —  dis-lui  pas 
ton  nom  ,  Sully  !  (à) 

Je  ne  sais  trop  comment  j'ai  pu  vous  parler  d'au- 
tres enfans  à  l'occasion  de  ce  jeune  martyr,  mais  je 
vous  dirai  que  le  souvenir  de  ses  grâces  naïves  et  de 
sa  gentillesse  est  inséparable ,  pour  ceux  qui  Pont 
connu,  du  souvenir  de  ses  tortures.  Je  vois  toujours 
ce  bel  enfant  si  doux,  si  candide  et  si  pur,  exténué, 
mourant,  insulté,  profané,  peut-être? Je  vois 

(4)  A  propos  de  naïveté  puérile  ,  il  faut  a  bsolument  que  j'an- 
note i*'i  la  réponse  du  petit  d^Ëntraigoes  à  FEmpereur  d'Alle- 
magoe ,  qui  Tavail  trouvé  dans  rorangerie  de  Laxembourg  avec 
sou  Bobiuel  de  précepteur ,  et  qui  lui  avait  demandé  des  noii- 
vclles  de  ses  parcus.  —  César,  lui  répondit  consciencieusemeupi 
ce  petit  garçon,  Papa  et  Maman  sont  ntalades  de  chagrin,  à  cause 
de  mon  infâme  conduite  !...  —  Qu^avt>z>vous  donc  fait?  reprit 
Gé^r  'y  et  ce  bénet  d'enfant  lui  dit  qu'il  avait  pocheté  des  olives  ; 
et  qiftM  en  avait  mangé  dans  Tintervalle  de  ses  repas.  C'est  uoe 
bi&toire  dMmigration  qui  m^avait  été  mandée  curieusement  par 
le  Maréchal  de  Ligne.  Ma  version  ne  vaudra  pas  la  sienne;  il 
avait  fait  mille  fiiçons  pour  la  bien  écrire ,  et  j'ai  dit  qu'il  fallait 
vous  garder  9a  lettre.  (Note  de  V Auteur.) 
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toujours  un  immonde  savetier  qui  le  menace  d'un 
bras  sacrilège ,  et  qui  lève  son  horrible  main  sur  le 
fils  de  saint  Louis  !  Je  crois  toujours  entendre  cet 
infdme  Simon  ,  qui  vient  crier,  pendant  la  nuit,  aux 
oreilles  de  cet  innocent  prisonnier,  cet  enfant  royal 
assoupi  sur  un  grabat  de  misère  :  —  Gapet ,  dors- 
tu?  lève-toi!  Oh!  combien  de  fois,  pendant  ra^es 
prières  au  milieu  de  la  nuit,  j'ai  cru  le  voir  s'élever 
dans  l'appareil  de  sa  gloire  céleste,  en  nous  disant  : 
Espérez  et  pardonnez (^  ) 

(I)  Note  de  V Auteur  en  Vannée  ^799,  le  8  septembre. 

Louis-Charles  ,  Dauphin  de  France ,  et  depuis  Roi  titulaire  et 
iô|}ilime  ,  sous  le  nom  de  Louis  XVII ,  est  mort  dans  la  tour  du 
Temple  en  4795,  à  la  suite  d'une  maladie  de  consomption  qui 
n^a  pas  duré  moins  de  dix-huit  mois  ;  maladie ,  dont  le  gou?ef* 
nement  révolutionnaire  a  fait  observer  toutes  les  phases,  et  dont 
il  s'est  fait  rendre  un  compte  officiel  et  journalier  jusqu'à  Tinstant 
de  sa  mort.  On  a  dit  que  ses  restes  avaient  été  portés  dans  le  cime- 
tière de  Ste.-Margueiite  ;  mais  comme  aucunes  mains  amies  n'a- 
vaient soutenu  son  corps  défaillant  et  soulevé  sa  tête  mourante, 
il  ne  s'est  trouvé  aucune  main  pieuse  pour  bénir  cette  misérable 
fosse ,  et  pour  y  marquer  ce  coin  de  terre  où  venaient  aboutir 
tant  de  gloire  et  d'atrocités,  tant  d'espérances  déçues  et  de  lâchetés 
féroces.  11  n*est  donc  pas  étonnant  que  les  fouilles  ordonnées  par 
le  Roi  son  oncle,  en  4707,  n'aient  produit  aucun  résultat.  11 
ne  faut  pas  être  surpris  ,  non  plus ,  de  ces  tromperies  au  moyen 
desquelles  ou  voudrait  exploiter  la  crédulité  publique.  11  a  déj^ 
paru  depuis  la  mort  de  ce  Prince  ,  jusqu'à  cette  présente  année 
•1798  (  le 8  septembre) ,  quatre  Louis  XVH  en  compétition  l'un 
de  Tautre  ,  aussi  bien  qu'en  instance  de  contribution  de  la  part 
des  Royalistes.  Vous  imaginez  bien  qu'aucun  de  ces  faux  Dau- 
phins ne  s'est  jamais  présente  devant  ÂI"^«  de  Touzel ,  à  qui  nous 
en  avons  toujours  référé  pour  décider  notre  récognition.  C'est 
une  fourberie ,  comme  tant  d'autres ,  mais  elle  ne  saurait  être 
adoptée  sans  une  insigne  folie*  (Note  de  VÀuteur.  ) 


CHAPITRE  IX. 


Charles  de  Bourbon -Montmorency-Créifuy.  —  Ses  griefs  et  ses 
poursuites  contre  Tauteur.  —  Protection  qu^il  reçoit  de 
TAssemMée  nationale.  —  Lettres  de  plusieurs  députés  è  ce 
personnage.  —  Lettres  de  Pabbé  Lamourretle ,  de  M.  de 
Tallcyrand  ,  de  Robespierre  et  du  général  La  Fayette.—  Ac- 
cusations ridicules  et  pror^ès  criminel. 


Ma  belle-61le  m'écrivit  des  environs  de  Fribourg, 
où  elle  s'était  réfugiée,  et  me  disait,  entre  autres 
nouvelles,  qu'elle  avait  rencontré  le  Baron  de  Bre- 
teuil  qui  lui  avait  raconté  ce  qui  va  suivre.  Il  y  avait 
en  Allemagne  ,  et  pour  le  moment  en  Prusse ,  un 
singulier  personnage ,  émigré  ,  disail-il ,  et  qui  se 
faisait  appeler  M.  de  Bourbon-Montmorency-Cré- 
quy,  lequel  était  entré  subitement,  et  sans  autre  cé- 
rémonie, dans  l'arrière-cabinet  du  Prince  Henri  de 
Prusse,  où  se  trouvait  alors  la  Duchesse  de  Cour- 
lande,  avec  M'"®  de  Sabran,  le  Marquis  de  Boufûers 
et  quelques  autres  émigrés  français.  Après  s'être 
approché  du  vieux  prince ,  auquel  il  se  mit  à  dire  a 
voii  basse  une  foule  de  choses  à  peu  près  inintelli- 
gibles, il  ouvrit  un  coffret  qu'il  avait  apporté,  en  lui 
disant  :  —  Monseigneur ,  je  vais  vous  montrer 
comme  quoi  cette  exécrable  famille  de  Créquy  a  fait 
de  son  mieux  pour  m'empècher  de  continuer  mon 
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illustre  lignée ,  et  pour  usurper  tous  mes  biens.  Le 
Prince  Henri  se  lève  et  se  récrie  ;  on  approche  et 
Ton  voit  un  horrible  objet  qui  paraissait  avoir  été 
détaché  de  quelque  momie....  On  met  le  plaignant 
à  la  porte;  on  a  soin  de  le  consigner  à  la  grille  du 
château;  et  ceci  me  parut  une  extravagance  à  laquelle 
je  ne  fis  pas  autrement  d'attention. 

Quelque  temps  après  ,  l'Abbesse  de  Saint-An- 
toine (\)  me  fit  dire  de  me  tenir  en  garde  contre 
les  entreprises  d'un  aventurier  qu'on  avait  chassé 
des  terres  de  Tempire,  où  il  avait  fait  semblant  d'é- 
migrer,  et  qui  projetait  de  revenir  à  Paris  pour  nous 
y  dénoncer  et  nous  y  poursuivre  en  restitution  de 
toute  notre  fortune,  et  notamment  du  domaine  du- 
cal de  Créquy  )  qui  ne  valait  pas  moins  de  quatre- 
vingt  mille  écus  de  rente.  Il  était  pourtant  bien 
avéré  que  votre  maison  ne  possédait  plus  ce  grand 
fief)  par  la  raison  que ,  n'étant  pas  réputé  salique,  il 
avait  été  porté  par  l'héritière  de  votre  branche  aînée 
dans  la  maison  de  Blanchefort ,  et  de  là  dans  l'hé- 
ritage des  Ducs  de  Bouillon.  —  Mon  Dieu,  répon- 
dis-je  à  M"™®  de  Saint-Antoine  ,  il  n'a  qu'à  venir; 
je  ne  pense  pas  qu'il  existe  un  tribunal  assez  stupide 
ou  assez  prévaricateur  pour  lui  donner  gain  de 
cause  !  Vous  allez  voir  si  j'avais  sujet  de  me  confier 


(^)  Gabrielle  de  Beauvau  ,  Abbesse  du  monastère  royal  des 
Bénédictins  de  la  rue  Saiut-Autoine,  et  sœur  du  Maréchal  de 
ce  nom ,  laquelle  est  morte  à  Paris  en  ^1806.  Le  Chevalier  de 
Coufflcrs,  son  neveu,  disait  toujours  qu'elle  était  la  personne 
la  plus  naturellement  spirituelle  et  la  plus  naïvement  piquante 
^u^il  eût  jamais  connue.  (Note  de  VÉdUeur,) 

VU.  8 
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à  l'intelligence  et  l'intégrité  d'un  tribunal  révolii* 
tionnaire? 

Notre  antagoniste,  auquel  il  m'est  impossible  ide 
donner  un  nom  certain,  car  on  n'a  jamais  pu  savoir 
au  juste  ni  quel  était,  ni  d'où  sortait  cet  (vco)- 
me-là  ;  notre  antagoniste,  dirai-je,  avait  débuté  pajr 
présenter  une  pétition  à  l'Assemblée  nationale,  danf 
laquelle  il  se  disait  fils  légitime  de  Louis  $V  et 
d'une  fille  naturelle  de  Louis  XIV ,  à  l0()u^||p  il 
avait  fabriqué  la  risible  qualification  de  princessfi  4$ 
Montmorency,  de  Schœitzberg,  de  Freyberg  et  du  §av^ 
Empire  romain.  11  est  à  noter  que  ladite  priacf#fg 
aurait  possédé  des  états  et  qu'elle  aurait  été  sçjf^f- 
raine  en  Allemagne,  ce  qu'il  était  bien  sk}sé  d'éclfi^r 
cir  et  de  réfuter ,  pour  peu  qu'on  eût  un  aUuap^çi^ 
et  du  sens  commun.  Notre  homme  se  plaignait  d'à* 
voir  été  détenu  prisonnier  par  ordre  de  mon  beau- 
père,  et  pendant  quarante-six  ans.  Il  m'accusait , 
nommément  et  notamment ,  d'avoir  sollicité  ejt  ob- 
tenu un  ordre  du  Roi  Louis  XVI  pour  le  faire  «ai- 
gner  des  quatre  "membres ,  et  voici  le  texte  de  $a  nar- 
ration : 

a  Les  sieurs  Blanchefond  et  Davaud,  juges  de  1^ 
<<  prévôté  ,  étant  présens  dans  mon  cachot ,  ainsi 
«  que  les  dames  de  Créquy  ,  on  me  mit  absolument 
((  nu  ;  on  me  lia  sur  une  chaise  de  bois ,  après  quoi 
«  Madame  et  M.  de  Créquy  montrèrent  Tordre 
((  qu'ils  avaient  apporté  ,  en  commandant  à  leur 
«  chirurgien  de  m'ouvrir  les  quatre  veines.  Ce  par- 
ce ticulier,  tout  troublé,  pratiqua  effectivement  deux 
«  saigné(;s  aux  bras;  dont  je  porte  encore  les  mar-* 
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k  qnés;  mais  il  ne  youlut  point  faire  celles  dès 
((  pieds,  en  disant  que  ces  opérations  sufBraient, 
«  me  jugeant^  alors  saisi  de  frayeur  ,  en  état  pro- 
((  chain  de  morl.  Quand  mes  persécuteurs  et  usur- 
«  pâleurs  de  mes  biens,  furent  partis,  le  chirurgien, 
«  qui  n'avait  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  leurs 
«  projets  infâmes,  referma  mes  saignées,  et  mit  tout 
((  en  usage  pour  me  rappeler  a  !a  vie  ,  malgré  que 
«  je  fusse  moribond,  vu  la  quantité  de  sang  que  j'a- 
«  vais  perdue  ;  et  depuis  ce  (emps-là  ma  santé  en 
«  a  été  considérablement  affectée.  Voilà  pourquoi 
«  je  demande  à  Tauguste  Assemblée  nationale , 
«  d'abord  la  punition  exemplaire  des  ci-devant  et 
it  soi-disant  Créquy ,  ensuite  la  restitution  de  tous 
(f  les  biens  qu'ils  possèdent  injustement ,  et  qui 
«  m^appartiennent ,  et  finalement  des  gardes  na* 
u  tionaux  pour  veiller  à  la  sûreté  de  ma  personne, 
rr  avec  ma  réintégration  dans  les  domaines ,  terres 
«  et  châteaux  de  Chambord,  de  Bellevue,  du  Ples- 
«  sis-Picquel  et  autres  maisons  de  plaisance  dont 
«  les  noms  rae  sont  échappés  ,  et  qui  m'avaient  été 
«  donnés  en  apanage  par  le  roi  mon  père,  comme 
tt  aussi  plusieurs  millions  de  piastres  d'Espagne , 
«  et  autres  richesses  immenses  et  inappréciables , 
a  mon  intention  étant  qu'un  tiers  de  ces  biens  sera 
<'  pour  payer  les  dettes  de  l'État ,  et  un  autre  tiers 
«  pour  procurer  à  la  Société  patriotique  des  jeunes 
((  Français,  établie  au  prieuré  de  la  rue  Saint- 
«  Martin,  et  fondée  par  M.  Léonard  Bourdon,  tout 
«  le  développement  dont  cet  établissement ,  si  pré- 
«  cieux  pour  la  régénération  des  mœurs  et  l'affer- 
V  missement  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  est  suscep- 
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«  tible,  ce  sera  faire  justice  à  Tinfortuné  pétition- 
•  naire, 

Charles  de  BOURBON- 
MONTMORENCY-GRÉQUY , 

Victime  du  despotisme  royal,  du  fanatisme  sacerdotal 
et  de  la  tyrannie  nobiliaire.  Rue  de  Richelieu ,  hôtel 
de  la  Marine  ,  à  Paris.  Ce  1 5  novembre  1791 . 

Vous  imaginez  peut-être  que  TAsseniblée  natio- 
nale eut  assez  de  bon  sens  pour  passer  à  Tordre  du 
jour,  après  avoir  écouté  patiemment  une  pareille 
Lirielle  de  bêtises  et  de  suppositions  extravagantes. 
Eh  bien  !  pas  du  tout.  M.  de  Bourbon-Montmo- 
rency-Créquy  (  je  vous  demande  un  peu  comment 
ces  trois  noms-là  pouvaient  se  trouver  légalement 
unis  ensemble  ?)  fut  accueilli  le  plus  honorablement 
et  le  plus  favorablement  du  monde.  MM.  Bailly, 
Target,  Camus,  Brissot,  Lafayette,  et  surtout  Tabbé 
Lamourette,  évêque  constitutionnel  du  département 
du  Rhône,  s'imaginèrent  de  prendre  fait  et  cause 
pour  cette  innocente  et  intéressante  victime  de  Vin- 
humanité  nobiliaire.  Notre  homme  ne  manqua  pas  de 
s'en  prévaloir  en  faisant  imprimer  leurs  lettres , 
ainsi  qu'il  appert  des  journaux  du  temps  (^1),  et  fi- 
nalement il  en  vint  à  mettre  dans  ses  protections  et 
ses  poursuites  une  telle  confiance  ,  qu'il  poussa  la 
folie  jusqu'à  me  dénoncer  à  l'Assemblée  nationale , 
en  m'accusant  de  l'avoir  fait  infibuler,  à  l'exemple 
des  maîtres  d'école  et  des  directeurs  des  théâtres  de 

('l)  Voyez  les  pièces  justificatives  à  la  fin  de  Touvragc. 
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Tancienne  Rome  ;  mais,  de  ma  part,  ce  n'était  pas 
seulemenl  pour  Tobliger  à  vivre  dans  la  continence, 
comme  les  écoliers  et  les  histrions  romains,  c'était 
pour  l'empêcher  d'avoir  des  enfans,  disait-il,  afin  de 
maintenir  mon  fils  dans  la  possession  du  duché  de 
Créquy,  dont  il  ne  nous  restait  seulement  pas  un 
arpent  de  terre. 

Vinfibulation  dont  il  s'agit  devait  avoir  eu  lieu, 
non  pas  au  moyen  d'un  étui  de  fer,  comme  ceux 
dont  parle  Suétone ,  mais  au  moyen  d'un  anneau 
d'or ,  à  charnière ,  en  forme  de  boucle  d'oreilles ,  et 
solidement  ajusté  par  deux  chaînes  d'or  qui  traver- 
saient Vos  sacrum,  et  qui  venaient  aboutir  à  un  ca- 
denas  également  d'or^  dont  il  demandait  à  TAssem- 
blée  de  me  condamner  à  lui  restituer  la  clef,  ce  qui 
m'aurait  prodigieusement  embarrassée. 

11  m'accusait  tout  aussi  fausement,  vous  pouvez 
bien  y  compter,  de  lui  avoir  fait  ouvrir  la  bouche 
avec  un  bâton  ferré,  pour  lui  faire  avaler  forcément 
un  breuvage  dHmpuissance  composé  de  son  propre 
sang ,  de  celui  d'une  jeune  fille  innocente,  qui  figu- 
rait au  nombre  des  témoins,  s'il  vous  plaît?  et  de 
plusieurs  autres  drogues  que  la  pudeur  ne  leur  per- 
mettait pas  de  nommer,  disaient-ils,  en  présence  de 
l'Assemblée  législative,  sur  laquelle  il  paraît  que 
cette  partie  de  la  dénonciation  produisit  une  im- 
pression très-douloureuse,  avec  un  éclat  d'indigna- 
tion la  plus  terrible  contre  ces  atroces  Créquy  l 
comme  disait  a  mon  avocat  cet  animal  de  M.  Ro- 
land, qui  ne  pouvait  jamais  douter  de  rien,  sitôt 
qu'on  accusait  un  membre  de  la  Noblesse  ou  du 
Clergé  de  France. 
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Tout  ce  que  je  vous  rapporte  est  constaté  par  une 
suite  de  procès-verbaux  aussi  bien  conditionnés 
que  possible,  et  signés  par  quatre  chirurgiens  pa- 
triotes, lesquels  déclarent  avoir  libéré  M.  de  ftour- 
bon-Créquy  de  cette  coupable  infibulation  ,  dont 
soixante  et  six  témoins  n'hésitent  pas  à  ni'attribuer 
rexécution  criminelle.  Les  mêmes  témoins  certifient 
que  le  pétitionnaire  est  marqué  sur  le  bas  dit  dos 
d'une  espèce  de  chandelier  à  sept  branches  qui 
s'appelle  un  créquier  de  gueules,  et,  de  plus,  que  les 
chirurgiens  experts,  assistés  d'un  commissaire  héral- 
dique, ont  vérifié  que  le  pétitionnaire  avait  Apporté 
en  naissant  cette  marque  naturelle  de  la  partie  principale 
des  armoiries  de  la  maison  de  Créquy,  Merveilleux  pt*î- 
vilége  et  singulier  motif  pour  me  déposséder  dé  aies 
terres  du  Maine  et  de  mon  hôtel  de  la  rué  de  Gre- 
nelle à  Paris  ! 

La  chose  qui  m'ennuyait  le  plus  dans  cette 
incroyable  poursuite,  c'était  la  sottise  et  la  frayeur 
de  mes  gens  d'affaires,  qui  me  persécutaieht  pour 
me  faire  abandonner  mon  domicile  et  pour  me  faire 
'  quitter  Paris  ;  ils  prétendaient  que  le  peuple  vieii- 
dràit'm'égorger,  mais  je  les  envoyais  paître  en  disant 
qu'ils  étaient  des  poules  mouillées.  —  Mais ,  Ma- 
dame, il  a  déjà  obtenu  sentence  pour  vous  dépossé- 
der de  vôtre  hôtel ,  qu'il  a  réclamé  comme  étant 
provenu  de  l'héritage  du  Roi,  son  père.  —  Allez 
dire  a  vos  imbéciles  de  juges  que  j'ai  acheté  cette 
maison-ci  du  Marquis  de  Feuquières,  et  pour  ma 
vie  durant.  Je  n'en  sortirai  pas  vivante,  et  volon- 
tairement du  moins  ! 

La  suite  a  prouvé  que  j'avais  eu  raison  de  ne  pas 
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en  démordre,  car  après  trois  années  d'impostures  et 
de  persécutions  incroyables  d'une  part,  et  de  résis- 
tance et  de  persistance  continuelles  de  l'autre,  ce 
misérable  homme  a  fini  par  être  condamné  à  la 
guillotine i  et  par  être  exécuté,  pour  lui  apprendre 
à  se  dire  le  fils  de  Louis  XV  et  de  mademoiselle  de 
Montmorency,  bâtarde  de  Louis  XIV,  comme  aussi 
pour  le  récompenser  d'avoir  été  le  petit-fils,  le  gen- 
dre et  l'héritier  d'un  Vicomte  Alphonse  de  Gréquy, 
qui  n'exista  jamais.  11  a  péri  sur  l'échafaud ,  à  la 
barrière  du  Trône ,  en  qualité  d^ aristocrate ,  le  7 
thërnfidor  an  deuxième  de  la  république ,  airtsi 
qu'il  est  rapporté  dans  les  gazettes  du  temps.  Son 
ficte  de  cbndatnnation  lui  donne  les  noms  de  Charles^ 
Àteôi^f^drèdtBmrbon'Créijmj.  On  a  cru  que  ce  devait 
être  un  marchand  de  tripes  et  de  gras-doubie  du 
quartier  âàint-Denis ,  qui  s'appelait  Nicolas  Bésiii- 
thet  ;  mais  ôti  n'a  jamais  pu  s'assurer  quel  était  le 
véritable  nom  de  cet  inàposteur,  dont  les  manœuvres 
otlt  fini  par  aboutir  au  supplice.  Il  a  causé  beaucoup 
d'embarras  à  mon  fils,  surtout  pendant  notre  em- 
prisdnnemènt  et  mon  procès  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  dont  je  vous  donnerai  les  principaux 
détails  en  temps  et  lieu.  En  attendant  mieux,  je 
Vélift  rapporterai  seulement  quelques-unes  des 
lettres  de  protection  qu'on  accordait  contre  nous  à 
ce  inaiidit  personnage;  et  qu'il  a  fait  publier  dans 
tin  opuscule  intitulé  :  VÉRITÉS  EFFRAYANTES. 
(  Chez  Pongin,  rue  Mazarine,  etc.  Voyez  pièces  jus- 
tificatives). C'est  une  chose  à  n'y  pas  croire  ;  et  du 
reste  vous  en  trouverez  la  substance  dans  toutes  les 
gazettes  de  la  Révolution. 
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Copie  de  la  lettre  de  M.  l'Évêque  de  Lyon. 

A   M.    DE   BOURBON-MONTJtfOBENCY-CBÉQUY. 

Paris,  9  novembre  47W . 

«  Monsieur, 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  renvoyer  voire  précis 
((  que  j'ai  relu  avec  un  nouvel  intérêt.  Vos  mal- 
<(  iieurs ,  en  vous  rendant  plus  précieux  aux  yeux 
((  de  riiumaniié,  et  plus  cher  à  toutes  les  âmes 
«  sensibles ,  vont  devenir  une  attestation  bien 
«  éclatante  de  la  nécessité  de  la  grande  révolution 
ff  qui  nous  délivre  de  tant  d'oppressions  féroces  de 
«  l'innocence,  et  qui  éclaire  tout  le  genre  humain 
«  sur  l'affreux  caractère  de  ceux  qui  ont  osé  s'en 
«  établir  les  maîtres.  Vous  allez  jouir  d'un  triom- 
«  phe  que  partageront  tous  les  peuples  de  r£u- 
«  rope  ;  j'en  jouis  d'avance  avec  tous  mes  collègues 
«  de  TAssemblée.  Il  sera  bien  glorieux  pour  vous, 
(r  Monsieur,  de  sorlir  de  tant  de  tribulations,  sous 
«  la  garantie  des  lois  constitutionnelles,  et  dans 
((  un  temps  où  il  y  a  plus  d'honneur  à  obtenir 
tf  l'estime  et  a  exciter  la  sensibilité  d'un  peuple 
«  vertueux  et  bon ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  à  être 
ff  né  l'enfant  des  rois.  Recevez  les  assurances  de 
«I  tous  les  sentimens  qu'Inspirent  vos  vertus  et 
«  tous  les  maux  que  vous  avez  endurés ,  et  avec 
((  lesquels  je  suis  inviolablement.  Monsieur^  votre 
«  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Adrien  Lamourette  , 

Ev.  mctrop.  de  Lyon. 
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Billet  de  M.  de   Talleyrand  à  M.  Alexandre  de 

Créquy. 

llolel  de  la  Marine ,  rue  Richelieu, 

«  J'ai  riionneur  de  souhaiter  le  bonjour  à  Mon- 

«  sieur  B.   M.  de  Créquy.   J'ai  donné  son   mé- 

«  moire  imprinié  à  un  de  mes  amis  ;  je  voudrais 

«  qu'il  voulût  bien   m'en  donner  un  autre  pour 

«  en    faire    relater   les   principaux   faits   dans   le 

«  projet  d'adresse  en  question.  Monsieur  de  Cré- 

«  quy  peut  compter  sur  mon  dévouement.   Il  est 

«  sincère. 

Talleïrand. 

Ce  mardi. 

Cofie  de  la  première  lettre  de  M,  de  Robespierre. 

Paris  j  \0  novembre 4791 . 

«  Monsieur,  vous  me  trouverez  toujours  disposé, 
((  comme  je  le  dois,  à  vous  seconder  de  tout  mon 
((  pouvoir ,  avec  le  zèle  que  vous  pouvez  attendre 
((  d'un  sincère  ami  de  l'humanité  gémissante  et  de 
d  la  liberté  combattue  par  les  deux  fanatismes. 
«  J'aurai  l'honneur  devons  attendre  et  de  vous  re- 
«  cevoir  chez  moi ,  dimanche  malin.  Croyez,  Mon- 
«  sieur,  que  je  suis  avec  tout  le  respect  qu'inspirent 
«  votre  courage  et  vos  malheurs,  votre  très-humble 
«  et  très-obéissant  serviteur. 

RoBESFiEBRE  aiué. 
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Copie  de  la  seconde  lettre  de  M.  de  Robespierre. 

u  J^ai  riionneur  de  présenter  à  Monsieur  de 
Créquy  mes  complimens  et  mes  félicitations  sur 
le  succès  que  Topinion  de  mes  collègues  a  dû  me 
faire  augurer,  et  de  le  prévenir  que  l'Assemblée 
nationale  a  arrêté  qu'il  serait  reçu  à  la  barre 
dimanche  prochain.  J'ai  appris  qu'il  s'était  mis 
en  rapport  avec  notre  collègue  Vaublanc,  et  JB  ne 
lui  en  aurais  pas  donné  le  conseil  pour  plusieurs 
raisons,  dont  je  lui  rendrai  compte  à  notre  pro- 
chaine entrevue. 

Robespierre  aine. 

Copie  de  la  troisième  lettre  de  M.  de  Robespierre,  et  cause 
de  son  refroidissement  pour  moi. 

((  Monsieur  de  Créquy  m'écrit  qu  il  doit  aller  voir 
«  M.  de  Vaublanc,  vendredi  matin  ,  et  moi  je  lui 
«  donne  le  conseil  de  n'en  rien  faire,  à  moins  qu'il 
((  ne  veuille  s'aliéner  une  partie  notable  de  la  ma* 
«  jorilé  de  l'Assemblée  qui  suspecte,  non  sans 
((  raison  ,  le  patriotisme  de  ce  député.  Je  ne  suis 
«  pas  satisfait  du  projet  d'adresse  de  M.  de  Créquy. 
«  Je  trouve  qu'il  existe  aussi ,  dans  son  mémoire 
a  imprimé,  plusieurs  passages  qu'il  aurait  fallu 
«  revoir  et  corriger  avant  de  les  lancer  dans  la  pu- 
ce blication  ,  sous  les  yeux  d'un  public  et  d'une  As- 
«  semblée  qui  renferme  des  élémens  d'une  nature 
«  hétérogène  ,  et  dont  un  assez  grand  nombre  de 
«  membres  seront  et  doivent   être  naturellement 
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(V  opposés  à  des  réclamations  ou  déaonciationssem- 

«  blables  à  celles  de  M.  de  Créquy.  Encore  une 

tf  fois  ,  je  suis  fâché  qu'il  ne  sache  ou  ne  veuille 

a  pas  s'y  prendre  de  manière  à  tirer  parti  de  tout  ce 

«  que  sa  position  présente  d'intéressant  et  d'ex- 

«  cellept. 

R.  a. 

Lettre  du  Maire  de  Créguy  -  le  -  Chàtel ,  à  Monsieur 
de  Bourboïi'Montmorencij'Créquij ,  victime  de  l'ar-- 
bitraire. 

AU   P<0M   DE  TOUS   LES  CITOYENS 
DE   CETTE  COMMUNE. 

Citoyen  ,  cher  et  ancien  Seigneur. 

Non,  jamais  la  joie  n'a  donné  plus  d'influepce 
d'amour  patriotiste  dans  les  cœurs  sensibles,  en 
apprenant  toutes  les  tortures  et  autres  vexations 
que  vous  avez  souffert  d'un  usurpateur  et  usurpa- 
trice sanguinaires.  H  faut  que  malgré  l'intrigue  ca- 
bajeuse,  il  faut  que  la  justice  se  fasse  jour  et  vous 
fqgse  triompher  de  vos  spoliations;  mais  comme 
aussi  il  faut  pardonner  pour  être  généreux,  et  que 
chaque  amour  propre  devienne  un  amour  général. 
Honoré  de  votre  présent  par  le  cadeau  de  votre  adresse 
à  l'Assemblée  législative  et  de  voire  mémoire  au 
peuble  français,  il  faudrait  avoir  des  cœurs  incom- 
patibles et  martial  pour  ne  pas  se  soustraire  a  la 
justification  de  yous  çn  savoir  libéré.  Oui  1  notre 
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concitoyen  et  ancien  Seigneur ,  nous  avons  le  cœur 
martial  pour  combattre  contre  les  ennemis  du  bon 
ordre ,  et  pour  soutenir  une  nation  si  favorisée  et 
qui  aujourd'hui  est  une  famille  fraternelle.  Il  est 
donc  de  notre  devoir  que  les  liens  de  la  concorde 
abattent  toules  les  lois  anarchiques,  afin  que  le  nom 
de  Français  soit  à  jamais  honoré  des  siècles  à  venir: 
c^estle  seul  de  nos  vœux,  cher  compatriote,  recevez 
de  nous  un  attachement  de  fraternité  au  nom  de 
tous  mes  concitoyens,  en  attendant  le  plaisir  de  vous 
voir  réinstallé  dans  vos  propriétés  de  ce  départe- 
ment. Je  vous  salue  avec  une  fraternité  civique  et 
d'amitié. 

Votre  très-humble, 

GOGËUET  , 

Maire  de  Crëquy,  département  du  Pas-de-Calais, 
arrondissement  de  Montreuil-sur-Mer. 

Ce  30  décembre: 

Copie  d'une  lellre  de  M.  de  Lqfayette. 

tt  Je  ne  doute  en  aucune  façon,  Monsieur,  de 
vos  malheurs  et  des  sévices  dont  vous  avez  été  la 
victime;  cependant,  Monsieur,  permettez-moi  de 
conserver  un  doute  qui  ne  s'applique  qu'à  la  per- 
sonne de  votre  persécuteur,  et  nullement  à  la  réalité 
de  la  persécution.  Je  connais  depuis  longues  années, 
ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  mardi 
dernier,  une  des  personnes  à  qui  vous  vous  en  pre- 
nez, et  je  vous  avouerai  que  tout  ce  que  je  connais 
de  son  caractère  et  de  ses  habitudes,  me  partit,  st 
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ce  n'est  en  opposition  formelle,  au  moins  en  nota- 
ble dissemblance  avec  une  pareille  conduite.  Je  sais 
que  la  dévotion  n'est  souvent  qu'un  masque  ;  mais 
je  dois  supposer  que  les  apparences  de  la  moralité  et 
de  rhumanité  ne  sauraient  être  gardées  de  manière 
à  pouvoir  tromper  ce  que  l'on  appelait  autrefois  la 
ville  et  la  cour,  et  ceci  pendant  quatre-vingt-sept 
ou  huit  ans.  Monsieur,  permettez-moi  de  me  récuser 
en  vue  d'une  pareille  incertitude  ;  soyez  assuré  que 
je  n'en  conserve  pas  moins  le  plus  vif  intérêt  pour 
vos  malheurs,  ainsi  qu'une  parfaite  estime  pour 
votre  caractère.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  entier 
dévouement,  votre  T.  H.  serviteur. 

Lafaïette. 

\  4  décembre. 

Cet  admirable  général  avait  cru  faire  un  acte  d'é* 
quilé  miraculeuse,  en  écrivant  qu'il  ne  me  supposait 
pas  capable  d'avoir  fait  infibuler  un  parent  de  mon 
fils  ,  et  de  l'avoir  fait  saigner  des  quatre  membres, 
afin  d'usurper  et  de  m'approprier  la  totalité  de  ses 
biens.  Mais  il  n'en  aurait  pas  voulu  dire  autant  de 
votre  père,  et  de  votre  grand-père  encore  moins;  ce 
qui  fait  que  je  lui  jetais  la  pierre  au  lieu  de  le  remer- 
cier, tout  aussitôt  qu'il  arrivait  chez  ma  nièce  de 
Tessé  qui  était  la  tante  de  sa  femme.  J'en  reste  là 
pour  aujourd'hui  sur  le  chapitre  de  mon  procès. 
Voici  le  moment  de  vous  parler  d'une  calamité  plus 
funeste ,  et  d'un  accident  bien  autrement  mémo- 
rable et  douloureux  que  mes  tribulations  révolu- 
tionnaires. 

VII.  9 


CHAPITRE  X. 

Départ  de  la  famille  royale.  — Arrestation  du  Roi  à  Vareones. — 
Un  mot  de  la  Reine  pendant  le  sommeil  de  son  fils. — Ualen^ 
tendu  qu'on  reprocbe  au  Duc  de  Ghoiseul.  —  Jugement  de 
Tauteur  sur  la  conduite  et  le  caractère  de  M.  de  Gboiaeul.  «^ 
Réclamations  de  M.  de  Ghoiseul  contre  les  Mémoires  du MoT" 
quis  de  Bouille ^  pendant  la  restauration.  —  Sa  résignation 
présumable  depuis  la  révolution  de  juillet ,  etc. 


Le  départ  de  Louis  XVI  et  cette  réunion  d'acci- 
dens  qui  vinrent  s'opposer  au  passage  de  la  famille 
royale  à  Varennes,  est  certainement  un  des  incidens 
les  plus  funestes  et  les  plus  affligans  de  la  révolution 
française.  L'héritier  de  nos  rois  quitte  furtivement 
son  palais  au  milieu  de  la  nuit;  il  rejoint  en  silence 
une  épouse  alarmée,  ses  enfans,  sa  sœur  et  quelques 
serviteurs  fidèles.    Il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
éviter  tous  les  pièges  qui  sont  tendus  autour  de  lui 
pour  le  perdre  ;  il  a  échappé  à  tous  les  dangers  qu'il 
pouvait  prévoir,  et  tandis  que  la  voilure  qui  ren- 
ferme le  lloi ,  le  Dauphin,  la  lleinc,  Madame  Royale 
et  Madame  iillizabeth,  se  dirige  avec  rapidité  vers 
la  frontière  du  Nord,  il  se  trouve  qu'à  cent  lieues 
de  sa  capitale,  il  est  reconnu,  ou  pour  mieux  dire, 
il  est  deviné  par  un  homme  du  peuple,  qui  n'avait  , 
jamais  vu  de  lui  que  Técu  du  prince  et  l'empreinte 
de  son  effigie  sur  la  monnaie.  Agité  par  un  instinct 


sanguinaire  et  par  un  ardeor  dé  nuire  inexplieable» 
à  moins  qu'elle  ne  fùl  inspirée  par  la  furie  du  r4« 
gicide  et  de  rimpièté»  cet  homme  s'est  mis  à  pour-^ 
suivre  la  voilure  du  Roi  jusqu'à  Varennes  :  il  y  9e<> 
coue  pendant  la  nuit  les  torches  de  la  rébellion»  et 
les  habitans,  qui  s'éTeillent  a  ses  cris»  sVlancenI  à 
demi-nus  sur  le  pavé  de  cette  infâme  bourgade*  On 
les  aurait  pris  pour  des  spectres  ou  des  messagera 
de  Tenfer;  les  uns  portant  des  fourches,  comme  le 
génie  de  la  révolte  et  les  démons  séditieux  du  poète; 
les  autres  armés  de  faulx  comme  des  ministres  de 
la  mort.  On  arrête  la  voiture  du  Roi,  et  le  tocsin 
rassemble  autour  de  lui  dix  mille  forcenés.  Retenu 
dans  une  chambre  de  Tauberge  avec  sa  famille  ,  il 
attend  et  Gnit  par  y  recevoir  un  décret  de  TAssem- 
blée  législative  qui  commandait  aux  citoyens,  aux 
militaires,  aux  magistrats  et  autres  sujets  du  Roi , 
de  s'opposer  à  son  départ.  «  Il  n'y  a  plus  de  Roi 
en  France!  n  répondit  le  martyr  à  l'envoyé  de  La- 
fayeltc;  ensuite  il  posa  Tinsolent  décret  sur  une 
couchette  grossière  ou  le  Dauphin  sommeillait  pai- 
siblement à  côté  de  sa  sœur.  Ln  Reine ,  qui  restait 
assise  et  qui  veillait  auprès  de  ses  enfants,  jette  un 
regard  assuré  sur  ces  prétendus  mandataires   du 
peuple,  et  prenant  le  message  de  rAsseniblée  qu'elle 
laisse  tomber  à  ses  pieds  :  a  Je  no  veux  pas  ,  dit- 
«  elle^  que  cet  indigne  écrit  souille  la  couche  de 
u  mon  Gis!  » 
Qui  pourrait  exprimer  la  dignité,  la  délicatesse 
«  et  la  bonté  d'un  maître  si  généreux?  Qui  pourr^^ 
déplorer  avec  assez  de  larmes  Teffroi , 
et  les  afflictions  de  cette  femme  io* 
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milieu  des  clameurs  impies  dont  sa  personne  et  sa 
famille  étaient  l'objet,  à  travers  les  flots  d.'une  po- 
pulace irritée,  on  entraîne  le  Koi ,  la  Reine  et  leurs 

cnfans  pour  les  ramener  à  Paris Ainsi,  des 

ordres  bien  observés,  des  mesures  si  bien  prises  , 
et  tant  de  précautions  dictées  parla  sagesse  du  Roi, 
la  Odélité  des  soldats,  la  bravoure  et  le  dévoue- 
ment des  chefs  de  Tentreprise  ,  tout  cela  vient 
échouer  dans  une  bourgade  obscure,  parla  mal- 
veillance d'un  maître  de  poste;  en  sorte  que  c'est 
vraisemblablement  un  misérable  nommé  Drouet,  à 
qui  nous  devons  les  crimes  de  la  Convention  ,  trois 
années  de  carnage  et  douze  ans  de  calamités  sans 
nombre  avec  des  regrets  éternels. 

Le  sentiment  qui  résulte  de  cette  catastrophe  de 
Varennes  est  doublement  pénible,  en  ce  qu'il  s*y 
joint  la  contrariété  la  plus  douloureuse  et  l'irritation 
de  la  haine  et  du  mépris  contre  les  révolutionnai- 
res, à  la  terreur  de  la  Providence,  a  cet  effroi  de  la 
conscience  et  de  la  raison  qui  vient  saisir  le  cœur 
humain,  quand  la  destinée  de  Thomme  juste  nous 
apparaît  comme  le  Destin  de  Tanliquilé  païenne  , 
ou  comme  la  Fatalité  de  Tislamisme,  en  opposition 
directe  avec  la  justice  de  Dieu.  Non  est  sapientia  con' 
ira  Dominum,  et  propter  peccaia  (errœ  mulli  principes 
ejns.  Sans  doute,  il  n'est  point  de  sagesse  contre  le 
Seigneur,  et  quand  les  tyrans  se  multiplient,  c'est  à 
raison  de  l'iniquité  des  peuples. 

En  vous  parlant  de  la  bravoure  et  du  dévouement 
des  chefs  de  l'expédition,  il  ne  saurait  être  question 
que  du  Comte  Charles  de  Damas,  du  comte  de  Rai*« 
gccourt  et  du  Marquis  de  Bouille;  car,  en  vérité, 
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je  n'ai  pas  eu  Tintenlion  d'y  comprendre  le  Duc  de 
Choiseul ,  qui  ne  se  serait  pas  conduit  différemnient 
s'il  avait  agi  de  concert  avec  le  Duc  d'Orléans  et 
les  autres  ennemis  du  Roi,  pour  faire  manquer 
l'entreprise.  Il  avait  écrit  (sans  commission  ni  per- 
mission de  le  faire)  à  tous  les  cliefs  de  tous  les  dé- 
tachemens  qu'on  avait  échelonnés  sur  la  route  du 
Roi^  de  manière  à  leur  faire  supposer  qu'il  ne  fal- 
lait plus  s'attendre  à  voir  arriver  personne;  M.  de 
Damas  n'en  tint  compte,  parce  qu'il  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  pauvre  tête  et  le  peu  de  jugement 
de  ce  donneur  d'avis,  de  sorte  que  le  détachement 
qui  se  trouvait  à  Clermont  n'en  fit  pas  moins  son 
office  d'escorte;  mais  M.  d'Andoins,  qui  ne  connais- 
sait pas  assez  bien  le  Duc  de  Choiseul ,  pour  savoir 
qu'il  ne  fallait  jamais  écouler  ce  qu'il   disait   ni 
pre  dre  garde  à  ce  qu'il  écrivait,  M.  d'Andoins  se 
crut  obligé  de  faire  desseller  tous  les  chevaux,  et 
d'envoyer  dormir  tous  les  cavaliers  du  détachement 
qu'il  commandait  à  Sainte-Menehould ,  en  sorte 
qu'ils  ne  purent  arriver  à  temps  jusqu'à  Varennes, 
où  la  présence  de  ces  fidèles  soldats  aurait  infailli- 
blement déterminé  l'inaction  du  peuple  et  la  libé- 
ration de  la  famille  royale.  Ce  pauvre  d'Andoins 
en  est  mort  inconsolable  ;  —  je  ne  connaissais  de 
ce  Duc   de  Choiseul,  nous  disait-il,  que  le  nom 
qu'il  porte  et  qu'il  doit  à  sa  femme.  — Hélas  !   s'é- 
criaient tous  les  Choiseul  de  la  nature  (en  gémis- 
sant  à  double  intention),   c'est  un   nom   qui  se 
trouve  bien  mal  porté!...  Toujours  est-il  que  ce 
malheureux  Choiseul  éprouve  continuellement  une 
agitation  pour  faire,  avec  une  impuissance  d'opérer 
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qui  le  rend  insupportable  et  qui  pourrait  en  faire 
un  bomoie  dangereux.  On  n'a  jamais  compris  pour^ 
quoi  ni  comment  il  avait  été  mis  dans  la  confidence 
d'une  chose  importante,  et  surtout  d'une  affaire 
aussi  majeure  que  ce  départ  du  Roi.  Si  le  Duc  de 
Choiseul  devient  jamais  démocrate  ou  révolution* 
nairC)  il  pourra  se. vanter  d'avoir  été  ta  première 
cause  de  tous  les  malheurs  de  ta  famille  royale  ;  il 
pourra  demander  sa  part  des  honneurs  de  95  avec 
Drouet  le  maître  de  poste ,  et  Rublatout  le  tail- 
landier (^). 

{i)  En  482-2,  4825  ,  4824  et  4825,  à  la  suite  de  la  publica- 
tion des  Mémoires  de  MM,  de  Bouille,  M.  de  Choiseul  ayait 
essayé  de  se  disculp\>r  dans  plusieurs  journaux  et  Dotamment 
dans  le  Drapeau  blanc,  où  Ton  pourra  trouver  ses  protestation! 
de  fidélité  pour  nos  maîtres  légitimes.  Gomme  M.  le  Duc  de 
Cboiseuil-Stainville  est  devenu  septuagénaire,  et  aide-de-camp 
de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  il  ne  mettra  peut-être  pas  ,  aujour- 
d'hui, la  même  ardeur  et  la  même  opiniâtreté  dans  sa  défense. 

{Note  de  l'Éditeur  ^^S5^.  ) 


CÏJAPIÏRE  XI. 

L^abbé  Desmarcts.  —  Révélations  sur  un  des  principaux  agcns 
de  la  police  impériale.  —  Une  bonne  nouvelle  de  rémigra- 
lion.  —  Les  funérailles  du  général  Dupbot.  —  Anniversaire 
des -15  et  l4  juillet. —  Représentation  scénique  à  Notre-Dame. 

—  L'évêque  du  département  de  la  Seine  et  M.  deTalleyrand. 

—  Ils  assistent  à  cette  parade  révolutionnaire.  —  On  cbanto 
Ça  ira  dans  cette  église.  —  Le  député  Gasparin.  •—  11  est 
organiste  et  devient  régicide.  —  Lettre  du  Dieu  St. -Simon  à 
Tauteur.  —  Entreprise  industrielle  dont  M.  de  Talleyrand 
veut  être  actionnaire.  —  Projet  de  démolir  la  Métropole  de 
Paris.  —  Proposition  de  fabriquer  des  pipes.  —  Réponse  de 
l'auteur  au  Dieu  St. -Simon.  —  M.  Rouillé  de  Lestang. —  Son 
caractère  honorable  et  ses  habitudes  remarquables.  — -M.  de 
Pastoret ,  héritier  de  M.  de  Lestang.  —  Origine  de  sa  famille 
et  singularité  de  ses  armoiries.  —  Notice  biographique  sur 
M.  le  Chancelier. 


Retournons  à  nos  débats  judiciaires  avec  Nicolas 
Bézuchet,  car  encore  est-il  indispensable  que  nous 
donnions  à  un  personnage  réel  (et  malheureusement 
trop  réel)  un  nom  quelconque;  je  ne  saurais  lui 
reconnaître  le  droit  de  s'appeler  ni  Bourbon  ni 
Créquy;  ainsi,  va  pour  Bézuchet.  C'était  d'ailleurs 
sous  ce  nom-là  que  mes  gens  d'affaires  étaient  con- 
venus de  le  poursuivre. 

Je  m'étais  bien  gardée  de  quitter  Paris,  où  j'avais 
pu  rendre  quelques  services  à  nos  malheureux  sou- 
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verains ,  et  je  calculai  que  si  je  me  déplaçais  après 
cette  horrible  journée  du  10  août,  ce  serait  pour 
tomber  de  Charybde  en  Scylla,  ce  qui  fit  que  je 
restai  cinq  à  six  mois  claquemurée  dans  mon  hôtel, 
où  je  ne  laissais  plus  entrer  que  mon  fils  y  que  M.  le 
Duc  de  Penihièvre  et  que  M™"  de  Chastillon ,  de 
Fleury,  de  Noailles  et  de  la  Rivière. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  Tabbé  Desmarets, 
mon  chapelain,  s'en  alla  de  chez  moi  sans  m'en  rien 
dire  ;  et  quand  j'appris  qu'il  avait  fini  par  se  ma- 
rier, et  par  entrer  dans  la  police,  il  est  bien  entendu 
que  j'en  ai  rendu  grâce  au  ciel  !  (C'est  du  départ  de 
Tabbé  que  j'entends  parler.)  Je  n'ai  jamais  revu 
Desmarels  qu'une  seule  fois  ;  c'était  à  la  commission 
de  radiation  pour  la  liste  des  émigrés ,  sur  laquelle 
on  n'avait  pas  manqué  de  m'inscrire,  quoique  je  ne 
fusse  pas  sortie  de  File  de  France  et  du  Gîîtinais 
depuis  cinq  à  si;^  ans.  Le  Citoyen  commissaire  na- 
tional écrivait  de  toute  sa  force,  il  ne  leva  pas  les 
yeux  de  dessus  ses  papiers,  et  nous  fîmes  semblant 
de  ne  pas  nous  reconnaître. 

Je  me  souviens  qu'il  se  trouvait  dans  son  anti- 
chambre un  brave  homme  de  l'armée  de  Condé  qui 
m'attaqua  de  conversation  et  qui  me  raconta  les  plus 
consolantes  et  les  plus  satisfaisantes  nouvelles  du 
monde  ;  il  m'assura  positivement  que  le  Roi  n'était 
pas  mort  ;  c'était,  disait-il ,  un  apothicaire  de  la  rue 
Saint-  Denis  qui  ressemblait  prodigieusement  à 
Louis  XVÏ ,  et  qui  s'était  laissé  mettre  à  mort  à  la 
place  du  Roi  ;  il  ajouta  qu'il  avait  très  bien  connu  ce 
bon  apothicaire,  et  que  c'était,  du  reste,  un  des  si- 
gnataires de  la  protestation  du  cloître  Saint-Mei'ry. 
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—  Vous  verrez,  lui  dis-je,  que  pour  décider  ce 
brave  homme  à  se  laisser  guillotiner,  on  lui  aura 
promis  une  renie  viagère? 

—  OU  !  non,  répliqua  notre  émigré,  ce  sera  plu- 
tôt quelque  bonne  pension  sur  la  gabelle  ou  sur  les 
parties  casuelles  après  la  rentrée  de  nos  princes  ;  et 
ceci  vous  prouvera  que  mon  nouvelliste  était  un  fin 
matois. 

Il  me  dit  aussi  quMl  était  allé  quelques  jours  au- 
paravant dans  une  tribune  de  la  salle  du  Corps-Lé- 
gislatif, où  Ton  avait  déposé  le  corps  du  général 
Duphot  qui  avait  été  tué  dans  les  rues  de  Rome.  Le 
cercueil  était  élevé  sur  une  estrade  au  milieu  de  la 
salle  toute  pavoisée  de  drapeaux  tricolores  ;  on  fit 
des  panégyriques  interminables  à  la  gloire  du  dé- 
funt ,  et  tous  les  législateurs  défilèrent  à  tour  de 
rôle  en  étendant  la  main  droite  sur  le  cercueil  du 
général  Duphot,  et  en  disant,  chacun  avec  l'accent 
de  sa  province  :  il  sera  vengé  ! 

—  Je  n'y  comprends  rien,  disait  une  vieille  dame 
qui  se  trouvait  dans  la  tribune,  et  j'entends  :  il  sera 

MANGÉ  ! 

—  Allons  donc,  citoyenne,  lui  répondit  un  jeune 
officier  républicain ,  manger  le  corps  d'un  général 
qui  est  mort  en  Italie  il  y  a  plus  de  trois  mois! 
Comment  peux-tu  supposer  que  des  représentans 
du  peuple  soient  capables  d'une  pareille  canniba- 
lerie,  une  saloperie? 

—  Monsieur!  lui  dit  notre  émigré  avec  un  air  et 
d'un  ton  foudroyant,  ces  gens-là  sont  capables  de 
tout  ! 

II  avait  Tair  de  s'applaudir  de  celle  WBc  ré- 
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plique^  et  j'en  ai  ri  toutes  les  fois  que  j'y  ai  pensé* 
Revenons  donc  à  ce  procès ,  étrange  épisode  de 
ma  longue  vie  ;  vous  savez  que  je  n'ai  pas  entrepris 
de  vous  faire  l'histoire  de  France  avant  ou  pendant 
la  révolution  :  l'effet  d'une  révolution  pareille  à  la 
nôtre  était  d'isoler  et  de  contracter  nos  sentimens 
dans  un  cercle  d'affections  tellement  restreint , 
qu'au-delà  de  notre  Souverain  »  de  sa  famille,  de  la 
nôtre  et  de  quelques  amis  intimes,  on  ne' voyait 
personne  et  l'on  ne  songeait  a  nulle  autre  chose 
qu'à  bien  mourir.  Tout  ce  que  je  vous  dirai  doré- 
navant, sera  purement  et  simplement  mon  histoire^ 
attendu  que  je  ne  me  suis  plus  occupée  que  de  ce 
qui  regardait  personnellement  les  prisonniers  du 
Temple  et  M.  le  Duc  de  Penthièvre,  mon  fils ,  ses 
enfans ,  mes  vieilles  amies  et  quelques  bons  prêtres 
à  qui  je  donnais  l'hospitalité  chez  moi. 

Le  deuxième  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille avait  été  célébré  de  la  manière  la  plus  tyran- 
nique,  car  on  nous  avait  envoyé  l'ordre  d'illuminer, 
exigence  à  laquelle  je  n'avais  pas  voulu  satisfaire,  et 
ce  dont  il  ne  m'arriva  rien,  {jrace  à  Dieu  !  Vous 
verrez  qu'il  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  ne  mon- 
trer aucune  faiblesse  et  de  ne  donner  aucun  scan- 
dale. 

il  y  avait  eu  la  veille  une  horrible  parade  à 
Notre-Dame,  où  Tévéque  constitutionnel  de  la  Seine 
avait  trôné  sur  la  chaire  de  M.  TArchevèque,  en 
assistant  à  la  représentation  d'une  parade  intitulée 
CoNQDÉTE  DE  LA  Bastille  ,  IcqucI  hiérodramc  était 
mêlé  d'évolutions  militaires  avec  des  couplets  fabri- 
qués par  un  jeune  homme  appelé  M.   Désaugiers 
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(je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s^en  soit  repenti  quand  ou 
l*a  mis  en  prison).  L'organiste  avait  élé  prévenu  la 
veille,  au  nom  du  corps  électoral  et  des  quatre  cor- 
porations adn)inislratives;  c'est  à  dire  le  Club  des 
Jacobins,  le  Département,  le  District  et  la  Commune 
de  Paris,  pour  qu'il  eût  à  se  rendre  à  l'église  métro- 
politaine aûn  d'y  jouer  l'air  national  et  patriotique 
de  Ça  ira.  Voici  les  paroles  de  ce  cantique  : 

Ab  I  ça  ira  ,  ça  ira  ,  ça  ira  , 
Les  aristocrate  à  la  lanterne  I 
Ah  I  ça  ira  ,  ça  ira  ,  ça  ira  y 
Les  aristucrat^  on  les  pendra  ! 

Mais  ce  pauvre  organiste  avait  dit  pour  dissimu- 
ler son  aristocratie^  et  parce  qu'il  avait  bonne  eni^ie 
de  ne  pas  être  pendu,  il  avait  dit  que  ce  bel  air  de 
métropole  était  trop  nouveau  pour  se  trouver  dans 
son  répertoire,  et  qu'il  ne  saurait  comment  s'en  ac- 
quitter. Ce  fut  un  député  nommé  Gasparin  qui 
joua  de  l'orgue  et  qui  ne  s'en  tira  pas  trop  bien, 
quoique  ce  fût  son  ancien  métier.  A  la  vérité,  c'était 
dans  les  rues  qu'il  en  avait  joué  et  c'était  de  l'orgue 
de  Barbarie,  disait-on;  mais  la  chose  n'est  pas 
tout-à-fait  certaine,  et  c'était  peut-être  de  la  vielle 
organisée?  Vous  verrez  dans  les  Actes  des  apôlreSf 
à  propos  de  ce  Gasparin,  qu'ayant  été  nommé  du 
comité  de  correspondance,  à  la  Convention  nationale^ 
il  avait  eu  la  conscience  de  demander  son  rempla- 
cement parce  qu'il  ne  savait  lire  que  récriture  im- 
primée; il  n'en  a  pas  moins  voté  la  mort  du  Roi, 
par  conscience;  et  quanta  M.  de  ïalleyrand^  oon- 
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sécraieur  de  M.  Gobel,  évêque  de  la  Seine,  je  tous 
dirai  qu'il  assistait  a  laditecérémonie  triompha  le  côte- 
à-côte  avec  son  confrère  et  sur  la  même  estrade,  en 
habit  d'évêque.  II  parait  que  c'est  la  dernière  fois 
qu'il  a  porté  le  violet,  ce  digne  prélat  !  Mais  tout  ce 
que  je  vous  raconte  ici  n'est  qu'en  préambule,  et 
vous  saurez  que  sept  ou  huit  mois  après  tout  ceci, 
l'église  do  Notre-Dame  avait  été  mise  en  vente,  et 
que  c'était  un  M.  de  Saint-Simon,  Fintime  ami  de 
M.  de  Talleyrand,  qui  l'avait  soumissionnée  pour  la 
démolir. 

Malheureusement  pour  M.  de  Talleyrand,  qui  vou- 
lait prendre  part  aux  bénéfices  de  l'entreprise,  il  se 
trouva  que  M.  de  Saint-Simon  n'avait  plus  ni  crédit 
ni  fortune,  et  comme  M.  de  Talleyrand  n'avait  jamais 
eu  ni  l'un  ni  l'autre,  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  réu- 
nir une  assez  forte  somme  en  assignats,  pour  obte- 
nir a  titre  d'arrhes,  apparemment,  l'enregistrement 
de  la  soumission  que  ce  prélat  constitutionnel  .avait 
fait  entreprendre,  en  ayant  eu  le  bon  goût  d'arran- 
ger la  chose  à  cette  fin  qu'il  n'y  parût  pas  à  décou* 
vert.  Il  avait  fallu  deux  charettes  à  M.  de  Saint-Simon 
pour  transporter  de  chez  lui  jusqu*à  la  maison  du 
ci-devant  St-Esprit,  place  de  Grève,  une  immensité 
d'assignats  qu'il  avait  apprêtée  pour  son  opération 
sacrilège;  mais  le  compte  fait,  il  s'en  manquait  en- 
core de  trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  millons, 
pour  qu'il  eût  complété  la  somme  exigée  par  l'ad- 
ministration des  biens  nationaux;  et  voilà  du  moins 
ce  qu'il  m'écrivit  en  me  demandant  si  je  ne  voulais 
pas  lui  prôter  deux  cent  vingt  mille  francs  en  nu- 
méraire, afin  de  les  convertir  çn  papier,  et  d'y  pro- 
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flter  raisonnablement.  Il  avait  ouï  dire  a  M.  deSil- 
lery  que  j^étais  une  riche  capitalisUy  et  que  je  devais 
me  trouver  fort  embarrassée  pour  employer  ce  qu'il 
appelait  mes  capitaux! 

Ce  M.  de  Saint-Simon  avait  déjà  pris  la  peine 
de  m'écrire  il  y  avait  de  cela  deux  ou  trois  mois, 
et  c'était  pour  me  proposer  de  prendre  un  intérêt 
dans  une  fabrique  de  pipes  et  de  poterie,  dont  le 
Duc  de  Liancourt  avait  fait  les  premiers  frais;  mais 
vous  pensez  bien  que  je  n'avais  pas  pris  la  peine  de 
lui  répondre.  Vous  représentez-vous  votre  grand'- 
mère,.M"«  de  Froulay-Tessé-Beaumanoiret  Lavar- 
din,  qui  aurait  fait  faire  des  cruches,  des  pipes  et 
des  pots  de  chambre  de  terre,  afin  de  les  vendre?  Je 
suis  pourtant  fâchée  de  n'avoir  pas  gardé  copie  de  la 
réponse  que  je  fis  a  cet  extravagant  Saint-Simon  re- 
lativement à  la  démolition  de  Notre-Dame,  et  parce 
qu'il  m'avait  parlé  de  l'Empereur  Charlemagne,  en 
disant  qu'il  était  son  petit-fils;  ce  que  je  ne  voulus 
pas  souffrir  impunément  quoique  nous  fussions  dans 
la  pleine  terreur.  Du  reste,  je  l'avais  si  bien  com- 
plimenté sur  l'origine  de  sa  famille  et  son  extraction 
de  la  maison*  de  Vermandois,  qu'il  m'écrivit  une 
lettre  remplie  d'injures,  et  que  je  n'ai  plus  entendu 
reparler  de  lui  sinon  pour  des  cartes  à  jouer,  comme 
je  vous  le  dirai  plus  tard.  Il  faut  convenir  que  c'était 
une  étrange  espièglerie  de  M.  de  Sillery;  sa  femme 
n'y  comprenait  rien  du  tout  (^). 

(\)  -Ces  deux  premières  lettres  du  Messie  des  St.-Simooiens 
font  partie  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Duval  Dura- 
pierre  ,  à  qui  M"!*  de  Créquy  les  avait  données  ou  confiées  ea 
4799.  '{f{ote  de  l'Éditeur.) 
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Je  n'ai  pas  encore  eu  Toccasion  de  vous  parler 
d'un  notable  personnage,  entre  mes  contemporains; 
riche,  honorable  et  généreux  citoyen  qui  s'était 
trouvé,  pendant  longues  années,  à  la  tète  de  toutes 
les  affaires  municipales  de  Paris.  On  n'aurait  pu 
s'expliquer  comment  ni  pourquoi,  si  l'importance 
et  la  pleine  confiance  dont  il  était  en  possession  n'a- 
vaient pas  ed  leur  principe  dans  sa  capacité^  sa  di- 
gnité modeste^  et  la  parfaite  obligeance  de  son  ca- 
ractère (i). 

Avant  la  révolution  de  90,  on  ne  baptisait,  on  ne 
mariait,  on  n'enterrait  jamais  personne  de  lu  ma- 
gistrature ou  de  la  haute  bourgeoisie  de  Paris,  sans 
avoir  convié  M.  de  Létang  pour  assister  à  la  cérémo- 
nie, où  il  ne  manquait  jamais  de  se  trouver  toutes 
fois  qu'il  en  avait  le  temps.  S'il  avait  pu  le  faire,  il 
aurait  été  l'exécuteur  testamentaire  et  le  tuteur  de 


(■1)  David-Etienne  Rouille  de  Létang,  Eciiyer,  Conseiller- 
Secrétaire  du  Roi,  Maison,  Couronne  el  Finances  de  France. 
G^est ,  je  crois  bien ,  le  dernier  prolestant  qui  se  soit  soustrait 
aux  pénalités  de  la  révocation  de  TÊdit  de  Nantes,  en  se  conver- 
tissant. 11  était  né  Ion  gentilhomme ,  mais  de  famille  luigue* 
notte ,  et  ne  jouissant  par  conséquent  d^aucune  sorte  de  pri- 
vilége;  il  me  semble  que  c^était  comme  enseigne  de  son  abju- 
ration (  très  édilianle  et  profondément  sincère  ,  en  vérité  ),  qu'il 
avait  obtenu  Fngrcmcnt  d^acquciir  une  charge  de  Secrétaire  du 
Roi.  Ceci  m'avait  fait  lui  dire  (  après  Boilcau  )  : 

«  Nous  le  savons,  Monsieur,  votre  famille  illustre 
«  De  l'assistance  au  sceau  ne  tire  point  son  lustre.  » 

Ce  qu^il  écouta  modestement  et  ce  qu^il  entendit  avec  plaisir. 

(JSote  de  V  Auteur.) 
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tout  le  monde.  Tous  les  honnêtes  gens  venaient  le 
supplier  d'élre  leur  arbitre ,  et  il  accommodait  si 
bien  tous  les  procès,  qu'on  l'avait  surnommé  te 
fléau  des  procureurs.  Il  avait  reçu  je  ne  sais  combien 
de  legs  assez  considérables  ;  mais,  comme  il  œ 
manquait  jamais  de  remettre  la  valeur  d'un  legs 
aux  parens  du  testateur,  on  avait  fini  par  ne  l«i 
léguer  autre  cliose  que  des  remerciemens ,  œ  qui 
l'arrangeait  beaucoup  mieux. 

Il  s'était  soulevé  entre  ma  belle-fille  et  la  Miu^- 
chale  du  Muy,  veuve  de  son  oncle,  et  pour  la.ftiie- 
cession  de  ce  Ministre,  une  contestation  dans  laquelle 
on  entrevoyait  le  germe  d'un  procès  :  M"*®  ¥4>tre 
mère  s'en  désespérait  ;  mais  elle  était  exci4^c  par 
ses  gens  d'affaires  à  ne  rien  céder,  et  c'était  pour 
ne  pas  abandonner  les  intérêts  de  son  fils ,  à  ce 
qu'ils  disaient.  JVlais  ce  qu'elle  me  disait  avec  une 
sorte  d'embarras,  comme  celui  d'un  malade  qui 
demanderait  à  son  médecin  la  permission  d'user 
d'un  remède  de  bonne  femme,  c'est  qu'elle  aiu*ait 
«u  grande  envie  de  proposer  à  lu  Maréchale  du  Muy 
de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  M.  de  Létang? 
Celle-ci  finit  par  y  consentir  en  dépit  de  l'avocat 
Siméon  qui  lui  conseillait  de  n'en  rien  faire ,  et  je 
m'en  allai  trouver  M.  de  Létang,  pour  le  prier 
d'examiner  le  testament,  les  consultations  et  autres 
paperasses,  ce  qui  ne  fut  pour  lui  qu'une  affaire  de 
quarante-huit  heures.  Il  me  répondit  que  personne 
ne  trouverait  son  compte  à  poursuivre  et  soutenir 
un  pareil  procès,  à  moins  que  ce  ne  fussent  les  pro- 
cureurs cl  les  avocats  des  parties  plaidantes,  attendu 
que  les  immeubles  qu'on  voulait  réclamer  au  nom 
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de  votre  mère,  avaient  été  distraits  de  la  succession 
de  son  oncle  avant  son  mariage,  et  que  c'était  son 
cousin  du  ]Muy  de  Saint-Même  qui  devait  s'en  trou- 
ver en  possession.  Cette  entreprise  des  gens  d'af- 
faires aurait  eu  le  résultat  de  nous  faire  attaquer 
toutes  les  donations  du  Maréchal  à  ce  collatéral  de 
MM.  du  Muy  ,  ce  qui  nous  aurait  plongés  dans  un 
dédale  de  procédures  inextricables.  Les  instigateurs 
de  cette  mauvaise  chicane  en  furent  cassés  aitx 
gages,  et  tout  le  monde  exalta  la  sagesse  et  rintelii- 
gence  de  notre  Salomon  citoyen  ! 

—  Monsieur  de'Létang,  voilà  qu'on  va  b«ilir  la 
place  de  Louis  XV,  est-ce  que  vous  n'y  voudrez  pas 
bien  mettre  du  vAtre,  à  celle  fin  d'en  parachever  la 
belle  décoration  ? 

—  Vraiment  oui  !  Monsieur,  répondait-il  au  vieux 
Gouverneur  de  Paris  ,  le  Maréchal  deBrissac,  —  le 
devoir  de  tous  ceux  qui  le  peuvent  est  de  contribuer 
a  l'ornement  tout  aussi  bien  qu'à  la  salubrité  de 
cette  capitale  !  —  Et  c'est  lui  qui  a  fait  magnifique- 
ment édifier  la  colonnade  qui  se  trouve  en  pendant 
avec  le  Garde-Meuble ,  entre  les  hôtels  de  la  Vieu- 
villeetde  Coislin.  Il  y  avait  dans  cet  homme  là  du 
civisme  de  l'ancienne  Rome ,  en  équilibre  avec  la 
sujétion  chrétienne;  il  y  avait  de  l'édilité  gauloise  et 
de  l'urbanité  monarchique  :  c'était  un  homme  à  part 
dans  la  civilisation  moderne,  et  je  vous  assure  bien 
qu'il  y  aurait  en  sa  mémoire  une  inscription  lapi- 
daire et  laudativesousle  porche  del'Bôtel-de-Ville, 
si  j'avais  éié  la  femme  du  Prévôt  des  Marchands, 
ou  seulement  d'un  Échevin  de  Paris. 

Cette  importance  de  respect  et  d'affection,  qu'il 
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avait  dans  l'opinion  générale,  était  comme  one  sorte 
de  rémunération  publique  à  la  gloire  des  honnêtes 
gens,  et  ce  digne  M.  de  Lélang  est  un  personnage 
dont  je  me  rappellerai  toujours  Texistence  avec  un 
sentiment  de  vénération. 

Il  avait  marié  sa  nièce  avec  un  jeune  Maître  des 
Requêtes,  appelé  M.  dePastorct,  qui  était  membre 
de  TAcadémie  des  inscriptions,  et  dont  M .  de  Celloy, 
rÉvêque  de  Marseille,  était  Tami  d'enfance.  Celui- 
ci  nous  disait  toujours  que  cette  famille  était  prove- 
nue d'un  illustre  personnage ,  appelé  Jean  Pasloret, 
qui  fut  un  des  Régens  de  France,  sous  Charles  VI , 
et  dont  on  voit  la  tombe  à  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denis  ,  honneur  qui  n'a  jamais  été  partagé  que  par 
Bertrand  du  Guesclin ,  Tanneguy  du  Chastel  et  le 
grand  Turenne.  Il  paraît  que  cette  descendance  n'é* 
tait  pas  une  prétention  déplacée;  car  elle  avait  été 
reconnneparlescommissairesauxÉtatsdeProvence, 
où  ceci  n'avait  pas  manqué  d'inspirer  une  juste  con- 
sidération pour  la  naissance  de  MM.  de  Pastoret. 
Ils  ont  des  armes  très  singulières,  et  la  première 
fois  que  j'en  vis  l'empreinte,  en  recevant  une  lettre 
de  M.  de  Pasloret,  lequel  était  devenu  Procureur- 
Général  de  Paris,  j'observai  qu'elles  étaient  sem- 
blables â  des  armoiries  que  j'avais  remarquées  sur 
un  pilier  de  l'église  de  Saint-Denis,  et  qui  ressem- 
blaient à  une  églogue.  Je  me  souviens  aussi  que  ce  bon 
M.  de  Létang  se  trouvait  émerveillé  de  ma  science, 
et  ne  pouvait  s'expliquer  cette  sorte  d'érudition. 

Malgré  ma  bonne  intention  de  parvenir  directe- 
ment à  Nicolas  BézuchetJ,  vous  voyez  que  je  me 
laisse  dérouter ,  et  que  je  m'arrête  à  chaque  pas  de 
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ma  course.  J'ai  grand'peine  à  marcher  vite  et  droit 
à  présent.  Laissez  moi  respirer  jusqu^àdemain  matin, 
passé  neuf  heures ,  et  je  vous  dirai  comment  j'entre** 
pris  de  me  débattre  contre  mon  dénonciateur ,  aT£C 
l'assistance  de  ce  digne  M.  de  Létang,  l'oncle  de 
M.  dePastoret(4). 


(j)  Claude-Emmanuel- Joseph-Pierre ,  Marquis  dePastoret, 
Chancelier  de  France  et  Chevalier  des  Ordres  du  Roi ,  est  qé 
à  Marseille ,  en  1756  ,  d^une  ancienne  et  très  nohle  famille  pari- 
sienne. Roger  Pastoret,  qui  soutint,  au  Parlement  de  Paris, 
de  concert  avec  Pierre  de  Cagnières ,  les  franchises  du  royaume 
contre  certaines  prétentions  étrangères  ;  un  autre  Jean ,  petit^ 
fils  de  ce  dernier,  lequel ,  après  voir  contribué  à  remellre  Paris 
S0I18  Pohéissance  de  Charles  V,  devint  Pun  des  membres  du  Con- 
seil de  Régence  pendant  la  minorité  de  Charles  VI ,  avaieot 
donné  à  cette  ancienne  famille  de  magistrature  une  sorte  d^éclai 
qu^elle  perdit  à  Pépoque  des  guerres  d'Italie ,  lorsque  ses  mem- 
bres s^arrélèrent  et  se  laissèrent  oublier  au  fond  d'une  vallée 
de  Provence.  Le  père  de  M.  le  Chancelier  était  Lieutenant  par- 
ticulier de  PÂmirauté  du  Levant.  Il  avait  «  dès  Penfance ,  des- 
tiné son  fils  à  la  magistrature,  et  celui-ci  fut  reçu  ,  à  24  ans , 
Conseiller  du  Roi  en  sa  cour  des  aides  de  Paris.  Il  devint 
Maître  des  requêtes  de  Phôtcl  du  Roi  en  -1788,  futj  Procu- 
reur-Général syndic  du  département  de  Paris  en  ^789,  lorsque 
les  électeurs  ,  réunis  pour  la  première  fois  ,  eurent  à  choisir 
entre  Mirabeau  et  lui ,  et  devint  député  de  Paris  à  PAssemblée 
législative.  Là ,  ses  opinions  ,  favorables  un  moment  aux  chan- 
gemens  qu'avait  trop  vivement  demandés  la  magistrature ,  se 
modifièrent  aussitôt  qu'il  vit  la  réforme  devenir  une  révolution 
sans  mesure  et  sans  avenir.  Il  y  résista  de  tout  son  pouvoir,  soit 
à  la  tribune,  ou  dans  les  comités;  il  essaya  d'éclairer  le  Roi  sur 
ses  dangers ,  et ,  tout  en  refusant  le  ministère ,  auquel  il  avait 
été  deux  fois  appelé ,  parce  qu'il  ne  put  obtenir  du  Roi  la  liberté 
d^agir  avec  la  promptitude  et  la  vigueur  qu'il  croyait  indispen- 
sables au  rétablissement  de  Pautorité  royale ,  il  se  déclara  cons- 
iamment  pour  les  principes  de  devoir  et  de  fidélité  sans  les- 
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qnels  il  D^y  a  point  de  soeiéic  possible.  11  avait  cessé  de  paraître 
à  rAssemblée  depuis  Tattental  do  20  juin.  La  nouvelle  du  danger 
du  Roi  le  délermina  à  y  revenir  le  10  août;  mais  pour  y  par- 
venir il  fallait  traverser  (  de  Phôtel  bâti  par  M.  d«  Léteng  êot 
la  place  Louis  XV,  jusqu^au  château  )  une-nuée  dlionimee  ar- 
més ,  de  femmes  furieuses  ,  et  d^assassins  qui  venaient  dégor- 
ger les  Suisses  de  la  garde  et  qui  cherchaient  des  victimes  nou- 
velles. Aucun  domestique  ne  voulut  accompagner  M .  de  Pastoret. 
Sa  jeune  femme  y  nourrice  d^un  enfant  au  berceau ,  et  aosai 
remarquable ,  alors  ,  par  sa  beauté ,  quVUe  l'a  été  par  son  ef- 
prit  et  ses  vertus  charitables ,  M^ne  de  Ptstoret ,   disons-aouf , 
vint  s'attacher  au  bras  de  son  mari  et  le  conduisit  jusqu'à  la 
porte  de  l'Assemblée.  Là  ,  il  monta  vers  la  tribune  du  Logo- 
graphe  où  l'on  avait  place  le  Roi  ,  et  tandis  que  ceux  qui  s'y 
asseyaient  habituellement  avaient  déserté  cette  place ,  lui  s'ap- 
procha le  plus  près  possible  du  Roi  pour  recevoir  ses  ordres  et 
lui  témoigner  son  dévouement  :  mais  tout  était  inutile  alors.  Le 
Roi  passa  de  l'Assemblée  au  Temple  y  et  de  la  tour  du  Temple 
à  l'échafaud  ,  et  M.  de  Pastoret,  obligé  de  fuir,  ne  reparut  qu'à 
la  cbute  de  la  Convention  ,  alors  que  le  département  du  Yar  le 
nomma  député  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  y  devint  l'un  des  chefii 
de  ce  qu'on  appelait  le  Parti  de  Clichy;  il  y  prit  la  plus  grande 
part  aux  luttes  ,  aut  espérances  et  aux  projets  des  royalistes ,  et 
fut  condamné  à  la  déportation  par  le  décret  du  48  fructidor , 
lorsque  le  Directoire  ,  épouvanté  de  sa  propre  situation  ,  ne  crut 
pouvoir  échapper  au  danger  que  par  un  coup  d'état.  Errant  de 
nouveau  hors  de  France ,  il  n'eut  la  permission  d'y  rentrer 
qu'à  l'époque  du  Consulat.  Deux  fois,  ,  en  six  années ,  les  Col- 
lèges Electoraux  de  Paris  le  désiguërent ,  alors,  pour  leur  can- 
didat au  Sénat.  Napoléon,  qui  ne  l'aimait  pas,  le  mit  cepen- 
dant sur  une  liste  de  présentation  soumise  au  choix  du  Sénat, 
qui  l'admit  au    nombre  des   sénateurs.   Appelé   par    le   Roi 
Louis  XVUl  aux  honneurs  de  la  pairie ,  il  fut  membre  de  la 
commission  qui  rédigea  la  charte  de  4814  ,  deviut  vice-prési- 
dent de  la  chambre  en  4820,  vice  -  chancelier  en  4828,  et 
Chancelier  de  France  en  4829.  Lorsque  les  événemens  de  juillet 
renversèrent  le  trône,  avant  même  que  la  monarcbie  du  7  août  ne 
se  fût  improvisée,  mais  du  moment  où  le  Duc  d'Orléans  se  fut 
iait  proclamer  lieutenant-général  par  la  chambre  des  députés 
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au  lieu  d^accepter  loyalement  et  simplement  la  mission  qae  le 
Roi  lui  conCait,  M.  le  Marquis  de  Pastoret  alla  lui  déclarer, 
à  lui-même ,  quMl  ne  pouvait  et  ne  voulait  plus  exercer  les  fonc- 
tions de  Chancelier.  11  ne  pouvait  se  démettre  de  sa  charge  qui 
est  inamovible,  et  nous  pouvons  assurer  qu'il  ne  sVn  démit 
point,  quoi  qu'eu  ait  dit  une  ordonnance  orOcielle;  il  en  abdi- 
qua seulement  les  fonctions  ,  et  se  relira  dans  sa  famille  avec  la 
dignité  de  son  caractère  et  de  sa  position.  C'est  en  ^854,  et  lors- 
que les  circonstances  particulières  ont  engage  Madame,  Duchesse 
de  Berry,  à  quitter  la  tutelle  de  ses  enfans,  que  M.  le  Chance- 
lier de  Pastoret  a  été  déclaré  Tuteur  des  Enfans  de  France. 

{Note  de  l'Éditeur,) 


CHAPITRE  XII. 

M.  de  TuUeyrand.  —  Opinion  de  Tauleur  sur  la  conduite  de 
cet  ccrlcaiastiiiuc.  —  Les  nuages  et  la  devise  grecque.  —  Un 
helléuisle  battu  par  un  cocher.  —  Election  du  maire  de 
Paris.  —  Le  Duc  d^Orlcaus  et  Marat  sout  Compétiteurs.  — 
Vive  Pétliion  !  —  Une  audience  chez  Koberspierre.  —  Une 
maxime  de  Philippe-Egalité.  —  Dénonciation  dans  le  père 
Duchesne.  —  Equité  de  Uoberspierre  envers  l'auteur.  — Mol 
d^une  Espagnole  au  nain  de  rEinpercur.  —  Maxime  de  Stra- 
tonice.  —  Audience  chez  M.  Target.  —  Audience  chez  Pabbé 
Dillon.  —  Digression  sur  les  ouvrages  anonymes  et  sur  les 
pseudonymes. 


M.  (le  Lélang  m'avait  prescrit  certaines  démar' 
ches  dont  il  espérait  un  résultat  favorable  au  succès 
de  ma  défense  ,  autant  vaut  dire  à  la  justice  de  ma 
cause  ;  mais  il  me  conseilla  de  faire  une  chose  qui 
me  parut  si  rigoureusement  pénible  et  si  mortifiante, 
que  je  n'eus  pas  le  courage  de  m'y  résoudre.  Il  me 
dit  qu'on  avait  cru  remarquer  que  l'évêque  d'Autun 
n'était  pas  étranger  à  cette  folle  poursuite  ;  mais 
lorsque  j'entendis  parier  d'aller  faire  la  révérence  à 
M.  de  Talleyrand^  j'en  devins  réfraclaire  et  crispée 
comme  une  rose  de  Jéricho.  Je  ne  le  saurais ,  lui 
dis-je ,  je  ne  saurais  en  conscience  et  sans  me  scan- 
daliser moi-même,  entrer  dans  aucune  relation 
volontaire  avec  cet  évêqne  apostat.  Ma  confiance 
aurait  l'air  de  supposer  une  sorte  d'estime,  et  je 
^ous  dirai  que  c'est  à  mon  avis  le  plus  corrompu , 
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le  plus  pervers  et  le  plus  détestable  des  révola- 
tionnaires. 

Un  Pontife  qui  descend  de  sa  chaire  pour  aller 
conduire  un  parti  furieux  ,  pour  guerroyer  dans  la 
politique  afin  d'intriguer  dans  Tagiotage;  qui  change 
sa  mitre  en  bonnet  rouge;  qui  a  reçu  mission  pour 
prêcher  aux  hommes,  au  nom  de  Dieu,  la  soumis- 
sion ,  Tordre,  la  vérité,  et  qui  vient,  au  nom  de 
rhomme  et  de  l'orgueil  humain  ,  semer  Terreur  et 
soulever  les  peuples  :  un  prêtre,  un  évéque  qui  ne 
sait  plus  obéir  et  qui  veut  commander,  c'est  une 
criminalité  sans  égale,  et  depuis  Photiuset  Cranmer, 
on  n'a  rien  vu  de  plus  hideux!  IN'avez-vous  pas  vu 
quelle  impudence  à  déchirer  son  mandat,  son  obli- 
gation jurée,  quand  il  est  venu  dire  à  la  tribune, 
avec  une  pédanterie  cynique  et  misérablement  ab- 
surde: Messieurs,  délions-nous  réciprociuement  des  ser- 
incns  quenous  avons  prêtés.  Cet  impotent  faisant  Tojd- 
nipotent  !  Ne  dirait-on  pas  qu'il  aurait  eu  le  pouvoh 
de  délier  MM.  Fretteau,  Lamelh  et  Chapelier,  des 
sermens  qu'ils  avaient  prêtés  à  la  couronne,  en 
qualité  de  conseiller,  de  colonel  ou  d'avocat?  Ne 
dirait-on  pas  que  Barnave  ou  M.  Camus  auraient 
eu  le  pouvoir  de  délier  M.  de  Talleyrand,  Tévèque 
d'Autun,  du  serment  qu'il  avait  fait  à  la  sainte  Eglise 
Romaine  ;  de  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à  son  Roi, 
et  de  Tengagement  qu'il  avait  pris  avec  le  clergé  de 
l'Autuuois  dont  il  était  député? 

«  Plus  les  mœads  son  sacrés ,  plus  les  crimes  sont  grands  l  » 

Cet  abominable  évêque  est  à  mes  yeux  une  cala- 
mité pour  la  patrie,  un  ulcère  au  cœur  de  l'Eglise; 
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une  plaie  honteuse!  je  n'aurai  jamais  la  lâcheté  de 
m'adresser  à  lui,  quoi  qu'il  arrive;  j'en  rougirais 
pour  la  noblesse  de  France  et  j'en  aurais  l'horreur 
de  moi-même!  Je  ne  lui  dirai  jamais  une  parole,  a 
moins  que  ce  ne  soit  quelque  parole  de  mépris  ;  et 
je  crois  véritablement  que  j'aimerais  mieux  monter 
à  l'échafaud  que  d'entrer  chez  lui  pour  aller  m'as- 

seoir  à  côté  de  lui  ? Je  n'en  aurais  pas  honte  au 

moins? 

EnGn ,  mon  enfant,  j'ai  bien  voulu  me  présenter 
chez  Roberspierre  et  je  n'ai  pas  voulu  aller  chez  M. 
de  Talleyrand;  vous  comprendrez  cela. 

Lorsqu'il  avait  été  convenu  que  j'irais  ciiez  Ro- 
berspierre, je  n'en  fis  pas  la  moindre  difficulté;  il 
était  loin  d'être  à  l'apogée  de  son  crédit  conven- 
tionnel et  de  ses  crimes;  il  avait  plutôt  l'air  d'un 
pédant  que  d'un  tyran,  et  d'ailleurs  on  n'avait  à  lui 
reprocher  ni  d'avoir  avili  la  dignité  d'un  gentil- 
homme, ni  d'avoir  souillé  son  caractère  épiscopal. 
Ecoutez  donc  ma  visite  à  Roberspierre,  lequel  était 
logé  modestement  rue  Sainl-Honoré,  dans  la  maison 
d'un  menuisier,  et  précisément  en  face  de  la  rue 
St. -Florentin  (\), 

J'étais  partie  de  chez  moi  à  huit  heures  précises, 
et  j'étais  montée  dans  une  voiture  de  mon  fils  dont 
les  armes  avaient  été  recouvertes  par  un  nuage  ac- 
compagné d'une  légende  grecque  dont  je  ne  me  rap- 

(1)  Celte  maison  a  été  démolie  ,  en  1805  ,  pour  ouvrir  une 
rue  qui  porte  le  nom  de  ce  général  Duphot  dont  on  avait  cé- 
lébré les  funérailles  au  corps  législatif.  Voyea  au  chop.  précé- 
dent. 
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pelle  pas  les  paroles  ,  mais  qui  signifiait  un  coup  de 
vent  suffira  (\), 

Je  fus  arrêtée  par  un  embarras  de  charrettes  au 
guichet  du  Carrousel  (et  si  vous  me  demandiez  pour- 
quoi mon  cocher  Cauchois  ne  m'ayait  pas  menée 
par  le  pont  Louis  XVI  et  la  place  Louis  ÏV,  je  vous 
dirais  que  je  n'en  sais  rien). 

—  Langevin  !  dis-je  à  René  Dupont  qui  me  sui- 
vait et  que  je  fis  venir  à  la  portière,  il  faut  prendre 
garde  à  tout  ce  vilain  monde,  et  qu'on  ne  me  presse 
pas  d'avancer.  Qu'est-ce  qu'il  avait  à  crier  ,  cet 
homme  en  carmagnole ,  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit  a 
Cauchois? 

—  Ma  marraine,  il  a  dit il  a  dit mais 

je  n'oserais  pas  dire  à  Madame 

—  Mais  si  c'est  qu'il  a  dit  des  sottises ,  ou  qu'il 
a  blasphémé  ,  tu  fais  bien  de  ne  m'en  répéter  rien , 
comme  de  juste 

—  Oh  !  non  ,  ma  marraine  ,  il  n'a  pas  fait  des 
juremens  du  tout,  malgré  que  c'est  un  prêtre  ju- 
reur  ,  et  quoiqu'il  était  dans  le  temps  à  la  paroisse 
de  Madame,  à  St-Sulpice.  Eàt-ce  que  ma  marraine 
ne  le  reconnaît  pas?  c'est  le  citoyen  Daunou,  le  vi- 
caire de  l'évoque  intrus 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  finalement? 

—  Ma  marraine ,  il  a  dit ,  en  nous  montrant  ses 

(I)  Miv/;  piirr,  àpxiset.  Les  nobles  avaient  généralement  adopté 
le  corps  et  Tàine  de  cet  emblème  qu'on  voyait  figuré  sur  presque 
tous  les  carrosses ,  à  la  place  des  armoiries.  Citait  pour  les 
royalistes  un  moyen  de  se  reconnailre  ,  et  la  populace  ne  pou- 
vait rien  comprendre  à  cette  devise.  G^ctait  la  seule  mode  aris- 
tocratique du  temps.  (  Note  de  Vtditeur,  ) 
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poings,  sauf  le  respect  de  Madame,  il  a  dit  à  maî- 
tre Cauchois  :  —  Tu  peux  dire  à  ta  maîtresse  que  son 
nuage  est  bien  cloué  !  et  c'est  d'où  vient  qu'il  a  reçu 
du  cocher  de  Madame  un  fameux  coup  de  fouet  a 
tour  de  bras ,  et  qu'il  a  dit  :  —  Pourquoi  que  tu  me 
frappes,  est-cequeje  t* accroche? — Et  pourquoi  que  tu 
me  (utoyes,  a  dit  le  cocher  de  Madame,  est-ce  que 
nous  avons  retourné  le  même  fumier  chez  les 
intrus  ? 

—  Mais  c'est  très  mal  à  Cauchois  de  battre  un 
prêtre,  et  même  un  prêtre  constitutionnel  :  il  est  en 
cas  réservé  !  Et  vous  dites  que  c'était  Tabbé  Dau- 
nou  ?. . — C'est  bon. . . — Langevin ,  n'allez  pas  oublier 
d'avertir  Cauchois  qu'il  se  trouve  en  cas  réservé  : 
c'est  à  vous  que  je  le  mets  sur  la  conscience 

Je  me  rencontrai  dans  la  rue  St-Nicaise  avec  une 
horrible  foule  de  gens  qui  portaient  un  gros  buste 
en  plâtre,  et  qui  criaient  :  Vive  Péthion  !  Je  ne  savais 
à  quel  propos  ;  mais  j'appris  dans  la  journée  qu'à 
la  section  de  IS  grand'poste ,  le  Duc  d'Orléans  et 
Marat  s'étaient  présentés  pour  être  élus  maires  de 
Paris ,  et  que  chacun  n'avait  obtenu  qu'une  seule 
voix.  On  avait  nommé  le  citoyen  Péthion  de  Ville- 
neuve, et  les  électeurs  avaient  dit  en  s'en  allant , 
qu'ils  auraient  été  trop  embarrassés  d'avoir  à  choi- 
sir entre  Marat  et  d'Orléans  (4). 

On  avait  rendu  compte  à  cette  assemblée  d'un 
jugement  du  Châtelet  qui  venait  d'innocenter  le 
Baron  de  Besenval,  et  le  Duc  d'Orléans  s'était  écrié  : 

(I)  Voyez  les  lettres  de  M.  Salcau  dans  les  Actes  des  Apôtres 
et  y  Ami  du  Roi, 

VII.  10 
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Voilà  encore  nne  impunité  scandaleuse  gai  faié  tiloge 
de  la  lanterne  I  \\  est  certain  que  Marat  n'aurait  pas 
mieux  dit. 

Il  y  avait  encore  à  la  hauteur  de  St-Roch  ,  entre 
la  petite  porte  de  Thôtel  de  Breleuil  et  le  porlail  in 
Manège ,  un  groupe  de  forcenés  qui  criaient  :  — 
Vive  la  nation  !  —  Du  pain  !  —  De  Touvrage  f 
—  A  bas  les  nobles  I  —  A  la  lanterne  I  A  la  lan- 
terne I  Et  c'était,  disaient-ils,  une  députation  des 
soixante-quinze  mille  ouvriers  de  Paris  qui  man- 
quaient d'ouvrage  et  de  pain.  Toute  la  rue  St-Ho- 
noré  s'en  trouvait  tellement  encombrée  qu'on  n'y 
pouvait  aller  qu'au  pas.  Enfin  j'arrive ,  et  l'on 
m'introduit  dans  une  chambre  du  rez-de-chaus- 
sée, où  je  trouvai  M.  Roberspierre  achevant  sa  toi- 
lette. 

Il  était  déjà  poudré  sur  un  crêpé  d^s  plus  raides, 
il  était  daBS  une  robe  de  chambre  en  toile  de  Perse 
et  doublée  de  taffetas  bleu  ;  il  avait  des  bas  de  soie 
chinés  rose  et  blanc  ;  des  boucles  de  souliers  d'or 
ou  dorées ,  avec  des  pointes  de  strass  ;  enfin  dans 
le  milieu  de  la  chambre,  il  y  avait  une  jeune  fille, 
assez  jolie ,  qui  tenait  la  cravate  de  ce  législateur, 
morceau  d'organdie  fort  empesé,  très  ample,  et 
brodée  en  soie  des  trois  couleurs.  Elle  alla  déposer 
cette  belle  cravate  sur  une  table,  aussitôt  qu'elle  me 
vit  entrer,  mais  elle  alla  chercher  deux  autres  affi- 
quets  pour  les  présenter  à  son  maître,  et  c'était  deux 
montres  d'or ,  ajustées  avec  des  chaînes  d'une  lon- 
gueur démesurée  (\).  Ce  prévoyant  et  soupçonneux 

(\)  M.  Suleau avait  découvert  dans  VA  Almanach  des  Grâces  | 
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patriote  s'était  retourné  pour  mettre  ses  montres 
dans  ses  goussets,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  jeter 
les  yeux  sur  moi  ;  ensuite  il  prit  sa  bourse  qui  se 
trouvait  à  sa  portée  sur  le  coin  de  la  cheminée ,  et 
ce  fut  pour  la  mettre  dans  une  poche  de  sa  culotte, 
à  ce  qu'il  me  parut  à  son  mouvement,  car  il  avait 
encore  le  dos  tourné.  Je  ne  comprenais  rien  à  cette 
mesure  de  précaution ,  parce  que  je  n'avais  pas  en- 
core entendu  citer  cette  belle  parole  de  Philippe- 
Égalité,  au  sujet  d'un  vol  qu'on  avait  fait  à  IVlira- 
beau  pendant  sa  maladie.  —  Mais  il  n'a  que  ce 
qu'il  mérite  I  Comment  peut-on  laisser  ses  montres 
ou  sa  bourse  sur  sa  cheminée  ? 

Roberspierre  se  retourne  et  me  regarde  avec  un 
air  étonné  :  —  J'avais  entendu  Monsieur  de  Cré- 
quy.... 

—  Mon  fils  n'est  pas  assez  bien  portant  pour 
avoir  pu  sortir  aujourd'hui.  Il  est  souffrant  de  la 
poitrine ,  il  est  obligé  de  coucher  dans  une  étable , 
il  ne  saurai!  absolument 


et  publié  dans  les  Actes  des  Apôtres,  un  madrigal  de  M.  Robers- 
pierre, qui ,  diaait^il,  avait  fait  le  désespoir  de  la  vieillesse  de 
VoUaire! 

a  Crois  moi ,  jeune  et  belle  Ophélic  , 
«  Quoi  qu^en  dise  le  monde  et  malgré  ton  miroir, 
«  Contente  d^étre  bi-lle  et  de  n^en  rien  savoir, 

•  Garde  toujours  ta  modestie. 

«  Sur  le  pouvoir  de  tes  appas  , 

«  Demeure  toujours  alarmée  ; 

«  Tu  n'eu  seras  que  plus  aimée , 

«  Si  tu  crains  de  no  Tétre  pas. 
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—  Mais  j'ai  yu,  me  dit-il,  avec  une  mine  de  fu- 
ret qui  ferait  la  petite  bouche,  j'ai  vu  M.  de  Créquy 
dimanche,  avant-hier,  et  je  dois  penser  que  celui-là 
n'est  pas  M .  votre  fils  ? 

—  Vous  êtes  jurisconsulte ,  Monsieur,  lui  dis-je 
en  allant  au  fait,  et  vous  êtes  député  de  TArtois,  pro- 
vince de  mon  fils.  Vous  allez  avoir  à  décider  sur  une 
poursuite  dont  il  est  inutile  de  vous  signaler  l'ex- 
travagance; et  partant  de  là,  j'épluchai  devant  lui 
toutes  les  impostures  et  les  folies  de  ce  Nicolas Bézu- 
chet ,  qui  n'étaient  pas  difficiles  à  démontrer ,  ne 
fût-ce  que  par  les  dates  ? 

Il  m'écouta  fort  attentivement,  mais  d'un  air  très 
sec,  et  comme  il  entreprit  de  m'interroger  sur  les 
dispositions  patriotiques  de  mon  fils  et  sur  mon 
civisme 

—  Monsieur ,  lui  dis-je  en  l'interrompant ,  je 
suis  trop  vieille  pour  me  tenir  longtemps  sur  mes 
jambes  et  pour  jouer  la  comédie  ;  souffrez  que  je 
m'asseye ,  et  n'exigez  pas  que  je  vous  parle  de  la 
révolution. 

—  Je  vous  supplie  de  me  pardonner  1  s'écria-t-il 
en  se  précipitant  pour  m'avancer  une  bergère.  Ex- 
cusez ma  distraction  ,  je  vous  en  supplie  très  hum- 
blement. Ce  ne  sera  jamais,  ajouta-t-il,  avec  un  ton 
formaliste  et  pénétré,  ce  ne  sera  jamais  de  ma  part, 
de  la  part  de  Roberspierre  ,  député  de  l'ancien  Ar- 
tois ,  que  Madame  de  Créquy  pourra  se  plaindre 
d'un  manque  d'égards  ! 

Je  fus  aussi  contente  de  lui  qu'il  était  possible. 
Il  me  dit  que  ce  pétitionnaire  qu'il  ne  savait  com- 
ment appeler,  était  un  fourbe,  un  faussaire,  unmal* 
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adroit ,  un  spéculateur  imbécile ,  et  que  ,   S'après 
les  informations  qu'il  s'était  fait  donner  officielle- 

met  (lui  Roberspierre  ) ,  au  sujet  des  terres  et  do- 
maines de  l'ancienne  duché-pairie  de  Créquy,  il  était 
convaincu  que  tout  le  reste  de  la  pétition  ne  méri- 
tait pas  plus  de  confiance  et  d'attention  que  cet  ar- 
ticle de  la  duché.  —  Je  ne  manquerai  pas  d'en  par- 
ler dans  nos  comités  et  dans  les  mêmes  termes  , 
poursuivit-il  avec  un  ton  ferme  et  sévère  ;  j^en  parle- 
rai, s'il  le  faut,  à  la  tribune,  et  je  ne  prévois  pas 
que  vous  ayez  la  moindre  chose  à  redouter  de  la 
part  du  corps  législatif.  Je  ne  vous  répondrais  pas 
également  des  tribunaux,  poursuivit-il  d'un  ton 
méprisant,  car  le  propre  des  juges  est  de  faire  mé- 
tier de  l'injustice  ;  ensuite  ils  manquent  presque  tous 
et  presque  toujours  de  courage  et  de  lumières ,  et 
peut-être  serait-il  bon  que  je  parlasse  de  votre  af- 
faire à  la  tribune,  afin  de  leur  ouvrir  l'esprit,  et 
pour  qu'ils  n'aillent  pas  supposer  que  la  majorité 
de  l'Assemblée  s'intéresse  à  votre  adversaire.  Il  a 
trouvé  moyen  de  se  faire  des  partisans  parmi  nos 
collègues,  et  je  vous  exhorte  à  les  aller  voir,  afin  de 
leur  expliquer  votre  affaire  aussi  bien  que  vous  ve- 
nez de  me  le  faire. 

Nous  en  étions  là  quand  la  jeune  fille  entra  pour 
lui  remettre  un  billet  de  la  part  de  Monsieur  de 
Créqujfj  dont  celui-ci  faisait  demander  la  réponse. 
Roberspierre  se  mit  à  lire  cette  lettre  de  Bezuchet, 
en  faisant  un  sourire  affreux.  —  Tu  diras  que  je 
n'avais  pas  le  temps,  répondit-il  en  reprenant  un 
air  de  simplicité  parfaite. 

Je  le  remerciai  comme  vous  pr>uve7.  croire,  et  bien 

1v. 
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que  je  m^y  prisse  en  termes  des  plus  mesurés,  je 
vous  assure  que  c'était  du  fond  de  mon  âme.  Il  me 
donna  la  main  jusqu'à  mon  carrosse,  et  ne  voulut 
pas  rentrer  avant  que  je  ne  me  fusse  mise  en  route. 
La  jeune  Glle  en  était  con  ondue;  le  menuisier,  son 
père,  en  avait  quitté  son  établi  du  fond  de  la  c^ur, 
aCn  de  regarder  une  curiosité  pareille,  ei  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  m'aient  prise,  au  moins,  pour  la  Tante- 
Goupil  ,  ou  pour  la  Mère-Duchône. 

A  propos  de  ceci ,  je  vous  dirai  que  j'avais  été 
dénoncée  dans  le  Père^Duchêne,  lequel  était  un  pa- 
triotique et  sale  journal^  où  l'on  aurait  trouvé  plus 
de  juremens  civiques  sur  une  seule  page^  que  n'en 
avaient  prêté  jusque-là  tous  les  prêtres  constitu- 
tionnels de  France  et  de  Belgique,  y  compris  les 
pères  de  l'Oratoire. 

Mon  fils  ne  comprenait  pas  du  tout  que  je  pusse 

m'inquiéter  de  JNicolas  Bezuchet,  et    d'abord,   il 

avait  commencé  par  ne  pas  approuver  que  j'allasse 

=  m'iogénier  pour  nous  prémunir  contre  sesmenson- 

.  ges.  a  De  ton  exiguïté,  sécurité  :  »  Voilà  ce  que  disait 

•  une  duègne  espagnole  au  nain  de  Cbarles-Quint, 

-  qui  l'avait  menacée  de  lui  donner  des  palmadas  et 

des  puîitapiès. 

— -  Puisque  vous  mettez  le  seizième  siècle  à  con- 
tribution je  vous  répondrai  par  une  sentence  de  la 
Reine  Isabelle  :  «  0  mon  fils,  si  vous  croyez  qu'un 
<t  misérable  et  faible  ennemi  ne  puisse  pas  nuire  , 
«  c'est  comme  si  vous  supposiez  qu'une  étincelle  ne 
u  saurait  produire  un  incendie,   n 

M.  Target  se  trouvait  encore  une  fois  dans  les 
honneurs  de  la  présidence,  et  j'avais  eu  grand'peine 
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i  me  décider  pour  aller  faire  une  visite  a  M.  Target, 
•à  ^ui  je  ne  trouvai  rien  à  dire.  Il  avait  attaché  sur 
moi  son  petit  oeil  bleu  céleste,  et  m'avait  dit  en  sou- 
riant nialicieuscment  comme  un  niais  de  Sologne  : 
—  Vous  êtes  connue  de  M'ame  ïessé  qui  est  pa- 
rente avec  la  femme  du  général  Lafayette?  —  Oui , 
Monsieur,  lui  dis-je,  en  souriant  tout  de  même  , 
elle  est  ma  nièce  â  la  mode  du  Finistère  et  du  Mor- 
bihan. J'en  restai  là;  mais  il  alla  dire  ensuite  à 
M.  de  Tessé  que  j'avais  Tair  d'être  une  bonne  femme, 
•et  de  ne  pas  manquer  d'esprit. 

Ce  qui  m'a  coûté  le  plus  sensiblement  dans 
lotttes  ces  démarches,  c^est  d'avoir  été  parler  de 
noire  affaire  à  l'Abbé  Dtllon  que  j'avais  rencontré 
llidis  à  l'hôtel  de  Noailles,  et  que  je  n'avais  pas  revu 
depuis  qu'il  s'était  enrôlé  sous  la  bannière  delà  ré- 
solution, il  avait  passé  jusque-là  pour  un  homme 
infiniment  iscrupuleux  ;  mais  sa  conduite  a  suffi- 
samment prouvé  que  sa  conscience  et  sa  véracité 
^'étaient  que  du  pointillage.  Je  me  souviens  qu'il 
n'avait  pas  voulu  lire  le  testament  politique  du  Car- 
dinal de  Richelieu,  parce  qu'il  en  avait  suspecté 
l'ingénuité  littérale;  —  mais,  lui  répondait  le  Ma- 
réchal de  Noailles^  on  ne  saurait  dire  que  le  Duc 
de  Sully  soit  l'auteur  de  ses  établissemens;  je  vous 
assure  que  le  Chevalier  de  Gramont  n'a  pas  écrit 
une  seule  ligne  de  ses  Mémoires ,  mais  je  ne  les  en 
trouve  pas  moins  instructifs  et  divertissans ,  car  ils 
ont  été  rédigés  de  son  temps,  de  parfaite  conscience, 
et  précisément  dans  sa  manière  de  penser,  d'écrire 
et  de  parler. 

Je  vous  dirai  surabondamment ,  a  propos  des 
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anonymes  et  des  pseudonymes ,  qu'Annius  de  Vi- 
terbe  était  soupçonné  d'avoir  contrefait  ou  simulé 
douze  ou  quinze  écrivains  célèbres,  et  par  exemple^ 
Bérose,  Archiloque,  Manéthon,  Mégastènes,  Fabius 
Pictor,  et  qui  plus  est  les  Origines  de  Platon.  Il  pa- 
rait qu'il  se  divertisait  à  composer  en  même  temps 
les  textes  de  ces  auteurs  et  leurs  commentaires.  Mu- 
ret, le  docte  et  célèbre  Muret,  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  tromper  les  sravans,  ses  contemporains^ 
en  composant  et  publiant  des  fragmens  qu'il  aurait 
extraits  d'anciens  auteurs;  et  du  reste,  la  fameuse 
bibliothèque  d'Alexandrie  était  remplie  d^ouvrages 
supposés.  Aristote  n'avait  composé  que  quatre  Ana~ 
lytii/ueSj  on  en  comptait  dans  cette  bibliothèque  en- 
viron quarante ,  en  outre  de  ceux  qui  n'ont  rien 
d'apocryphe  et  qui  avaient  été  primitivement  con- 
nus. L'émulation  des  rois  d'Egypte  et  de  Pergame, 
pour  la  composition  de  leurs  bibliothèques,  avait 
donné  lieu  à  la  supposition  d'un  grand  nombre  de 
livres;  ainsi,  vous  voyez  que  la  pseudonymie  n'est 
pas  chose  nouvelle. 
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Duc  d'Aiguillon.  —  Singulier  effet  de  ces  poursuites.  — 
Lettre  d'avis  qu'il  reçoit  et  sa  réponse.  —  Ses  négociations 
a?ec  Mirabeau.  —  Pétitions  des  oumers,  à  la  section  de  la 
Croix-Rouge,  —  Collecte  en  leur  faveur  et  gratitude  de  ces 
braves  gens. —  Inhumations  révolutionnaires. —  Les  carrière» 
de  Montmartre.  —  Le  marquis  d'Anlonelle  et  M°™*  de  B. 
—  Dénonciation  de  certains  pâtissiers  arislocrntes.  —  Arrête 
de  la  commune  de  Paris  contre  des  gâteaux  liberticides. 


En  concurrence  avec  la  députation  du  genre 
humain,  rien  ne  fut  aussi  ridiculement  imaginé  ni 
plus  risiblement  exécuté,  que  la  translation  du  corps 
de  Voltaire  à  Téglise  neuve  de  Sainte-Geneviève,  à 
qui  i*Assemblée  nationale  avait  appliqué  le  nom  de 
Panthéon-français.  Comme  il  était  question  d'affi- 
cher le  triomphe  de  Tincrédulité  philosophique  sur 
le  christianisme  ,  le  peintre  David  avait  été  chargé 
d'imprimer  à  cette  pompe  funèbre  un  caractère  de 
cérémonie  payenne;  mais  il  y  mit  une  telle  afféterie 
d'hellénisme  et  de  romanité  qu'elle  en  devint  une 
sorte  de  parade  infiniment  burlesque.   On   avait 
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habillé  des  filles  de  Paris  en  vestales  et  des  forts  de 
la  Halle  en  pleureurs  d'Homère  ;  le  cercueil  était 
traîné  sur  un  quadrige  et  surmonté  par  une  efGgie 
qui  représentait  M.  de  Voltaire,  en  cire  de  couleur, 
habillé  comme  aux  temps  héroïques,  et  couché  sur 
une  draperie  de  taffetas  bleu,  galonnée  d'argent.  Il 
était  escorté  par  un  assez  bon   nombre  de  Grecs , 
de  Romains,  de  Gaulois,  de  Mexicains  ( compa- 
triotes de  la  tendre  Alzire)  et  de  garçons  bouchers 
qu'on  avait  coiffés  en  Orosmanes.  Le  cortège,  qui 
venait  du  faubourg  Saint-Denis,  ne  manqua  pas 
de  se  diriger  sur  le  Panthéon  par  le  quai  Voltaire 
(ci-devant  des  Théatins) ,  afin  de  pouvoir  s'arrêter 
devant  la  maison  de  M.  de  Villette,  d'où  sortit  Belle- 
et-Bonne  qui  tenait  une  espèce  d'enfant  dans  ses  bras. 
Elle  était  costumée  le  plus  singuhèrement  possible,  en 
manière  de  fantôme,  avec  une  grande  chemise  de 
toile  toute  blanche  et  ses  cheveux  épars.  Elle  se  fit 
guinder  avec  son  enfant  sur  le  pinacle  du  quadrige^ 
ce  qui  fut  une  opération  difficile  ;  ensuite  elle  se 
mit  à  frotter  ce  quelque  chose  comme  qui  dirait  un 
marmot,  contre  le  cercueil,  et  dans  tous  les  sens 
avec  une  vivacité  si  brusque,  qu'il  en  fit  des  cris 
les  plus  aigus.  Personne  ne  pouvait  s'expliquer  ni 
ce  rite  funèbre  ,  ni  l'intention  de  ce  procédé,  ni  ce 
que  Belle-et-Bonne  attendait  de  ces  rotations  élec- 
triques? Peut-être  en  espérait-elle  une  sorte  d'éma- 
nation philosophique,  et  dans  tous  les  cas  son  enfant 
n'en  cria  pas  moins  aigrement  ! 

Il  était  survenu,  pendant  la  marche  du  cortège 
un  affreux  déluge  de  pluie;  aussi,  nous  deman- 
dions-nous M.  de  Pcnlhièvre  et  moi,  en  rcvenaat 
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de  riiôlel  de  Fleury  (rue  Notre-Dame  des-Chanaps), 
ce  que  pouvaient  être  ces  Grecs  et  ces  Romains,  qui 
pataugeaient  dans  les  ruisseaux,  et  qui  s'épuiçaient 
en  malédictions  contre  Voltaire* 

Il  y  eut  une  vingtaine  de  ces  comparses ,  qui 
demandèrent  à  se  réfugier  à  Thôtel  de  Monaco, 
rue  de  Varennes,  et  les  Suisses  du  Prince  en  recon- 
nurent deux,  pour  avoir  été  les  plus  ardens  fauteurs 
du  pillage  de  Thôlel  de  Castries. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  avait  en- 
voyé dévaster  cette  maison  par  la  populace,  à  l'effet 
de  marquer  une  grande  sympathie  nationale  pour 
M.  de  Lameth,  avec  qui  M.  de  Castries  s'était  battu 
le  plus  honorablement  possible.  On  a  toujours  la 
prétention  de  nous  persuader  que  les  bandits  révo- 
lutionnaires ne  pz/toU  jamais,  et  qu'ils  ne  font  que 
détruire  :  c'est  un  mensonge  qui  m'est  insupporta- 
ble, et  je  vous  assure  que  j'ai  vu,  sur  un  bas-côté  du 
boulevard  des  Invalides,  une  espèce  de  foire,  ou 
ces  agens  patriotiques  avaient  étalé  et  où  ils  ven- 
daient à  deniers  complans  tout  le  mobilier  de 
l'botel  de  Castries.  Il  n'était  resté  dans  toute  la 
maison  que  le  portrait  du  Roi ,  auquel  on  n'avait 
osé  toucher^  ce  qni  fut  un  acte  de  superstilion  dont 
MM.  Brissot  et  Condorcet  se  moquèrçnt  beaucoup. 

C'était  ce  jour-là  qu'avait  eu  lieu  cette  belle  scène 
entre  le  Pfince  de  Lamsbec  et  le  Duc  d'Orléans , 
dans  le  cabinet  de  cet  indigne  archevêque  de  Sens 
(  Loménie).  M.  de  Lamsbec  leur  avait  dit  :  — Après 
vous  avoir  entendu  parler  comme  vous  venez  de  le 
faire,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  à  vous,  Mon- 
sieur, que  si  vous  n'étiez  pa»  un  prêtre,  et  a  tous, 
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Monseigneur  ,  que  si  vous  n^étiez  pas  un  lâche ,  je 
vous  donnerais  à  tous  les  deux  je  ne  sais  combien 
de  soufflets  sur  la  figure ,  avec  des  coups  de  pied, 
sans  nombre,  où  vous  savez  bien  ! 

On  fut  obligé  de  faire  avaler  à  ce  d'Orléans,  qui 
tremblait  de  tous  ses  membres,  un  verre  d'eau  à  la 
glace,  afin  de  calmer  la  frayeur  qu'il  avait  eue  de 
M.  de  Lambesc. 

Si  ce  prince  lorrain  n'avait  pas  pris  le  parti 
d'émigrer  huit  jours  après,  Philippe-Égahté  n'au- 
rait certainement  pas  manqué  de  lui  procurer  la 
môme  destinée  qu'au  malheureux  Suleau,  et  M™«  de 
Brionne  en  avait  été  si  bien  prévenue  qu'elle  était 
allée  solliciter  un  ordre  du  Roi  pour  que  son  fils  se 
crût  obligé  de  quitter  la  France. 

Louis-Antoine  Suleau,  avocat  au  grand-conseil 
du  Roi  Louis  XVI,  avait  été  nommé  Sénéchal  de  la 
Guadeloupe  et  Secrétaire  des  commandemens  de  la 
Reine  en  4790.  Il  était  le  frère  puîné  d'un  ami  de 
votre  mère  appelé  Dom  Charles  Suleau ,  lequel  était 
Prieur  de  Notre-Dame  d'Oncy  en  Gâtinais.  Ils 
étaient  sortis  d'une  opulente  et  fort  honorable  fa- 
mille qui  se  tenait  à  Granvilliers  dans  le  Clermon- 
tois,  où  fë  Marquis  du  Muy,  votre  grand-père,  avait 
eu  long-teûips  son  régiment  en  garnison.  Le  jeune 
Suleau  s'était  fait  remarquer  par  un  grand  nombre 
d'écrits  nerveux  et  lucides  ;  il  s'attachait  particu- 
lièrement à  démasquer  et  combattre  la  personne  et 
la  faction  du  Duc  d'Orléans  ,  qui  ne  le  lui  pardon- 
nait certainement  pas  ,  mais  dont  il  obtenait  conti- 
nuellement des  explications  ,  des  désaveux  et  des 
déclarations  d'une  lâcheté  sans  pareille.  MM.  de 
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Rivarol ,  Suleau  ,  Bergasse  et  de  Foucauld-l'Ardi- 
malie ,  étaient  sans  contredit  les  écrivains  les  plus 
remarquables  de  noire  parti  ;  car  si  Mallet-du-Pan 
faisait  et  disait  de  bonnes  choses,  c'était  à  la  ma- 
nière de  M.  de  Barenlin  ;  c'est-à-dire  que  la  mau- 
vaise façon  gâtait  la  meilleure  étoffe,  et  que  cette 
bonne  étoffe  mal  employée  ne  pouvait  servir  à  rien. 
Je  me  souviendrai  toujours  de  ce  bon  coup  de 
Jarnac  à  M.  le  Duc  d'Aiguillon  qui  venait  de  faire 
un  discours  contre  la  Monocratie,  et  que  M.  Suleau 
se  mit  à  poursuivre  en  justice,  à  l'effet  de  le  faire 
déposséder  ,  au  proGt  des  Richelieu  ,  de  toutes  ses 
terres  de  l'Agénois  et  du  Condomois,  qui  lui  venaient 
du  Cardinal  de  Richelieu,  leur  grand-oncle;  et  ceci, 
en  exécution  du  testament  de  ce  Cardinal ,  dont 
voici  la  clause  applicable  à  cette  poursuite  de 
\  M*  Suleau. 

((  J'ordonne  et  commande  absolument  audictmon 
«  nepveu,  Armand  de  Wignerot,  comme  à  tous 
ff  ceux  qui  seront  appelés  à  jouir  après  luy  de  ladicte 
«  Duché  Pairie  d'Aiguillon  ,  et  autres  biens  que  je 
«  leur  ai  cy-dessus  donnés  et  substitués ,  qu'ils 
tf  ayent  à  ne  se  départir  jamais  de  Tobéissance  qu'ils 
«  doivent  au  Roy  comme  à  ses  successeurs,  quel- 
«  ques  prétextes  de  mécontentement  qu'ils  puissent 
«  en  prendre,  et  desclare  en  ma  conscience,  que  si 
«  je  pouvais  subposer  et  prévoyr  qu  aucun  d'entre 
«  eux  à  tout  jamais,  puisse  se  laisser  choyr  en  telle 
«  faulte ,  je  ne  luy  veulx  laisser  aulcune  part  dans  ma 
((  succession,  (Lequel  testament  a  été  passé,  souscript 
«  et  scellé,  en  l'hostei  de  la  Vicomte  de  Narbonne, 
VIL  11 
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nage,  la  chancellerie  d'Orléans  ne  pouvait  plas  trou- 
ver aucun  moyen  d'emprunter.  C'était  en  vain  que 
MM.  de  Syllery,  Frelteau,  Laborde,  Hérault  de  Sé- 
chelles  et  Pelletier  de  Saint-Fargeau  avaient  entre- 
pris d'alimenter  le  dragon  de  l'abime  ;  il  avait  déjà 
dévoré  la  meilleure  partie  de  leurs  fortunes  ;  et 
quand  ils  avaient  vu  que  sa  gueule  était  toujours 
grande  ouverte ,  ils  en  avaient  reculé  de  surprise  et 
d'effroi.  Toujours  est-il  que  Louis-Philippe  d'Or- 
léans avait  Gui  par  mettre  sa  vaisselle  en  gage ,  et 
qu'il  n'avait  pu  trouver  dans  tout  Paris  un  seul  usu- 
rier qui  voulût  échanger  dix  mille  écus  contre  la 
signature  de  son  chancelier. 

On  avait  appris  que  M.  de  Mirabeau  parlait  de 
ces  pauvres  orléanistes  en  mauvais  termes.  On  savait 
qu'il  avait  eu  plusieurs  conférences  avec  M.  Suleau, 
et  comuie  on  le  faibait  épier  (du  Palais-Royal)  ,  on 
apprit  qu'il  était  sorti  le  4  août,  à  2  heures  du  ma- 
tin, de  chez  M.  Suleau  qui  logeait  place  Vendôme. 
La  nuit  suivante  il  élait  allé  chez  M"™®  de  Sainte- 
Amaranthe,  où  il  avait  perdu  deux  mille  louis  au 
creps,  avec  une  apparence  de  sécurité  qui  ne  man- 
qua pas  d'étonner  toutes  les  personnes  qui  ne  con- 
naissaient de  lui  que  son  manque  de  fortune 

Le  10  août  4702,  c'est-à-dire  vingt-sept  mois 
après  la  lettre  d'avis  qu'il  avait  reçue  du  Raincy, 
M.  Suleau  sortait  de  l'appartement  de  la  Reine  et 
fut  massacré  dans  le  passage  des  Feuillans,  tout  au- 
près de  la  grille  des  Tuileries Ma  plume  se  re- 
fuse à  vous  tracer  les  horribles  détails  de  cet  assas- 
sinat dont  il  avait  été  si  bien  prévenu  par  cet  homme 
du  Raincy  qui  s'était  dit  garde  national.  Un  écri* 
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^  lieu,  mais  tenez-yous  sur  la  défeiisiv«.  Je  ne  tous 

ir  aurais  pas  écrit  si  Fhonneur  eût  été  la  compagne  de 

«  l'entreprise  ;  mais  mon  cœur  se  révolte  contre  la 

«  lâcheté  d'un  guet-à-pens  et  d'une  trahison.  Met- 

«  iez  à  proût,  s'il  vous  est  pc^ssible,  cet  avis  ;  c'esl 

«  tout  ce  que  désire  un  individu  qui  voudrait  au 

a  prix  de  sa  vie  que  le  parti  politique  qu'il  a  juré 

n  de  servir  ne  fût  pas  lâché  de  sang  et  souillé  d'op- 

M  probre.  » 

Réponse   de  M.   Suleau  dans  un  supplément  à  /'Ami 
DU  Roi,  /e  45  avril  4790. 

«  Monsieur  le  garde  national,  je  crois  loe  con- 
«  naître  en  procédés,  et  le  vôtre  me  parait  des  plus 
«  honorables.  Je  profiterai  de  vos  avis  ,  mais  sans 
«  partager  vos  terreurs  :  il  y  a  loin  du  poignard 
a  d'un  scélérat  au  cœur  d'un  homme  de  bien.  Je 
<(  reçois  à  chaque  instant  des  lettres  de  menaces  ; 
((  mais  je  connais  les  gens  qui  me  les  font  écrire , 
((  et  je  ne  les  crois  pas  capables  d'un  crime  aussi 
a  hardi.  Après  tout ,  c'est  le  sang  des  martyrs  qui 
c(  fait  les  prosélytes. 

ff  Vous*avez  acquis,  généreux  inconnu,  toute 
0  mon  estime,  et  j'ose  croire  qu'il  est  permis  d'y  at* 
«  tacher  quelque  prix.   )> 

Il  est  assez  connu  que  Mirabeau  avait  été  long- 
temps à  la  solde  du  Duc  d'Orléans  ;  mais  les  finan- 
ces du  Palais-Royal  étaient  tout-à-fait  épuisées ,  et 
comme  on  ne  pouvait  hypothéquer  des  biens  d'apa-* 


184  SOUVENIRS 

nage,  la  chancellerie  d'Orléans  ne  pouvait  plus  trou- 
ver aucun  moyen  d'emprunter.  C'était  en  vain  que 
MM.  de  Syllery,  Fretteau,  Laborde,  Hérault  de  Sé- 
cbelles  et  Pelletier  de  Saint-Fargeau  avaient  entre- 
pris d'alimenter  le  dragon  de  Tabime  ;  il  avait  déjà 
dévoré  la  meilleure  partie  de  leurs  fortunes;  et 
quand  ils  avaient  vu  que  sa  gueule  était  toujours 
grande  ouverte ,  ils  en  avaient  reculé  de  surprise  et 
d'effroi.  Toujours  est-il  que  Louis-Philippe  d'Or- 
léans avait  Oni  par  mettre  sa  vaisselle  en  gage,  et 
qu'il  n'avait  pu  trouver  dans  tout  Paris  un  seul  usu- 
rier qui  voulût  échanger  dix  mille  écus  contre  la 
signature  de  son  chancelier. 

On  avait  appris  que  M.  de  Mirabeau  parlait  de 
ces  pauvres  orléanistes  en  mauvais  termes.  On  savait 
qu'il  avait  eu  plusieurs  conférences  avec  M.  Suleau, 
et  comme  on  le  faisait  épier  (du  Palais-Royal) ,  on 
apprit  qu'il  était  sorti  le  4  août,  à  2  heures  du  ma- 
tin, de  chez  M.  Suleau  qui  logeait  place  Vendôme. 
La  nuit  suivante  il  élait  allé  chez  M"™®  de  Sainte- 
Amaranthe,  où  il  avait  perdu  deux  mille  louis  au 
creps,  avec  une  apparence  de  sécurité  qui  ne  man- 
qua pas  d'étonner  toutes  les  personnes  qui  ne  con- 
naissaient de  lui  que  son  manque  de  fortune 

Le  10  août  4702,  c'est-à-dire  vingt-sept  mois 
après  la  lettre  d'avis  qu'il  avait  reçue  du  Raincy, 
M.  Suleau  sortait  de  l'appartement  de  la  Reine  et 
fut  massacré  dans  le  passage  des  Feuillans,  tout  au- 
près de  la  grille  des  Tuileries Ma  plume  se  re- 
fuse à  vous  tracer  les  horribles  détails  de  cet  assas- 
sinat dont  il  avait  été  si  bien  prévenu  par  cet  homme 
du  Raincy  qui  s'était  dit  garde  national.  Dn  écri- 
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vain  révolutionnaire  a  fait  imprimer  que  lorsque 
les  parens  de  M.  Suleau  envoyèrent  chercher  son 
corps  le  surlendemain,  ^2  août,  il  fut  impossible  de 
le  reconnaître,-  parce  que  la  terrasse  était  jonchée  de 
cadavres  mutités ,  égorgés ,  év entrés ,  tous  couverts  de 
mouches  qui  suçaient  le  sang  figé  de  leurs  larges  bles- 
sures et  qui  remplissaient  les  cavités  de  leurs  yeux.  On 
a  su  qu'avant  de  lomber  sous  les  coups  de  poignard, 
il  avait  harangué  le  peuple,  mais  son  courage  et 
son  éloquence  ne  purent  le  sauver;  il  y  avait  quatre 
é  cinq  mois  qu'il  venait  d'épouser  une  jeune  femme 
charmante  dont  il  était  idolâtre,  et  qu'il  avait  eu  la 
triste  prévision  de  conduire  auprès  de  son  frère  Doni 
Charles,  au  prieuré  d'Oncy ,  quelqu(s  jours  avant 
le  40  août  (4). 

Le  Duc  d'Orléans  et  le  Duc  d'Aiguillon  n'étaient 
pas  les  seuls  révolutionnaires  de  Paris  qui  fussent  à 
bout  de  leurs  finances ,  et  tous  ces  malheureux  ou- 
vriers qu'ils  avaient  débauchés  de  leurs  ateliers  en 
étaient  réduits  à  mourir  de  faim.  D'après  un  recen- 
sement exact  des  pauvres ,  il  s'en  trouvait  cent  soi- 
xante-six mille  à  la  charge  des  paroisses,  et  c'était 
plus  d'un  quart  de  la  population  de  Paris.  11  arriva 
qu'un  jour  ,  environ  deux  cents  ouvriers  se  présen- 

(4)  Adélaïde-Victoire  Hall,  aujourd'hui  Marquise  de  la  Grange 
et  mère  du  Vicomte  Elysée  de  Suleau  ,  Goiiseiller  d'État  du  Hoi 
CliarlesX,  et  Directeur-Général  des  Domaines  au  moment  de  la 
révolution  de  juillet.  On  n'a  pas  besoin  d'ajouter  que  sous  tous 
les  rapports  du  dévouement ,  de  la  loyauté  ,  du  couraçe ,  et  de 
la  supériorité  d'esprit ,  d'intelligence  et  de  talent ,  M.  Elysée  de 
Suleau  s^est  toujours  montre  le  digne  héritier  de  son  généreux 
père.  (  Note  de  V Éditeur.  ) 
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tèrent  à  notre  section  de  la  Croix-Rouge  ^  en  disant 
à  M.  Picrron,  secrétaire  de  notre  juge-de-pait  :  — 
Nous  voici  deux  cents  honnêtes  gens  qai  n'arons 
plus  rien  à  mettre  en  gage  ;  nous  ne  youtons  ni  vo- 
ler,  ni  nous  mêler  dans  les  émeutes,  nous  mourons 
de  faim  ,  donnez-nous  du  pain  ou  tuez-noilsl... 

Cet  excellent  M.  Pierron  leur  dit  en  larmoyant 
qu'on  allait  faire  une  collecte  pour  eux  et  qu'il  leur 
conseillait  d'avoir  confiance  en  Dieu. 

Il  envoya  chez  M"'®  de  Sully,  rueSt-Ouillaome; 
elle  donna  deux  mille  écus  en  louis  d'or;  on  passa 
chez  M.  d'flavrincourt,  rue  St-Dominique  ;  on  cou- 
rut à  Thôtel  de  Bérulle;  on  fit  parler  à  M.  d'Alle- 
mans  qui  criait  de  la  goutte  et  qui  n'en  donna  pas 
moins  50  louis  ;  on  était  venu  chez  moi,  conmie  de 
juste,  et  sans  être  sorti  d'un  rayon  de  quatre  â  cinq 
cents  pas  autour  de  la  Croix-Rouge,  on  avait  ras- 
semblé, en  moins  d'un  quart  d'heure,  environ  qua- 
torze mille  francs  qui  furent  distribués  à  ces  pauvres 
gens  qui  nous  comblèrent  de  bénédictions.  Dupont 
que  j'avais  chargé  de  porter  mon  offrande,  les  avait 
enlendus  parler  d'aller  à  St-Sulpice  ;  il  eut  la  curio- 
sité de  les  suivre  jusqu'à  l'église  où  ils  se  mirent  i 
chanter  un  cantique  en  action  de  grdces  ;  et  ce  que 
vous  auriez  peine  à  croire  aujourd'hui,  c'est  qu*a- 
vant  que  la  révolution  ne  s'en  fût  mêlée,  il  y  avait 
dans  Paris  deux  espèces  dé  peuple,  le  bon  qui  tra*^ 
vaillait,  et  le  fainéant  qui  ne  valait  rien. 

M"""*  de  Crussol  m'avait  fait  demander  la  grâce 
de  venir  mourir  chez  moi ,  rue  de  Grenelle,  et  c'é- 
tait pour  un  motif  étrange.  Elle  habitait  la  rue  St- 
Lazare,  au  quartier  d'Antin  ,  et  tous  ceux  qui  mon- 
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raient  de  ce  côté-là  devaient  être  conduits  au  cime- 
tière de  la  section  de  Montmartre,  où,  sans  parler 
de  ce  qu'on  y  recouvrait  inévitablement  votre  cer- 
cueil avec  un  drap  tricolore ,  on  avait  la  certitude 
d'être  précipité  dans  une  carrière  où  les  bierres  et 
les  corps  humains  étaient  réduits  en  charpie  long- 
temps avant  d'arriver  au  fond  de  cet  abîme;  enfin 
les  débris  chrétiens  s'y  trouvaient  entassés  pèle-méle 
avec  des  immondices  et  des  restes  d'animaux  que 
la  voirie  municipale  y  faisait  jeter  journellement , 
et  cette  pauvre  femme  en  était  si  troublée  qu'elle 
en  perdait  la  faculté  de  la  prière  et  n'en  pouvait 
avoir  une  minute  de  repos.  Je  l'ai  fait  inhumer  au 
cimetière  de  Yaugirard  avec  autant  de  bienséance 
qu'il  a  été  possible. 

Un  des  faits  les  plus  surprenans  de  cette  odieuse 
époque ,  ce  fut  cette  abominable  condescendance  et 

cette  lâcheté  philosophique  de  ]VI"°^de  B.. pour 

sa  belle-fille  qui  n'avait  jamais  pu  souffrir  son  mari  y 
et  qui  s'était  enthousiasmée  pour  l'éloquence  et  l'ar- 
dent patriotisme"*,  disait-elle ,  d'un  mauvais  sujet, 
nommé  Dantonelleet  soi-disant  Marquis.  Ce  démo- 
crate était,  du  reste,  un  beau  garçon  de  vingt-huit  à 
trente  ans  et  dont  la  taille  allait  à  cinq  pieds  sept  à 
huit  pouces.  Celte  indigne  belle-mère  lui  écrivit  un 
jour  au  nom  d'une  intéressante  jeune  femme,  belle  et 
seniïible  personne  à  laquelle  il  avait  inspiré  les  sen- 
timens  d'un  amour  invincible,  et  qui  méritait  toute 

sorte  d'égards Il  y  répondit  apparemment  comme 

on  l'avait  espéré,  car  elle  conduisit  sa  belle-fille  à  ce 
Dantonelle,  et  de  cet  acte  d'opprobre  il  est  résulté, 
par  une  juste  punition  du  ciel,  un  monstre  d'en- 
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fant  qui  s'annoncecommedevantètre  un  individu  pro- 
digieux dans  la  crapule  et  pour  la  méchanceté  {\). 
Je  ne  saurais  mieux  terminer  pour  aujourd'hui 
la  tâche  que  je  m'impose  journellement  en  fait  d'é- 
critures, qu'en  vous  mentionnant  une  délibération 
de  la  municipalité  de  Paris,  qui  fut  afGchée  jusque 
sur  ma  porte  cochère. 

EXTBÀIT  DES   REGISTRES  DE  LA    COMMUEE 

DE  PÀB18. 

«  Le  citoyen  Maire  et  Président  du  conseil,  Ni- 
colas Ghambon,  informe  le  dit  conseil  de  la  section 
de  la  commune,  que  le  comité  révolutionnaire  de  la 
maison  commune ,  vient  de  lui  dénoncer  qu'il  y  a 
des  pâtissiers  qui  se  permettent  de  fabriquer  et  de 
vendre  encore  des  gâlenux  des  rois.  Il  invite  la 
police  a  faire  son  devoir.  Il  s'élève  à  ce  sujet  une 
discussion  sur  les  moyens  à  prendre  pour  autoriser 
légalement  les  comités  révolutionnaires  a  faire  nr- 
rfîter  les  vendeurs  et  acheteurs  de  ces  gâteaux.  L'o- 
rateur du  comité  donne  lecture  d'un  arrêt  dont  voici 
l'extrait  :  «  Sur  une  dénonciation  à  nous  faite  que 


("1  )  Il  a  tenu  parolo.  Après  nvoirélé  prodigieusement  gâté  par 
SI  mère  rt  son  nï(  ulc ,  it  s'est  mis  à  les  attaquer  et  les  poursuivre 
TM  juslicc  aussitôt  qu'il  a  élé  majeur.  Il  a  publié  le  Mémoire  le 
])!iis  injurieux  contre  sa  mère,  et  le  reste  de  la  prédiction  dont 
il  K^agit  n'a  pas  manqué  de  s'accomplir,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 
les  gu/oUes  judiciaires  à  plusieurs  reprises.  Celle  étrange  révéla- 
tion de  Pauleur  avait  été  pleinement  confirmée  par  une  déclara- 
tion que  la  belle-mcre  deM^n^  de  B.. ..*...  avait  cru  devoir  faire 
à  l'article  de  sa  mort ,  en  ^90.  (  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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«  l'on  chômerait  encore  la  fêle  des  rois,  et  que  Ton 
c(  Tendait  des  gâteaux  à  la  fève ,  des  commissaires 
«  se  sont  assurés  du  fait  (il  montre  des  gâteaux  ;  on 
«  applaudit).  Considérant  que  les  pâtissiers  qui  font 
M  des  gâteaux  â  la  fève,  ne  sauraient  avoir  que  des 
«  intentions  liberticides;  considérant  que  même  plu- 
ce  sieurs  particuliers  en  ont  commandé,  sans  doute 
(c  dans  l'intention  de  conserver  Tusage  superstitieux 
«  de  la  fête  des  ci-devant  rois,  le  comité  a  arrêté  que 
ff  le  conseil  général  sera  invité  à  envoyer  à  Tinstant 
(c  même  une  circulaire  à  tous  les  comités  révolu- 
»  tionnaires ,  pour  les  engager  à  employer  toute 
»  leur  surveillance  pendant  cette  nuit  et  les  sui- 
«  vantes  pour  découvrir  et  surprendre  les  pâtissiers 
(C  délinquans  et  les  orgies  dans  lesquelles  on  oserait 
«  fêter  les  ombres  des  tyrans.   » 

L'assemblée  arrête  que  les  membres  du  conseil  se 
transporteront  immédia  tementdans  les  comités  deleur 
section  ,  afin  de  les  inviter  à  faire  les  visites  conve- 
nues chez  les  pâtissiers,  ainsi  qu'à  saisir  et  conGsquer 
tous  les  gâteaux  des  rois  qu'ils  pourront  trouver. 

Délibéré  en  conseil  de  la  commune  de  Paris, 
le  4  nivôse  an  Ill^e  de  la  liberté. 

Signés  Chambon  ,  Maire. 

Anaxagoras  Chaumet,  P®"^  de  la  Comm. 
Hébert,  Substitut  du  P^"^  de  la  C'^^ 
Claude  Lebois,  d°. 
Jacques  Roux,  officier  municipal. 
Pour  copie  conforme, 

C.   CoLOMBEAU ,  grefl 
11. 


CHAPITRE  XIV. 


Une  femme  célèbre. —  Anciens  ra|)|)orts  de  sa  famille  itcc  celle 
de  Tauti'ur.  —  Son  |K)rtrait  pendant  sa  jeunesse  et  pendant 
la  révolution.  —  Excursion  dans  les  temps  révolutionnaires. 
AI.  Roland  sollicitant  la  noM^sse  ,  et  M.  Roland  ministre  de 
la  république.  —  Nicolas  Bézucbet.  —  Le  citoyen  Bourbon- 
Montmoreney-Cré<|uy.  —  Une  audience  du  ministre  Roland. 
Procès  étrange. 


Kn  rétrogradant  d'tin  tiers  de  siècle ,  je  tous 
dirai  que  le  Commandeur  ou  Bailly  de  Froulay , 
mon  oncle,  avait  eu  jadis  un  cuisinier  très  distingué, 
lequel  éiait  devenu  fort  à  son  aise,  attendu  qu'il 
était  voleur.  Ce  n*est  pas  ceci  qui  lui  avait  mérité 
beaucoup  de  distinction  ,  mais  c'est  qu'il  avait  in- 
venté des  gourmandises  admirables  ,  et  notamment 
les  pattes  d'oie  bottées,  à l* intendante,  (sautées  à  la 
graisse  de  cailles,  et  bien  frites  après  avoir  été  pa- 
nnes ).  Mon  oncle  conseillait  toujours  d'y  faire  ajou- 
ter le  jus  d'une  orange  amère  ;  mais  son  chef  de 
cuisine  s'en  indignait  et  s'en  désespérait,  parce 
qu'il  en  résulte,  disait-il,  un  inconvénient  inévi- 
table, en  ce  que  le  contact  d'un  acide  a  poar  effet 
naturel  d'amollir  ces  sortes  de  préparations  gastro- 
nomiques ,  et  parce  que  l'apparence  de  la  friture 
en  souffre  toujours.  Vous  pourrez  choisir  entre  la 
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prescription  du  Commandeur  et  la  proscription  du 
Cuisinier. 

C'est  à  celui-ci  qu'on  doit  rapporter  l'invention 
des  saumons  à  la  Régence  et  des  brochets  à  la  Cham- 
bordj  et  si  Ton  garnit  encore  aujourd'hui  les  tim- 
bales de  Béalilles  avec  des  frangines  et  des  crépinettes 
de  moelle  épinière ,  et  si  l'on  appelle  amourette  la 
moelle  épinière  des  veaux  et  des  agneaux ,  c'est  en- 
core â  lui  qu'on  doit  attribuer  la  délicatesse  de  cette 
recherche  et  celle  de  son  expression  physiologique. 
A  qui  l'aurait  voulu  laisser  dire,  il  aurait  osé  sou- 
tenir la  prétention  d'avoir  inventé  les  potages  à  la 
jambe  de  bois  (((  décharnez  proprement  et  piquez  votre 
08  à  moelle  au  milieu  de  vos  croûtons  gratinés  »);  mais 
il  en  était  rudement  démenti  par  le  Premier  Maître 
de  l'hôtel  de  M.  le  Régent,  M.  le  Vicomte  de 
Béchameil  de  Nointel ,  qui  réclamait  la  priorité  de 
la  découverte  y  et  qui  a  eu  l'honneur  de  donner  son 
nom  à  la  sauce  blanche  que  vous  savez. 

—  Est-il  heureux ,  ce  petit  Béchameil ,  disait 
toujours  le  vieux  d'Ëscars;  j'avais  fait  servir  des 
émincés  de  blanc  de  volaille  à  la  crème  ctéte  plus  de 
vingt  ans  avant  qu'il  ne  fut  au  monde,  et  voyez  pour- 
tant que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
donner  mon  nom  a  la  plus  petite  sauce! 

Toujours  est-il  que  cet  habile  homme  de  bouche 
avait  nom  Rotisset,  et  qu'il  nous  était  provenu  d'un 
pari  que  mon  oncle  avait  gagné  contre  le  Maréchal 
de  Saxe  qui  l'avait  envoyé  chez  nous,  malgré  qu'il 
en  eût,  pieds  et  poings  liés.  H  en  pleurait  à  chaudes 
larmes  en  arrivant  de  Chambord,  et  môme  il  avait 
eu  la  mauvaise  pensée  de  s'en  révolter;  mais  comme 
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on  l'ayait  menacé  de  le  faire  mettre  à  Saint-Lazare, 
il  avait  fini  par  accepter  la  gageure. 

Je  suis  fâchée  d'avoir  à  vous  dire  que  le  nom  de 
Rotisset  n'était  pour  lui  qu'un  surnom  d^offiee,  et 
qu'il  n'avait  aucun  nom  patrimonial,  attendu  qu'a- 
vant d'entrer  dans  les  cuisines  de  Chambord,il  était 
sorti  du  réfectoire  des  enfans-trouvés. 

Il  avait  pourtant  fini  par  épouser  la  sœur  de 
JVIeiie  Dupont ,  ma  première  femme ,  et  depuis  votre 
berceuse;  mais  les  Dupont,  qui  sont  des  bourgeois 
du  Maine  ,  heureusement  et  très  honnêtement  nés, 
avaient  d'abord  été  profondément  irrités  de  cette 
mésalliance! 

Il  en  était  résulté  premièrement  une  certaine  Fan- 
chon  Rotisset  qui  s'allia  convenablement  avec  un 
ouvrier  bijoutier  nommé  Filippon  (on  disait  FUpon 
dans  l'usage  habituel  de  la  famille)  ;  et  je  vous  dirai, 
pour  n'y  rien  omettre,  que  M"*^  Flipon,  née  Rotisset, 
avait  une  sœur  germaine  y  fille  de  garde-robe  chea 
M^^  de  Boismorel ,  qui  était  une  richarde  du  Ma- 
rais (1).  Elle  avait  en  outre  un  trêve  utérin,  nommé 
Renard  qui  était  au  service  de  M.  Haudry,  le  fer- 
mier-général, en  qualité  de  chef  d'office,  et  c'était 
la  fleur  des  pois,  celui-ci  !  Il  me  semble  qu'ils  avaient 
encore  un  neveu  consanguin ,  croisé  du  Rotisset  et 
du  Flipon,  qui  devait  être  garçon  de  cuisine  ou 

(I)  Anne  Rousseau  de  Balagny,  veuTe  de  Gbarles  Roberge, 
Seigneur  de  Boismorel  et  ancien  payeur  des  rentes  sur  le 
clergé  de  France;  lorsque  Mme  Roland  parle  d'elle  ,  c'est  tou- 
jours comme  d^une  personne  de  lu  première  qualité. 

(  Note  d€  V Auteur,  ) 
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cuisinier  chez  M,  Toynard  de  Jouy  (  le  père  de 
M"*^d'E8parbès),  mais  je  n'oserais  vous  en  répondre 
en  sûreté  de  conscience. 

En  voyant  que  je  vous  déroule  celte  généalogie 
comme  la  chaîne  d'un  tourne-broche ,  vous  allez 
peut-êlre  imaginer  que  je  suis  devenue  folle  ;  mais 
patientez  encore  un  instant,  mon  Prince,  et  vous 
allez  voir  à  propos  de  quoi  je  vous  ai  tracé  la  filia- 
tion des  Rotisset  et  des  Flipon  ? 

Pour  éclaircir  mon  préambule  ,  je  vous  dirai 
d'abord  que  M.  Dupont ,  mon  valet  de  chambre- 
secrétaire,  (qui  vous  écrit  ceci  sous  ma  dictée  et  qui 
a  beaucoup  de  peine  a  s'empêcher  de  rire,)  avait 
toujours  ainsi  que  M'^®  Dupont  sa  tendre  épouse , 
(il  n'y  saurait  tenir  à  ce  qu'il  paraît?)  quelque 
chose  a  me  dire  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de 
Manon  Flipon^  qui  était  la  fille  du  bijoutier,  et 
qui,  suivant  leur  témoignage,  élait  une  merveille  de 
la  nature  !  Je  me  souviens  qu'il  avait  été  question 
d'un  mariage  pour  elle  avec  le  boucher  qui  four- 
nissait l'hôtel  de  Créquy,  lequel  avait  imaginé  de 
m'écrire  à  cette  occasion-là  (c'est  le  boucher,  bien 
entendu).  Les  Dupont  se  jetèrent  à  la  traverse  pour 
m'en  donner  une  explication  satisfaisante  et  respec- 
tueuse ;  mais  je  leur  signifiai  qu'ils  eussent  (,à  me 
laisser  tranquille  avec  leur  aimable  nièce ,  et  que 
je  ne  voulais  plus  entendre  reparler  de  Manon 
Flipon. 

Un  an^  deux  ans  se  passent,  et  les  Dupont  ne 
sauraient  y  résister!  il  faut  absolument  qu'ils  me 
parlent  du  mariage  de  leur  nièce  ,  en  me  deman- 
dant si  je  n'aurai  pas  la  boulé  de  signer  au  con- 
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trat  :  ce  que  j'acceptai  sans  la  moindre  hésitation, 
parce  que  c'était  Thabitade  de  MM.  de  Créquy  à 
l'égard  de  leurs  domestiques  et  des  parens  de  leurs 
domestiques  qui  n'étaient  pas  gens  de  livrée. 

Il  y  eut  un  malentendu  pour  le  jour  et  l'heure  où 
je  devais  donner  ma  signature  ;  j'étais  à  Versailles, 
on  je  ne  sais  pas  quoi.  On  voulut  bien  se  contenter 
de  faire  signer  ledit  contrat  par  Madame  votre  rtière 
et  par  mon  flis,  et  je  n'y  songeais  plus  du  tout,  lors- 
que Dupont  vint  me  supplier  d'accorder  une  au- 
dience à  M^^  Roland  de  la  Plattière. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ?  et  qu'est-ce  qu'elle  me 
veut? 

—  Mais ,  Madame ,  c'est  Manon  Fiipon  qui  a 
épousé  un  monsieur  du  Bureau  du  Commerce  de 
Lyon;  une  place  superbe  avec  quatre  bonnes  mifle 
livres  de  rente  en  fermes,  et  une  maison  de  campa- 
gne dans  le  Forez.  Comme  Madame  n'a  pas  sigHé 
leur  contrat,  ma  nièce  a  pensé  que  Madame  aurait 

peut-être  lu  bonté —  Vous  pouvez  lui  dire  de 

Venir;  je  la  verrai. 

M"*^  Roland  de  la  Plattière  était  la  plus  belle 
personne  du  monde.  Elle  était  bien  tournée,  bren 
faite  et  bien  mise,  avec  une  élégance  modeste. 
îSon  visage  éblouissait  de  fraîcheur  et  d'éclat,  comme 
un  bouquet  de  Ijs  et  de  roses  (je  vous  demande  par- 
don pour  cette  comparaison  qui  est  surannée  ,  mais 
c'est  que  je  ne  sais  rien  pour  la  remplacer  ;  et  du 
reste,  celui  qui  a  dit  pour  la  première  fois  qu'il  ny 
a  pas  de  roses  sans  épines ,  avait  dit  une  chose  char- 
mante !  )  Son  visage  était  admirablement  régulier 
pour  les  traits  et  pour  son  contour  du  plus  bel 
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ovale.  Elle  avait  des  yeux  !  qaels  beaux  yeux  bleus! 
sous  des  sourcils  et  de  longs  cils  noirs ,  avec  une 
forêt  de  cheveux  bruns.  L'amabilité  de  la  physio- 
nomie ne  répondait  pas  toujours  k  cette  régularité 
charmante  ;  il  y  avait  parfois  dans  les  niouvemens 
de  la  bouche  et  des  sourcils  quelque  chose  de  mé- 
content, de  malveillant  et  même  de  sinistre...  Lors- 
que j'eus  signé  le  contrat  qu'elle  m'apportait  et  que 
je  vis  qu'elle  ne  s'en  allait  pas,  je  devinai  qu'elle 
avait  envie  de  me  dire  autre  chose  et  je  la  voulus 
faire  asseoir  ;  mais  comme  elle  aurait  été  mortifiée 
de  me  voir  sonner  Dupont  (son  oncle)  pour  lui 
avancer  un  siège,  je  me  levai  pour  me  diriger  du 
côté  des  fauteuils,  en  lui  disant  :  —  Asseyez-vous 
donc,  mon  enfant. 

—  Voilà  cette  belle  jeune  femme  qui  conçoit  la 
délicatesse  de  mon  intention  ,  qui  me  regarde  avec 
des  yeux  attendris,  et  qui  me  dit  avec  un  accent 
énergique  et  passionné  :  —  Vous  êtes  bonne  ,  Ma- 
dame !  vous  êtes  vérifablement  bonne  et  généreuse  ! 
et,  ce  disant,  elle  fuit  un  saut  de  gnzelle  a  l'autre 
bout  de  la  chambre  ,  aOn  de  saisir  un  tabouret 
qu'elle  apporte  en  deux  enjambées  et  qu'elle  établit 
en  face  de  mon  canapé. 

Ce  qu'elle  avait  a  me  demander ,  c'était  de  faire 
obtenir  des  letlros  de  noblesse  à  son  mari  qui  pos- 
sédait en  roture  un  petit  fiel  noble,  appelé  la  Plat- 
tière ,  lequel  relevait  de  la  cliâlellcrie  dé  Beanjeu, 
et  se  trouvait  dominé  par  M.  le  Duc  d'Orlùans  en  sa 
qualité  de  Comte  de  Beaujolais. 

Tous  les  bourgeois  de  Lyon  avaient  la  fureur  de 
l'anoblissement  ,  et  M'"^  Roland  m'en  cita  pour 
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exemple  celui  d'une  belle  M"*^  de  la  Verpilliëre  qui 
avait  trouvé  moyen  de  faire  de  son  mari  un  gentil- 
homme de  trois  races,  au  lieu  d'un  anobli  au  pre^ 
mier  degré  :  elle  avait  arrangé  son  affaire  d'anoblis- 
sement de  manière  à  faire  donner  des  lettres  de 
noblesse  au  bisaïeul  de  son  mari ,  lequel  bisaïeul 
était  âgé  de  93  ans  et  en  enfance^  ù  ce  que  disait 
M*"®  Roland,  et  ce  qui  n'était  pas  hors  de  vraisem- 
blance. Elle  disait  aussi  que  le  père  et  le  .'grand- 
père  étaient  morts  depuis  plusieurs  années  ,  ce  qui 
lui  faisait  observer,  avec  assez  de  malice  et  de  raison, 
que  les  deux  générations  nobles  ,  intermédiaires 
entre  l'Écuyer,  premier  anobli,  et  son  arrière-petit- 
fils  ,  le  Chevalier,  gentilhomme  de  trois  races ,  ne 
subsisteraient  jamais;  ce  qui  serait  toujours  d'une 
singularité  surprenante.  Du  reste,  elle  ajouta  que 
madame  de  la  Verpillière  faisait  l* insolente,  et  sa 
manière  de  prononcer  et  d'accentuer  ce  dernier  mot 
lui  donna  telleajent  la  figure  d'une  £uménide,  que 
je  crus  lui  voir  pousser,  non  pas  des  cornes  au  front, 
comme  disait  votre  grand'mère  de  Sévigné,  mais  des 
cheveux  de  serpens! 

]y|me  Roland  voulut  ensuite  me  faire  entendre 
avec  un  certain  air  d'exigence  et  de  jalousie  con- 
centrée, qu'il  était  possible  que  la  famille  de  son 
mari  fût  descendue  du  Maréchal  de  la  Plattière,  ce 
qui  brouilla  ses  caries  et  son  enjeu  sur  mon  tapis. 
Je  lui  répondis  que  le  nom  de  famille  de  ce  Maré- 
chal était  de  Bourdillon  et  non  pas  Roland  (4);  et 

{\)  Cette  assertion  de  Mn^c  de  Gréquy,  ordinairement  si  bien 
Informée ,  ne  s'aciorde  pas  exactement  avec  le  Nobiliaire  du 
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quand  elle  vit  que  j'accueillais  celte  supposition 
chimérique  avec^un  air  de  froideur  impassible  et 
peut-être  un  air  de  hauteur  incrédule,  elle  en  prit 
une  physionomie  de  haine  en  révolte  et  d'orgueil 
blessé  que  je  n'onblierai  jamais  !  Je  réconduisis 
discrètement  'et  même  assez  poliment,  ce  me  sem- 
ble ;  mais  je  dis  à  son  oncle  Dupont  que  M"^^  de  la 
Plattière  se  moquait  du  monde,  que  son  mari  était 
descendu  de  trop  haut  lieu  pour  avoir  besoin  d'être 
anobli,  et  qu'il  n'avait  qu'à  déposer  ses  preuves  au 
bureau  de  M.  Chérin. 

Je  passai  quelques  années  sans  avoir  à  m'occuper 
du  ménage  Roland.  M.  de  Breteuil,  alors  niinislre 
de  la  maison  du  roi ,  me  dit  seulement  qu'il  était 
persécuté  pour  eux  par  un  déluge  de  recommanda- 
tions des  Montazet,  des  Marnézia,  des  Gain  de 
Linars  et  des  autres  Comtes  de  Lyon  ;  car  M^*  Ro- 
land, qui  ne  manquait  pas  d'intrigue,  avait  trouvé 
moyen  de  faire  manœuvrer  en  faveur  de  son  mari 
l'Archevêque  de  Lyon  et  tous  ses  chanoines  de  Saint- 
Jean.    M.  de  Breteuil  flt  répondre  que  le  meilleur 


Père  Anselme ,  ouvrage  dont  elle  parle  toujours  comme  du 
recueil  généalogique  qui  mérite  le  plus  de  confiance.  Imbert  de 
la  IMaltière,  Maréchal  de  France  sous  le  règne  de  Charles  IX  ,  et 
son  ambassadeur  auprès  de  Fempereur  Maximiiien ,  était  Sei- 
gneur de  Bourdillorij  mais  son  nom  patronymique  était  de  la 
Plattière.  Il  est  mort  en  4567,  sans  postérité  de  ses  deux 
femmes  Claude  de  Damas  et  Françoise  de  Birague ,  fille  du 
Chancelier  de  ce  nom.  11  est  assez  singulier  qu^on  ait  eu  besoin 
de  compulser  et  de  citer  le  Dictionnaire  des  Grands  Officiers  de 
la  Couronne  de  France^  à  propos  d^une  préti'ntion  aristocratique 
de  Mme  Roland.  (liote  de  V Éditeur,  ) 
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moyen  d'obtenir  des  lettres  de  noblesse  pour  Teiir 
protégé,  c'était  qu'il  se  fit  agréger  9  la  prévôté  mu- 
nicipale de  Lyon,  afln  d'y  parvenir  à  l'échevihage, 
ainsi  que  MM.  Tholosan  ,  la  Verpillière  et  tant 
d'autres  ;  mais  il  parait  que  la  haute  bourgeoisie  de 
cette  grande  ville  ne  voulut  pas  admettre  le  sieur  de 
la  Plattière  à  la  participation  de  ses  privilèges ,  et 
indè  irœ. 

A  l'occasion  de  notre  odieuse  et  stupide  affaire 
avec  le  citoyen  Bourbon-Montmorency-Créquy,  que 
j'étais  accusée  d'avoir  fait  déposséder,  iufibuler  et 
saigner  des  quatre  membres  ,  je  pris  en6n  mon 
parti  d'en  aller  parler  à  son  protecteur  et  son  ami^ 
le  Citoyen  Roland,  que  je  trouvai  dans  les  disposi- 
tions les  plus  farouches  et  les  plus  hostiles  contre 
nous.  C'était  un  écueil  inabordable ,  escarpé  ;  c'é- 
tait un  amas  de  scories  aiguës  et  réfractaires  !  on 
ne  saurait  dire  que  ce  fût  un  homme  de  fer,  car  il 
n'en  avait  ni  la  solidité  ni  l'utilité  ;  c'était  un 
homme  de  bois,  mais  de  ces  bois  intraitables  et  si 
durement  grossiers  qu'ils  font  rebrousser  le  fer  des 
haches. 

M'"^'  Roland  survint  dans  le  cabinet  de  cet  étrange 
ministre,  avertie  qu'elle  avait  été  par  mon  excellent 
Dupont ,  dont  le  respect  et  la  fidélité  pour  moi  ne 
se  sont  jamais  démentis.  La  physionomie  de  cette 
femme  avait  une  expression  d'ironie  Iriomphanlè 
et  mal  déguisée  par  quelques  paroles  de  considéra- 
tion bienveillante  auxquelles  je  ne  voulus  corres- 
pondre en  aucune  façon,  ce  que  vous  croirez  facile- 
ment, car  il  est  assez  connu  que  je  n'ai  jamais  èii 
dissimuler  et  que  je  ne  l'ai  jamais  voulu. 
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M""®  Roland  me  parut  encore  assez  belle,  mais  il 
me  sembla  que  ses  manières  et  son  langage  étaient 
devenus  très-ignobles  et  risiblement  alTectés.  Elle 
disait,  par  exemple,  avec  un  air  dé  satisfaction  pré- 
tentieuse :  — '  A  ChtarmXy  rheureuXy  —  dans  le  tem$ 
pour  alors,  —  d* encore  eu  encore  et  faite  excuse  ;  — 
flous  deux  le  minisire ,  et  cent  embêtant,  ciiGti  cent  au- 
tres locutions  de  la  vulgarité  la  plus  insipide  ou  de 
la  trivialité  la  plus  dégoûtante.  Je  me  souviens  no- 
tamment qu'elle  parla  d'un  citoyen  à  qui  Ton  avait 
chippé  sa  carte  de  sûreté,  et  qu'elle  me  demanda  si 
je  connaissais  leur  ami  Barbaroux,  qui  était  beau  à 
lui  courir  après.  Jugez  du  ton  qu'elle  avait  pris  dans 
ses  relations  révolutionnaires  et  ses  intimités  giron- 
dines ;  car,  en  vérité,  ce  n'est  pas  ce  ton-là  qu'elle 
avait  quelques  années  auparavant,  ou  du  moins  elle 
avait  eu  la  vanité  bien  placée  de  s'observer,  de  se 
contenir  et  de  ne  pas  s'exprimer  ainsi  devant  une 
personne  de  bon  goût.  —  Voilà  donc  la   femme 
d'un  ministre  de  la  république?  disais-je  en  moi- 
même.  On  descend  toujours  et  l'on  marche  vite  en 
révolution  !  Pour  le  ton  du  monde  et  les  traditions 
polies ,  il  y  avait   aussi    loin   de  M"*®    Roland   à 
Mme  iVecker,  que  de  M^*'  Necker  à  la  Duchesse  de 
Choiseul  ;  imaginez  ce  que  devait  être  la  femme  du 
ministre  de  la  justice,  la  citoyenne  Danton ,  à  qui 
madame  Roland  paraissait  une  précieuse  aristocra- 
tique et  comme  une  sorte  de  princesse. 

A  leur  manière  de  me  parler  de  ce  misérable 
aventurier,  c'est-à-dire  de  mon  dénonciateur,  je  vis 
tout  aussitôt  que  je  n'avais  aucune  justice  à  espérer 
de  ces  gens-là  ;  aussi  je  me  contentai  de  leur  dire , 
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froidement  et  sèchement,  que,  si  la  nation  conGs- 
qunit  mes  biens,  ce  ne  pourrait  jamais  être  au  pro- 
fit d'un  imposteur  aussi  facile  à  démasquer  que  le 
Citoyen  Bourbon-Montmorency-Créquy,  autrement 
dit  Nicolas  Bézuchet,  leur  protégé.  Je  ne  leur  adres- 
sai pas  une  parole  qui  pût  ai^oir  Tair  d*une sollici- 
tation ;  mais  cette  fausse  démarche  ne  me  contraria 
pourtant  pas  autant  qu'on  devrait  l'imaginer^  car 
je  les  trouvai  si.  ridiculement  déraisonnables,  que 
leur  chute  me  parut  infaillible,  indubitable  et  né- 
cessairement prochaine.  Je  me  délectai  malicieuse- 
ment dans  la  contemplation  de  leur  sotte  arrogance , 
de  leur  infimilé,  de  leur  insuffisance  à  gouverner 
un  pays  quelconque,  et  surtout  un  pays  tel  que  la 
France!  Nous  nous  quittâmes  avec  Tair  d'un  mé- 
contentement réciproque.  —  Je  te  salue,  Citoyenne, 
me  dit  le  ministre,  avec  une  niaussaderie  pitoyable, 
et  sans  daigner  seulement  faire  semblant  de  m'ac- 
compagner  jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet  que  je 
fus  obligée  d'ouvrir  toute  seule.  Sa  femme  avait 
évité  de  me  tutoyer,  mais  elle  n'aurait  eu  garde  de 
compromettre  sa  dignité  personnelle  et  la  dignité 
de  la  république  française  en  reconduisant  une  /a- 
natique  (c'était  le  principal  grief  contre  moi).  Elle 
se  leva  majestueusement  pour  me  faire  un  geste  de 
civilité  romaine,  avec  une  espèce  de  mouvement  de 
la  tête  et  des  paupières ,  en  guise  de  salut. 

Quatre  mois  après,  nous  étions  prisonnières  en-' 
semble  à  Sainte-Pélagie. 

Retournons  en  arrière,  en  vertu  du  privilège 
que  je  me  suis  réservé  d'empiéter  sur  les  temps  fu- 
turs, et  de  rétrograder  ad  libitum. 


CHAPITRE  XV. 


Procès  contre  Nicolas  Bézucbet.  —  Nouvelles  démarches  de  l'au- 
teur. —  Une  visite  au  Juif  Kaiffer.  —  L'accusateur  pu- 
blic Faure.  —  Sa  paitialilc  pour  Bëzuclict.  —  Maladie  de 
l'auteur.  —  Lettre  et  comple-rcndu  par  le  Duc  de  PenlLièvre 
au  IMarquis  de  Créquy.  —  Cundamnatiun  de  Bczuchet. — 
Guérison  de  Tauteur  et  continuation  de  son  lécit.  —  Nou- 
velle accusalion  contre  Bézucbet. — Son  emprisonnement  et  son 
supplice. —  Heureux  iffet  de  son  imposture.-  Mif^e  de  Créquy 
est  mise  en  surveillance  et  en  arrestation  cbez  elle. — Sacom- 
parition  au  tribunal  révolutionnaire. —  La  loillette descondam- 
nés.—  Arquitlenient  de  l'Abbé  de  Fénelon  etduPère  Guillou. 
— Accusa  liou  portée  contre  ce  missionnaire  par  des  méthodistes. 
—  Les  phrases  ascétiques  en  style  réfugié.  —  Les  crocodiles 
elles  Wesleyens.  —  Emprisonnement  de  l'auteur  au  Luxem- 
bourg ,  à  Ste-Pcla{;ie  et  dans  un  endroit  inconnu.  -—  Le 
régime  de  la  Terreur  et  les  Kantistes.  — Le  comle  Garât ,  le 
comte  Reyubart  et  le  comte  de  Uambuteau. 


Le  tribunal  du  district  avait  commencé  par  en- 
voyer notre  faussaire  en  possession  de  mon  hôlel  de 
Créquy,  rue  de  Grenelle,  ainsi  que  de  riïôtel  de 
Créquy,  rue  d'Anjou ,  lequel  appartenait  à  mon  fils 
et  ma  belle-fille;  mais  vous  imaginez  bien  que  nous 
ne  voulûmes  pas  céder  la  place  à  Nicolas  Bézu- 
cbet. Nous  interjetâmes  appel  de   celle  première 
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sentence  ;  et  comme  il  y  eut  un  cri  d'indignation  gé- 
nérale contre  l'arrêt  et  les  juges,  Bézuchet  nous  fit 
défaut  à  chaque  audience,  et  toute  la  procédure  ci- 
vile en  resta  là.  L'Assemblée  nationale  avait  envoyé 
sa  rcquèie  au  comité  do  législation  ;  et  quoiqu'on 
l'eût  accueilli  très  favorablement,  quand  il  osa  venir 
à  la  barre  afin  d'y  présenter  son  beau  Mémoire, 
on  ne  savait  absolument  comment  s'y  prendre  afin 
de  le  protéger  avec  plus  d'efficacité.  Non  content 
de  prétendre  à  la  possession  légale  de  tous  nos 
biens,  il  réclamait  en  même  temps  et  aux  mêmes 
titres,  la   restitution  de  Ciiambord  qui  appartenait 
au  Roi ,  la  possession  de  Bellevuc  qui  était  à  Mes- 
dames, et  la  possession  du  Plessis-Piquet  qui  ap- 
partenait à  je  ne  sais  plus  qui ,  mais  qui  provenait 
de  la  succession  de  MM.  du  Guesclin.  Il  en  résultait 
uiie  complication  de  difficultés  si  favorables  pour 
nous,  que  la  majorité  de  l'Assemblée,  sur  la  pro- 
position de  M.  de  Tallcyrand,  fut  d'avis  de  ren- 
voyer la  plainte  au  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  la  Seine. 

J'étais  bien  loin  d'être  en  sécurité  sur  le  résultat 
de  cette  ridicule  affaire;  il  n'y  avait  aucune  espèce 
de  sottises  qu'on  n'eût  déjà  fait  accroire  à  la  majorité 
de  cette  patriotique  Assemblée  ;  ainsi  jugez  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  risquer  pour  nous  devant  un  tribu- 
nal inférieur  en  expérience,  en  lumières,  en  con- 
sistance, enfin  devant  une  Assemblée  nationale  au 
petit-pied  (<)! 

(4)  On  avait  fait  croire  au  peuple  français  que  tou6  les  em-^ 
barras  dans  les  fioances  étaient  proveuus  principalement  de  ce 
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C'est  que  j'en  aï  vu  de  ces  misérables  juges  en 
savates  et  en  linge  sale;  j'en  ai  entendu  qui  s'é- 
criaient le  jour  où  l'Assemblée  nationale  avait  dé- 
crété que  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  ap- 
partenait à  la  nation,  —  JW avons  gagné  tdroit 
d' guerre  et  d'paix!  J* l'avons  gagné  I  Gimre  aux 
châteaux  !  Il 

J'avais  impérieusement  exigé  que  votre  père  ne 
quittât  pas  notre  chatelet  de  Jossigny  pendant  toute 
la  durée  de  ce  procès.  Je  tombai  malade  de  fatigue 
en  revenant  de  l'audience  et  je  vais  laisser  parler 
M.  de  Penthièvre. 


que  la  Reine  Marie-Antoinette  envoyait  tout  Forgent  du  trésor 
à  TEmpereup,  son  frère.  On  avait  persuadé,  non -seulement  aux 
badauds  de  Paris  ,  mais  à  un  certain  nombre  do  législateurs,  que 
les  aristocrates  avaient  fait  creuser  et  miner  tout  le  Ghamp-d«- 
Mars  et  tous  les  bâti  mens  de  TÉcole-Militaire  ,  afin  de  les  fai^e 
sauter  le  jour  de  la  fôdcration.  Les  journaux  démocratiques  in- 
vitaient les  députés  et  les  citoyens  à  se  tenir  en  garde  contre  une 
é(K>uvantable  réunion  de  tigres ,  de  lions ,  d^hyènes  et  de  léo- 
pards qu'on  devait  renfermer  sous  les  gradins  qui  conduisaient 
à  Tautel  de  la  patrie,  afin  de  les  lâcher  sur  les  boni  citoyeoA, 
au  moment  où  ils  viendraient  prêter  leur  serment  civique.  M.  de 
Talleyrand  Bt  semblant  d^en  éprouver  de  Pinquiciude  ,  et  l'As- 
semblée fit  publier  un  procès-verbal  signé  par  tous  les  membres 
de  la  commission  des  carrières  et  de  la  voirie  ,  pour  constater 
qu'après  avoir  examiné  soigneusement  les  bâlimens  de  TÉcok- 
Militaire,  ainsi  que  tous  les  égouts  voisins  du  Champ-de*Mars 
et  les  canaux  souterrains  qui  servent  à  la  conduite  des  eaux , 
ils  n'avaient  rien  aperçu  qui  fût  de  nature  à  troubler  la  sécurité 
générale.  Vous  pouvez  bien  imaginer  si  ceux  qui  avaient  mis  en 
circulation  de  pareilles  folies ,  se  moquèrent  du  gouveraemeot 
qui  avait  la  faiblesse  et  la  bonté  de  les  faire  démentir. 

(  Note  de  VÀuteur.) 
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(c  Marquis^  Votre  courageuse  mère  est  dans  son 
lit  pour  se  dorloter,  parce  qu'elle  a  tout  le  bras 
droit  tyrannisé  par  une  douleur  de  rhumatisme  et 
que  sa  main  droite  en  est  enflée.  Elle  se  désespère 
de  rinquiétude  qu'elle  vous  suppose  ,  et  je  vais  la 
remplacer  pour  vous  tranquilliser  tous  les  deux  ,  je 
ne  vous  promets  pas  de  m'en  tirer  aussi  bien  qu'elle; 
mais  j'y  mettrai  toute  l'atention  dont  je  suis  capa- 
ble, et  j'entre  en  matière.  La  Marquise  était  allée 
mardi  matin,  chez  un  Juif  appelé  Eaiffer,  et  qui 
demeure,  a  ce  qu'elle  veut  que  je  vous  dise,  rue 
St. -Denis,  au  numéro  495;  on  l'avait  exigé  d'elle, 
et  c'était  pour  y  conférer  sur  votre  affaire,  attendu 
que  cet  israélite  est  un  des  deux  cents  citojtens  dé- 
signés par  le  syndic  général  pour  juger  tout  le 
monde,  en  exécution  de  l'art,  vi  du  titre  xi  de  la 
11^  série  de  la  loi  du  29  septembre  dernier.  C'est 
elle  qui  me  le  dicte  et  qui  sait  toutes  ces  belles 
choses  par  cœur.  Elle  avait  fait  antichambre  dans 
la  cour  du  juif  et  tout  à  côté  d'un  évier  de  cuisine, 
avec  les  pieds  sur  un  pavé  qui  n'était  ni  sec  ni  pro- 
pre ;  première  cause  de  son  indiposition.  Il  parait 
que  cet  honnête  jW,  comme  on  les  appelle ,  est 
imbu  d'une  grande  défiance  et  d'un  souverain  mé- 
pris pour  tous  les  Nobles  ;  aussi  la  Marquise  a-t-elle 
tîu  grand  soin  de  lui  faire  observer  que  malgré  que 
TOUS  mangeassiez  assez  souvent  du  lapin,  du  lièvre, 
du  lard  et  de  l'anguille,  ainsi  que  des  côtelettes  de 
mouton  et  autres  chairs  qui  avoisineni  les  entrailles 
des  animaux  f  et  quoique  vous  ne  profitassiez  jamais, 
ni  elle  non  plus,  delà  licence  que  prennentcertaines 
gens,  par  une  fausse  interprétation  du  Lévitique , 
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laquelle  consiste  à  filouter  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  leur  religion,  il  ne  s*en  suivait  pas  du  tout  que 
TOUS  eussiez  fait  infibuler  ni  saigner  personne  des 
quatre  membres.  Il  a  dit:  On  verra  ça;  et  votre  pau- 
vre mère  en  a  été  pour  ses  frais  d'antichambre  et 
de  conversation  avec  ce  juif.  Mon  bon  Dieu  I  quel 
temps  pour  y  vivre  !  Voilà  les  sujets  qui  veulent 
régir  les  souverains,  et  les  chrétiens  qui  sont  jugés 
par  des  juifs  :  il  me  semble  qu'autant  vaudrait  faire 
juger  les  officiers  de  louveterie  par  des  loups,  n'est- 
il  pas  vrai?  Le  Marquise  avait  donc  été  prise  de 
rhume,  et  je  ne  l'ai  pu  voir  mercredi ,  parce  que  les 
rues  étaient  si  remplies  de  mauvaises  gens  en  si 
grande  émotion,  que  sur  ma  place  des  Victoires  et 
du  côté  de  ma  fille,  on  ne  pouvait  passer  outre ,  et 
que  je  n'ai  pu  sortir  de  chez  moi.  J'ai  déjà  été  ar- 
rêté sur  cette  place  du  Palais-Royal,  et  quand  j'en- 
tends dire  pour  me  faire  relâcher  que  je  suis  le  beau- 
père  de  qui  vous  savez ,  c'est  un  si  douloureux  et 
si  honteux  bénéfice  pour  moi ,  qu'il  me  semble  en 
recevoir  un  coup  de  stylet  au  milieu  du  cœur.  Mais 
retournons  à  votre  procès,  car  tout  le  monde  a  ses 
afflictions,  et  vous  savez  que  les  vôtres  ne  sauraient 
être  pour  moi  des  contrariétés  minimes.  Notre- 
Dame  de  bon-secours  s'est  donc  fait  habiller  jeudi 
matin  à  la  lumière  des  bougies ,  car  elle  était  en 
course  dès  sept  heures  et  quart.  Voilà  ce  que  l'on  a 
dit  chez  elle  à  un  de  mes  gens  que  j'y  avais  fait  en- 
voyer pour  le  premier  coup  de  huit  heures.  Elle 
avait  pris  des  précautions  admirables,  et  la  voilà 
qui  vous  fait  dire  comment  elle  avait  mis  tout  au- 
tant de  coqueluchons  cne  lo  Duchesse  de  Saulx  ; 
VII.  f 
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mais  rhomme  propose  et  Dieu  dispose,  et  la  boone 
mère  a  eu  pendant  tout  le  temps  de  l'audience  une 
porte  ouverte  sur  le  dos  en  pleine  correspondanee 
avec  les  quatre  fenêtres  de  la  salle  au  grand'ouver- 
tes;  enfin  c'était  à  n'y  pas  tenir  pour  eUe,  avec 
son  horreur  des  courans  d'air,  et  je  vous  dirai 
pourtant  qu'elle  est  resiée  là  jusqu'à  la  fin.  Le  sub- 
stitut de  l'accusateur  public  est  un  citoyen  qui  s'ap- 
pelle Faure  ;  il  a  commencé  par  conclure  en  faveur 
de  votre  adyersaire,  et  M""^  de  Créquy  tournait  à  1$. 
mort,  parce  qu^elle  ne  voyait  pas  arriver  le  sieur 
Delamalle  qui  devait  parler  et  plaider  pour  Mê  ; 
mais  il  n'avait  garde  de  s'en  acquitter,  parce  qo'iJ 
avait  été  mis  en  prison  le  mercredi  aa  soir.  El|^ 
s'est  levée  comme  une  amazone,  ou  si  voua  TaioMB 
mieux,  comme  une  autre  Amalasontlie  ,  en  disant 
qu'elle  allait  se  défendre  toute  seule  ;  et  la  YoiiA 
qui  s'est  mise  a  faire  à  ces  petites  gens  du  jury  tout 
rhisiorique  de  cette  haute  pairie  de  Créquy  et  de 
sa  grande  forêt  dont  vous  ne  possédez  plus  de  quoi 
faire  un  manche  de  fouet,  comme  aussi  toute  Phia- 
toire  de  la  maison  de  Grenelle  que  cet  imposteur  a 
l'impudence  de  réclamer;  — tandis  que  je  l'ai  ache- 
tée d'un  appelé  M.  de  Feuquières,  et  que  je  voos 
en  apporte  le  contrat,  leur  a  dit  la  Marquise.  Vous 
y  verrez,  dans  ce  contrat ,  que  je  l'ai  achetée  à  yie 
pour  une  somme  de  quarante  mille  francs ,  ane 
fois  payée  ;  parce  que  je  n'avais  pas  l'air  d'avoir  eo 
point  de  vue  pour  deux  ou  trois  années  de  vie;  il  y 
a  de  cela  soixante  et  un  ans  ;  j'ai  toujours  eu  la 
malice  de  m'en  applaudir  et  j'espère  en  profiter 
jusqu'à  ma  mort.  — -  C'est  tout  de  même  une  fine 
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commère  et  qui  n'a  pas  froid  aux  yeux ,  disaient 
les  gens  du  peuple  qui  se  trouvaient  à  l'audience , 
et  ce  qui  potirra  vous  surprendre  à  cause  de  la  dis- 
position générale  des  esprits ,  c'est  que  lorsqu'elle 
a  eu  fini  de  parler,  elle  a  été  couverte  d'applaudis- 
semens.  —  Mais  c'est  donc  uq  filou  et  un  escroqueur 
d'orphelins  ,  c'est  un  voleur  d'enfans,  disaient  les 
jurés  sans  se  retenir  le  moins  du  monde,  et  du  reste 
le  filou  dont  il  s'agit  n'était  pas  dans  la  salle^  il  se 
tenait  dans  un  couloir,  où  Dupont  nous  dit  qu'il 
avait  un  air  des  plus  interloques.  Cependant  le  ci- 
toyen Faure  a  prétendu  qu'il  était  indispensable  à 
lui  de  nommer  un  avocat  d'office  pour  M'"®  votre 
mère  et  pour  vous  (à  qui  je  suis  prié  de  faire  savoir, 
par  parenthèse,  que  le  fils  de  M***®  de  Créquy  pas- 
sait dans  l'esprit  des  auditeurs  et  sur  les  bancs  des 
jurés,  pour  être  un  petit  bon  homme  de  sept  à  huit 
ans),  parce  que,  disait  le  même  substitut  d'accu- 
sateur public,  il  y  avait  des  moyens  de  droit  qu'il 
fallait  plaider,  et  que  les  parties  civiles  ne  pouvaient 
les  invoquer,  faute    de  les  connaître.  — Nommez 
donc  un   avocat  d'office,  a  répondu  la  Marquise , 
et  voilà  qu'il  est  sorti  de  sur  les  bancs  un  grand 
diable  de  Gascon,  nommé  Coste,  qui  paraît  avoir 
été  le  plus  étrange  orateur  de  la  bazoche,  et  sur  le- 
quel M"'  votre  mère  ne  tarit  pas.  -^Messieux,   et 
je  dirai  plus,  cito-iens,  disait-il  à  Faure  et  a  ses 
adhérens  ,  au  conspect  d'une  éspoliation  pareille, 
on  en  reste  comme  une  éstatue!  !  Il  a  parlé  d'étan- 
tative  éscandallûse  environ  cent  fois,  et  du  reste  il 
a  parlé  comme  un  honnête  et  digne  homme  à  qui 
N.  D.  des  Victoires  enverra  demain  matin  un  rou- 
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leau  de  cent  louis  dont  on  n'entend  pas  que  vous 
ayez  a  vous  mêler,  parce  que  vous  êtes  un  petit  éco- 
lier, et  qu'il  faut  vous  laisser  votre  boursiquet  pour 
acheter  des  bilboquets.  — Veuve  Froulay  Créquy,  a 
dit  le  premier  juge,  avez-vous  quelque  chose  à 
ajouter  à  l'éloquent  discours  de  votre  défenseur 
ofGcieux? —  Rien  du  tout  :  je  m'en  rapporte  k  votre 
bon  sens  et  à  votre  conscience.  La  sentence  dont  vous 
ne  pourrez  avoir  copie  que  demain  ,  c'est-à-dire  la 
semaine  prochaine,  si  vous  restez  encore  à  Jossigny, 
l'arrêt,  vous  dis-je,  porte  en  substance  que  le 
nommé  Charles-Alexandre  dit  Créquy  est  débouté 
de  ses  poursuites^  contre  la  défenderesse  et  son  fils, 
qu'il  est  condamné  aux  frais  du  procès  ,  à  une 
amende  de  500  francs  pour  les  indigens  de  la  sec- 
tion ,  à  200  francs  de  dommages  et  intérêts  pour 
l'autre  partie  plaidante,  et  de  plus,  à  six  mois  d'in- 
carcération pour  avoir  voulu  surprendre  la  bonne  foi 
publique  et  la  religion,  des  autorités  constituées. 
Comment  trouvez-vous  ce  jugement  dont  nous  avons 
rendu  joyeusement  et  humblement  grâce  à  Dieu? 
jyime  voire  mère  vous  fait  dire  qu'elle  n'est  presque 
pas  malade  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  vous  presser 
de  revenir.  Pour  abonder  dans  son  sens ,  je  vous 
dirai  ,  comme  observation  de  mon  crû ,  qu'elle 
mange  comme  un  Ogre  et  boit  comme  un  Templier; 
mais,  à  la  vérité,  c'est  du  biscuit  avec  de  l'eau 
d'orge  ,  et  je  puis  ajouter  qu'elle  jase  comme  une 
pie  dénichée.  —  Faites-moi  donc  taire ,  ou  j'en 
deviendrai  comme  un  ésquelette  !  Voilk  ses  dernières 
paroles  et  depuis  sept  à  huit  minutes ,  elle  a  tout-i 
fait  l'apparence  d'une  personne  qui  dirait  son  cha- 
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pelet  ;  mais  je  pense  bien  que  ce  n'est  pas  sans  quel- 
ques distractions  de  l'ordre  judiciaire.  Vous  savez, 
Marquis  ,  comment  et  combien  vous  est  affectionné 
votre  cousin , 

Louis-Jean-Marie  de  Bourbon. 

Je  fus  bientôt  guérie,  grâces  à  mes  bains  aroma- 
tiques, et  je  reprends  la  plume  afin  de  vous  conti- 
nuer mon  récit.  Il  se  trouva  queBézuchet  avait  con- 
trefait la  signature  de  St.-Just  et  de  Fouquier-Tin- 
ville,afindeserecommanderà  M.  et  M'"^ Roland  pour 
en  obtenir,  sur  les  fonds  du  ministère  de  l'intérieur, 
une  pension  alimentaire  et  provisoire.  Robespierre 
en  profita  pour  le  faire  garder  indéfiniment  à  Ste- 
Pélagie  où  nous  avons  été  détenus  ensemble,  mais 
sans  que  je  m'en  pusse  douter,  car  nous  n'étions 
pas  incarcérés  dans  le  même  corps  de  logis.  C'est 
une  chose  dont  j'ai  toujours  remercié  le  bon  Dieu  , 
parce  que  le  voisinage  de  cet  homme  aurait  été  pour 
moi ,  pauvre  prisonnière  abandonnée  à  la  justice  et 
l'humanité  de  nos  guichetiers,  un  sujet  d'insuppor- 
table dégoût  et  d'appréhension  continuelle. 

Vous  verrez,  dans  les  pièces  justificatives  que  je 
vous  ai  fait  réserver,  tout  ce  que  Bézuchet  disait 
avoir  à  souffrir  dans  cette  prison  ,  dont  il  n'est 
jamais  ressorti  que  pour  être  conduite  la  guillotine. 
C'était  sans  doute  à  raison  de  son  imposture  envers 
le  ménage  Roland  ,  mais  c'était  principalement  à 
titre  de  tyran  féodal  et  à'aîicien  aristocrate,  et  pour 
le  récompenser  de  s'être  fait  appeler  Bourbon-Mont- 
morency-Créquy.  Voyez  donc  cet  étrange  effet  d'une 
étrange  imposture,  et  celte  prodigieuse  concordance 

12. 
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entre  Tiniquilé  des  révolutionnaires  et  la  justice  du 
ciel. 

Un  autre  effet ,  presque  miraculeux,  des  pour- 
suites de  ce  misérable  homme ,  c^est  qu'ayant  fait 
mettre  des  oppositions  sur  le  paiement  de  tous  nos 
revenus  ,  il  en  est  résulté  qu'en  dépit  de  notre  ins- 
cription sur  la  liste  des  émigrés,  aucun  acquéreur 
ne  s'est  présenté  pour  acheter  ni  soumissionner  au- 
cune de  nos  terres;  et  ceci  par  prévision ,  par  mé- 
fiance ;  en  sorte  que  nous  n'avons  été  dépouillés  que 
de  votre  hôtel  de  la  rue  d'Anjou  et  de  ces  deux 
belles  forêts  de  St.-Pol  et  de  Vareilles ,  sur  les- 
quelles on  a  prétendu  que  les  deniers  dotaux  de 
ma  belle-fille  se  trouvaient  hypothéqués.  Quand  ôii 
nous  signifia  juridiquement  cette  folle  sentence, 
votre  pauvre  père  était  bien  malade  et  j'étais  soiis 
clé,  mais  je  me  gardai  bien  d'interjeter  appel  an 
tribunal  de  cassation,  et  je  ne  manquai  pas  de  faire 
la  sourde  et  muette,  en  contrefaisant  la  morte  et 
iious  félicitant  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché  (4). 

J'avais  été  mandée  pour  le  duodi,  3  floréal ,  au 
tribunal  révolutionnaire,  à  l'effet  d'être  interrogée 
sur  un  vol  de  diligence  qui  devait  avoir  eu  lieu  dans 
les  environs  de  MontOaux.  C'était  un  des  24  subs- 
tituts de  Fouquier-Tinville,  qui  devait  procéder  à 


(^)  C'est  depuis  la  mort  de  mon  petit-fils  et  pendant  la  der- 
nière maladie  de  son  père,  que  tous  les  Mens  de  ma  belle-fille  ont 
été  vendus  rcvolutionnaireraent.  Nous  ayons  élé  privés  de  nos 
revenus  pendant  57  mois  j  mais  vous  devez  bien  penser  que 
c'était  le  cadet  de  mes  soucis.  J'ai  la  prévision  de  mourir  Lien 
seule  et  bien  Irislemcnt  ^  mon  pauvre  cousin  î   (  Note  de  VAuL  } 
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mon  interrogatoire  et  recevoir  ma  déposition,  et 
comme  je  m'étais  rendue  à  ce  qu'on  appelait  son 
Cabinet  long-temps  à  Tavance,  on  me  fil  entrer,  en 
attendant  son  arrivée,  dans  une  grande  salle  basse, 
où  je  me  trouvai  livrée  toute  seule  à  mes  observa- 
lions  et  réflexions. 

Il  y  avait  à  Tentour  de  ladite  salle  des  paniers 
d'osier  de  forme  carrée  et  pareils  à  ceux  où  les 
femmes  de  chambre  mettent  le  bois  à  brûler  qui  est 
è  leur  usage  ;  j'eus  la  curiosité  de  soulever  le  cou- 
vercle d'un  de  ces  paniers,  et  je  vis  qu'il  était  rempli 
de  poignées  de  cheveux  de  toute  sorte  de  couleurs. 
Lu  feâime  du  concierge  me  dit  ensuite  que  c'était 
là  qu'on  faisait  la  toileUe  des  condamnés ,  qu'on  ne 
Irèctfttdùisëit  plus  en  prison  pour  en  finir  plus  vite , 
et  que  c'était  elle  qui  profitait  de  leurs  dépouilles 
qti'elle  vendait  à  son  profit.  Jugez  combien  votre 
pauvre  grand'mère  avait  le  cœur  oppressé  de  se 
trouver  là. 

Mon  interrogatoire  ne  fut  ni  long  ni  difficile;  le 
substitut  n'avait  pas  reçu  les  pièces  qui  concernaient 
€ette  chouannerie  ;  il  ne  se  souvenait  seulement  pas 
de  l'assignation  qu'il  m'avait  fait  envoyer,  et  je  n'ai 
jamais  entendu  reparler  de  cette  affaire-là  ;  c'était 
un  blondin  qui  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  dix- 
huit  ans;  il  avait  la  figure  d'une  jeune  fille  avec  un 
bonnet  rouge,  une  carmagnole  de  peau  de  chèvre  et 
de  gros  sabot. 

Dupont  me  dit  en  nous  en  allant ,  que  pendant 
que  j'étais  à  jouer  aux  propos  interrompus  avec 
mon  imbécile  de  substitut,  l'Abbé  de  Fénélon  et  le 
Fère  Guillou  venaient  d'être  acquittés  par  le  tribunal 
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révolutionnaire ,  en  dépit  de  fout  ce  que  Fouquier- 
Tinville  avait  pu  dire.  L'Abbé  de  Fénelon  ,  parce 
que  tous  les  ramoneurs  et  décroteurs  de  Paris  l'avaient 
suivi  jusque  dans  la  salle  d'audience,  en  pleurant 
et  disant  que  c'étaient  leur  père,  et  parce  que  tout 
le  peuple  avait  crié  grâce ,  en  disant  que  c'était 
VEvêque  des  Savoyards  (4).  Le  Père  Guillou,  c'était 
parce  qu'en  entrant  dans  ce  coupe-gorge,  il  tenait 
un  grand  cruci G X  serré  sur  sa  poitrine,  en  chantant 
le  vexilla  régis  de  toute  sa  force  ;  ensuite  de  quoi  il 
s'était  mis  a  se  déchausser  pour  leur  montrer  les 
stigmates  de  ses  pauvres  pieds ,  comme  celles  de  ses 
vénérables  mains,  en  leur  disant  qu'il  ne  craignait 
nulle  aufre  chose  que  les  artifices  du  démon;  qu'il 
n'avait  jamais  eu  frayeur  des  hommes,  si  méchans 
qu'ils  fussent  !  Enfin  qu'il  avait  enduré  le  supplice 
de  la  croix  pour  avoir  prêché  le  saint  Évangile  de 
Dieu  au  Japon  (ce  qui  était  l'exacte  vérité);  mais 
que  Notre  Seigneur  avait  bien  voulu  toucher  le  cœur 


(f)  Jean -Baptiste-André  de  Salignac  de  la  Moite-Fcnelon , 
arrière  neveu  de  Fauteur  de  Télémaque  ,  et  fils  du  Marquis  de 
Fénelon  ,  Ambassadeur  en  Hollande  ,  et  Chevalier  des  ordres  da 
Roi.  Par  excès  d'humilité  chrétienne,  PAbbé  de  Fénelon  avait 
refuse  Pépiscupat  à  plusieurs  reprises  ,  et  notamment  en  4742, 
époque  oii  le  Cardinal  de  Fleury  Pavait  fait  nommer  à  TArche- 
véché  de  Besançon ,  quoiqu'il  ne  fut  âgé  que  de  28  ans.  Il 
avait  également  refusé  FÉvécbé- Pairie  de  Châlons-sur-Marne  , 
et  l'Archevêché  de  Bordeaux  en  4 759.  H  s'était  dévoué  spécia- 
lement à  l'éducation  religieuse  et  au  soulagement  dos  pauvres 
enfans  originaires  de  la  Savoye  et  des  montagnes  d'Auvergne , 
qui ,  jusqu'à  lui ,  s^étaient  trouvés  abandonnés  sur  le  pavé  de 
Paris.  Il  était  le  filleul  de  ma  tante  de  Breteuil ,  et  quand  il  est 
mort ,  en  4794  ,  il  était  âgé  de  74  ans.        (Note  de  V Auteur.) 
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de  ses  juges,  et  qu'il  n'était  resté  cloué  sur  la  croix 
que  pendant  trois  heures,  ce  qui  fît  qiffe  tous  les 
juges  et  les  auditeurs  éclatèrent  de  rire  et  qu'on  le 
renvoya  comme  un  fou.  Il  s'en  retourna  tranquille- 
ment dans  le  haut  de  son  clocher  des  Carmes,  rue 
de  Vaugirard,  où  il  avait  établi  son  domicile,  et  je 
pense  qu'il  y  demeure  encore.  C'était  la  Comtesse 
de  Kercado  (la  Malézieu)  qui  s'était  chargée  de 
pourvoir  à  sa  subsistance,  et  24  francs  lui  duraient 
trois  mois. 

Le  saint  Abbé  de  Fénelon  fut  repris  en  sous- 
œuvre,  un  malheureux  jour  où  les  Savoyards  ne 
se  doutaient  de  rien  ,  et  il  fut  conduit  à  l'écha- 
faud  sur  la  même  charrette  que  Madame  Elisabeth 
de  France  et  que  la  Maréchale  de  Noailles.  — 
Monsieur  le  bourreau  !  monsieur  le  bourreau  !  cria 
celle-ci,  arrêtez  un  moment  pour  me  détacher  les 
mains,  laissez-moi  prendre  mon  flacon,  je  vous  en 
supplie  !  laissez-moi  prendre  mon  flacon ,  la  Prin- 
cesse va  se  trouver  mal!,.,.  C'était  au  bout  de  la  rue 
royale,  et  il  est  vrai  que  Madame  Elisabeth  avait 
paru  prête  à  s'évanouir  en  voyant  la  place  Louis  XV, 
où  le  Roi  son  frère  et  sa  belle- sœur  avaient  été 
suppliciés.  Voilà  ce  qui  fut  mis  dans  un  journal  du 
soir  en  dérision  de  cette  pauvre  ^^Maréchale  de 
Noailles  (J). 

(1)  A  Tinslant  où  la  inéine  cbarelte  passait  en  face  du  Palais- 
Royal,  il  en  sorlait  deux  hommes  donl  Tundit  à  rauire:  — Je  ne 
suis  pas  moins  révolutionnaire  que  vous,  mais  je  trouve  que 
ceci  passe  toute  mesure.  Je  ne  crois  pas  que  Pexistence  de  cette 
femme  aurait  eu  rien  d^inquiétant  pour  rétablissement ,  ni  pour  " 
le  maintien  de  la  république.  11  est  à  prévoir  que  la  nation 
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A  ia  suite  de  mes  interrogatoires,  de  mes  sollici- 
tations et  de  mes  visites  à  nos  juges,  que  j'avais 
voulu  faire  toute  seule,  afin  de  ne  pas  exposer  mon 
fils  au  danger  de  s'attirer  l'attention  des  autorités 
révolutionnaires,  je  fus  d'abord  mise  en  état  d'ar- 
restation chez  moi,  sous  la  surveillance  de  trois 
sans-culottes  qui  nous  voulaient  rendre  la  vie  si 
dure,  que  Dupont  n'y  trouva  nul  autre  remède  que 
celui  de  les  gorger  de  mangeaille  et  de  les  main- 
tenir ivres-morts.  Il  y  en  eut  un  qui  n'eut  pas  la 
force  de  résister  plus  de  huit  jours  à  ce  mauvais  ré- 
gime, et  les  deux  autres  en  tombèrent  malades. 

Mais  c'est  conscience,  et  vous  êtes  un  meurtrier, 
disais-je  à  Dupont. 

Il  me  répondait  qu'il  ny  a  pas  de  mawvaM  coups 
snr  de  mauvaises  bêtes.  Il  a  toujours  force  proverbes 
à  sa  disposition  ,  et  quand  les  deux  survivans  vou- 
laient écrire  à  la  section  pour  demander  un  autre 
sans-culotte  en  remplacement  du  défunt ,  Dupont 
leur  disait  que  la  grande  bande  fait  les  itourneaux 
maigres  ;  ensuite  il  épanchait  pour  eux  des  rouges- 


pourra  se  trouver  en  danger  de  prendre  des  habitudes  par  trop 
sanguinaires  ;  voul  z-yous  que  nous  nous  entendions  ensemble 
et  c|ue  nous  agissions  de  concert  afin  d\  remédier  *.  —  Je  ne  m'y 
refuserai  pas  tout-à-fait ,  si  ia  chose  en  question  n'est  pas  de 
nature  à  com  promu  tire  ma  tranquillité ,  répondit  Tautre  idéo- 
logue. Dnlin  les  deux  amis  s'accordèrent,  et  il  fut  convenu  qu'ils 
allaient  traduire  en  français  la  Philosopliie  de  Kant,  L'un  de 
CCS  hommes  était  M.  le  Comte  Garât  ^  qui  est  devenu  sénateur 
impérial,  et  Tautre,  JM.  le  Comte  Reynhart ,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  et  pair  de  France  h  Testampille  de  ^1850. 

I  Noie  de  VÉditettr.  ) 
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bords  et  des  rasades  dVaii-de-vie  qu'il  envoyait 
acheter  au  cabaret  et  chez  Tépicier  du  coin ,  pour 
économiser  ma  cave  et  les  provisions  de  mon  office. 
Cm  deux  malheureux  ne  voulaient  manger  que  des 
solaisonS)  des  viandes  fumées  et  des  épices  ;  on  leur 
donnait  tous  les  jours  un  gros  jambon  et  une  mer- 
li^cbe  grillée ,  un  fromage  de  Hollande  et  je  ne  sais 
combien  de  harengs-saurs;  mais  c^était  surtout  de 
moutarde  aux  anchois  qu'ils  étaient  singulièrement 
âffriandés  ,  car  ils  en  couvraient  des  tartines.  On 
finit  par  être  obligé  de  les  faire  conduire  à  l'hospice 
de  la  république ,  ci-devant  THôtel-Dieu ,  où  je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'aient  fait  pénitence  de  leur  goin- 
frerie sauvage.  (  11  est  assez  connu  qu'on  y  faisait 
quelquefois  du  bouillon  pour  les  malades  avec  des 
iétes  de  mouton,  des  tranches  de  cheval  et  des  quar- 
tiers de  chiens,  des  moineaux  et  des  chats.) 

On  m'envoya  deux  autres  sectionaires  qui  nous 
agréaient  beaucoup  mieux  parce  qu'ils  dormaient 
toute  la  nuit  et  la  meilleure  partie  de  la  journée. 
J«  me  souviens  que  l'un  de  ces  deux  hommes  avait 
nom  Poucedieu.  Les  Dupont  le  trouvèrent  un  jour 
de  pluie  dans  mon  premier  salon,  qui  ouvraient  de 
grands  yeux  ;  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça? 
dit-il  en  leur  montrant  le  dais:  c'est  comme  un 
ciel  de  lit 

—  Et  voilà  justement  ce  qu'il  en  est,  lui  répliqua 
Dupont  ;  on  en  a  retiré  le  bois  de  la  couchette  pour 
en  faire  une  manière  de  trône  où  nous  devons 
mettre  la  statue  de  la  liberté  avec  le  buste  de  Pelle- 
tier-Saint-Fargeau. . . 

•«^  Ah  ben,  ça  n'est  pas  si  bête,  pour  une  vieille 
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marquise  !    lui   répondit   mon   surveillant  Pouce- 
dieu. 

L'Abbé  de  Dampierre,  qui  était  resté  Vicaire- 
Général  du  diocèse  de  Paris  (  I  ) ,  et  à  qui  aboutis- 
saient toutes  les  aumônes,  avait  imaginé  d'envoyer 
à  l'économe  de  l'hospice  de  la  république  pour  50 
mille  francs  d'assignals  (qui  perdaient  environ  93 
pour  cent  :  c'était  la  monnaie  du  temps);  mais  le 
citoyen  Lévéville  fit  arrêter  lVr'°  Dupont  qui  les  lui 
apportait,  et  nous  restâmes  dans  une  grande  inquié- 
tude en  voyant  qu'elle  ne  revenait  pas  de  i'Hôtel- 
Dieu ,  où  l'Abbé  de  Dampierre  l'avait  envoyée  bon 
gré  mal  gré.  Je  n'en  perdis  pas  la  télé  et  je  ne 
voulus  pas  garder  l'Abbé  de  Dampierre  qui  était 
caché  chez  moi  et  qui  se  désespérait  de  cette  impru- 
dence. Dupont  le  fit  sorlir  par  la  rue  de  Sèves  pour 
le  conduire  chez  M'"^  de  Grimaldi  (2),  rue  de  la 
Planche,  où  la  cachette  du  prêtre  était  introuvable, 

{\)  Charles- An toinc-Henry  du  Walk  de  Dampierre,  ne  en 
'1746,  sacré  Evéque  de  Glermont  en  ^802.  Les  journaui  de 
l'année  ^85'«  ont  annoncé  qu'il  venait  de  mourir  dans  sa  ville 
émscupale  de  Glermont,  où  sa  mansuétude  et  sa  charité  pasto- 
rale lui  avaient  acquis  rattachement  et  la  vénération  de  tous  les 
|)arti8.  C  Note  de  l^Éditeur.) 

(2)  La  Comtesse  douairière  de  Grimaldi ,  Dame  de  l'Ordre 
de  Malte ,  née  Baronne  de  Runkeil  ci  du  Saint-Empire.  Sa  cha- 
i)clle  n'avait  pas  cessé  d'être  ouverte  et  fréquentée  pendant  tout 
ic  temps  de  la  terreur;  ce  qui  était  un  miracle  continuel.  Je 
disais  toujours  do  cette  excellente  M'»»^-'  de  Grimaldi,  que  si  je 
lui  survivais ,  je  n'aurais  ni  repos ,  ni  cosse  que  je  ne  l'eusse  fait 
Dj^alifier.  Je  le  répète  encore  aujourd'hui  très  sérieusement  et 
très  respectueusement  pour  cette  sainte  personne. 

{Noie  de  V Auteur,) 
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mais  il  se  trouva  malheureusement  que  la  place  était 
prise  ou  plutôt  que  la  cachette  était  remplie  par  le 
gros  Abbé  du  Londel.  Dupont  fut  obligé  de  con- 
duire le  Vicaire-Général  par  la  rue  du  Bac ,  jusque 
dans  le  passage  Sainte-Marie,  en  plein  jour,  ce  qui 
faisait  frémir  !  Le  bon  citoyen  Duperron,  notre  juge 
de  paix,  cacha  TAbbé  de  Dampierre  pour  la  ving- 
tième fois  peut-être,  et  toujours  le  mieux  du  monde  ; 
mais  quand  Dupont  fut  de  retour  à  Fhôtel  de  Cré- 
quy ,  j'en  étais  déjà  partie  dans  une  vieille  chaise  à 
porteurs,  pour  aller  en  prison,  on  ne  savait  laquelle, 
et  je  ne  le  sais  pas  encore  aujourd'hui. 

On  commença  par  m'interroger  sévèrement  sur 
la  citoyenne  Dupont ,  ma  femme  de  confiance,  qui 
distribuait  de  faux  assignats;  on  me  fouilla  de  la 
manière  la  plus  insolente  et  la  plus  odieuse,  et  l'on 
me  conduisit  dans  une  petite  cave,  où  je  fus  obligée 
de  m^asseoir  à  terre ,  parce  qu'il  n^y  avait  ni  siège, 
ni  banc,  et  pas  même  une  botte  de  paille.  J'avais 
soustrait  à  la  recherche  de  mes  geôliers  une  ving- 
taine de  doubles  louis  que  j'avais  eu  la  prévision  de 
faire  cacher  dans  la  semelle  de  mes  galoches.  On 
m'avait  laissé  tous  mes  habillemens,  Dieu  merci! 
mais  on  m'avait  pris  un  portefeuille  où  j'avais  des 
asssignats,  et  c'était  pour  les  vérifier,  soi-disant.  On 
m'avait  pris  mon  livre  d'offices,  mais  on  m'avait 
laissé  mon  rosaire  ,  sur  lequel  on  se  contenta  de 
m'adresscr  quelques  brutalités  injurieuses.  Le  chef 
de  cette  geôle  avait  nom  le  citoyen  Salior  ;  il  me 
demanda  s'il  était  vrai  que  je  fusse  âgée  de  95 
ans.  —  Tiens ,  s'écria  l'un  des  familiers  de  cette 
épouvantable  inquisition  ,  c'est  Cage  de  l'ancien 
VIT.  13 
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régime!  J'ayais  pris  la  résolution  de  ne  pas  leur 
répondre  une  seule  parole  ,  et  je  l'exécutai  fer- 
mement. 

—  Peut-être  qu'elle  est  sourde,  observa  le  citoyen 
Salior?  Ensuite  il  se  mit  à  m'accabler  d'impréca- 
tions républicaines  et  d'apostrophes  dont  je  ne  com- 
prenais pas  toute  la  portée,  parce  qu'elles  étaient  en 
termes  d^argot.  Il  me  disait ,  en  fermant  les  poings 

et  grinçant  des  dents  :0kl  la  vieille et  l'épithète 

dont  il  se  servait  pour  m'injurier  commençait  par 
la  deuxième  lettre  de  Talphabet.  C'est  tout  ce  que 
j'y  trouvai  de  compréhensible. 

Je  passai  dans  cet  horrible  caveau  la  plus  triste 
nuit  du  monde,  et  j'éprouvai  ce  que  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qui  ne  pouvait  prier  convenablement 
quand  il  n'était  pas  agenouillé  commodément.  Lors- 
que je  voulais  m'exhorter  à  la  résignation  ,  je  vous 
avouerai  franchement  que  je  ne  pouvais  m'empôcher 
de  maugréer  contre  l'Abbé  de  Dampierre,  avec  ses 
charités  en  assignats!  Le  lendemain  matin,  je  fus 
conduite  au  Luxembourg ,  dont  on  avait  fait  une 
prison ,  et  où  je  trouvai  malheureusement  beaucoup 
de  personnes  de  ma  connaissance. 

C'était  d'abord  la  Princesse  de  Rochefort  à  qui 
je  demandai  l'aumône  et  la  charité  d'un  petU  mor- 
ceau de  'pain,  parce  que  je  n'avais  rien  mangé  depuis 
yingt-quatre  heures  (\), — Mon  Dieu!  dit-elle  à 


('I)  Marie  Dorothée  d'Orléans-Longueville  de  Rothelin,  Prin- 
cesse de  Rohan  G  uémenée-Montauban-Rochefort.  Elle  était  su- 
jette à  la  maladie  la  plus  singulière  el  la  plus  régulière  du  monde. 
£lie  était  pendant  six  mois  de  l'année  d^aue  coquetterie  proTo« 
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M<"^  d'Ësparbès  qui  couchait  dans  la  même  oliani- 
bre,  nous  n'avons  plus  ni  pain  ni  rien  du  tout, 
comment  donc  faire? 

—  Il  faudrait  aller  demander  quelque  chose  k 
IVlBBc  Mathieu  de  Montmorency ,  pour  qui  l'on  en- 
voie tous  les  jours  une  pleine  soupière  avec  une 
grosse  volaille  de  Thôtel  He  Luynes... 

M"*  Mathieu  répondit  qu'elle  avait  tout  mangé  ; 
ensuite  elle  descendit  dans  notre  chambre,  où  elle  se 
plaignit  amèrement  de  ce  qu'on  lui  avait  volé  deux 
serviettes  et  je  ne  sais  combien  de  bouteilles  vides. 

—  Elle  est  comme  son  père ,  me  dit  ensuite 
M"*^  d'Esparbès  :  quand  on  parlait  devant  lui  des 
pertes  qu'on  avait  faites  à  la  révolution  ,  il  disait 
toujours  que  personne  n'en  avait  souffert  plus  que 


quante  et  d'une  intempérance  de  langue  insupportable.  Le  r^te 
du  temps ,  elle  était  parfaitement  raisonnable ,  assez  triste , 
honteuse  et  presque  muette.  M^ie  dé  Rohan-Rochefort  et  sa 
sœur  j  M rne  de  Gossé  -  Brissac ,  sont  les  deux  dernières  des- 
cendantes du  grand  Dunois.  Quant  à  M^^  la  Marquise  d^Ës- 
parbës  et  de  Lussan ,  Comtesse  d'Aubeterre,  elle  était  fille  de 
Noble  Sieur  Nicolas  Toynard  ,  Écuyer,  Seigneur  de  Jouy-sur- 
Seine ,  Secrétaire  du  Roi  y  greffier  d^u  conseil  et  fermier-général 
de  S.  M.,  et  d^Honnéte  Personne  Jeanne  Poisson,  cousine- 
germaine  de  Mme  de  Pompadour,  qui  fut  Tauteur  de  leur  for- 
tune. Contre Pordinaire  des  filles  de  finance,  M nne  d^Esparbès  est 
une  personne  d'esprit  et  de  fort  bon  goût.  Son  acte  d^ëcrou 
dans  les  prisons  portait  qu^on  Pavait  incarcérée  parce  qu^elle 
avait  été  dénoncée  h  la  société  populaire  de  Saint-Germain-en- 
Layc  comme  aristocrate  et  Carnivore.  Elle  me  dit  qu^elle  avait 
envie  d'en  appeler  à  la  justice  et  Fespérience  du  fameux  Reprë*» 
sentant  du  Peuple  Legeudre  ^  lequel  était  un  boucher  de  Saint* 
Oermuin ,  précigément<  (  KoU  d4  VÀuUW») 
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lui ,  parce  qu'on  avait  eu  Tindignité  de  lui  prendre 
toutes  les  grosses  carpes  et  les  vieux  brochets  qu'ils 
avaient  dans  les  fossés  de  leur  château  de  Dam- 
pierre  (4). 

Je  trouvai  dans  la  même  prison  le  Maréchal  et 
la  Maréchale  de  Mouchy ,  la  Princesse  Joseph  de 
Monaco,  la  Duchesse  de  Fleury  et  M*"®  de  la  Rivière, 
sa  fille  ,  M*"®  de  Charméau-Breteuil ,  enfin  M""  de 
Narbonne  ,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  femmes 
de  mes  parentes  ou  de  ma  société ,  qui  me  reçurent 
à  bras  ouverts  et  le  cœur  bien  serré  ,  ce  qui  fut 
réciproque ,  ainsi  que  vous  pouvez  bien  croire. 

Je  me   rappellerai  toujours  le  moment  du  dé- 


(\)  Hortense  d^Âlbert  de  Luyncs,  femme  de  Mathieu  Jeaiu 
Félicité  de  Montmorency-Laval ,  son  cousin  germain.  Elle  est 
iillc  de  ce  Duc  de  Luynes  et  de  Glievreuse  à  qui  Bonaparie  avait 
conféré  le  litre  de  Comte  en  l'appelant  dans  le  Sénat-Conserva- 
teur. Le  feu  Duc  de  Luynes  avait  toujours  bien  de  la  peine  à  ne 
point  dater  ce  qu'il  écrivait  de  Vannée  passée  ;  mais,  pour  se 
prémunir  contre  cette  infirmité  naturelle  qui  pouvait  avoir  des 
inconvéniens  dans  certains  cas  ,  il  datait  alors  de  Vannée  pro" 
chaîne;  et  voilà  ce  qui  lui  e:>t  arrivé  pour  son  testament  qu^on 
a  trouvé  daté  d'une  année  postérieuse  à  celle  de  sa  mort  :  il  en 
est  résulté  la  nullité  de  cet  acte  ,  et  Mme  sa  fille  qui  se  trouvait 
la  co-hèritière  et  la  sœur  unique  de  M.  le  Duc  de  Cbevreuse , 
en  a  singulièrement  profité. 

Nous  avons  pris  î'engagoment  de  ne  rieu  retrancher  de  ces 
Méiiioiros;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  ayons  renoncé  au 
droit  d'en  soumettre  les  faits  et  les  jugem*ensau  contrôle  de  la 
critique  et  de  la  justice  ;  aussi  ferons-nous  observer  ici  qu^on  a 
peine  à  s'expliquer  le  jugement  de  l'autour  à  l'égard  de  Mn«eia 
Duchesse  Mathieu  de  Montmorency,  dont  la  conduite  en  prison 
ue  s'accorderait  guère  avec  sa  réputation  de  bienfaisance  et  de 
charité  généreuse  \  (  Note  de  l'Éditeur,  ) 
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part  de  la  Maréchale  de  Mouchy,  qui  voulut  abso- 
lument accompagner  son  mari  devant  le  tribunal 
révolutionnaire (4).  Le  geôlier,  la  geôlière  avec  tous 
les  guichetiers  et  leurs  ogrichons,  lui  disaient,  dans 
la  cour  où  nous  étions  descendus  et  rassemblés 
pour  leur  faire  nos  tristes  adieux  :  —  Mais  reste 
donc,  va-t'en  donc,  citoyenne,  tu  n'es  pas  mandée 
par  le  tribunal. 

—  Citoyens,  répondait-elle,  ayez  pitié  de  nous  , 
ayez  la  charité  de  me  laisser  aller  avec  M.  de  Mou- 
chy  ;  ne  nous  séparez  pas  ! 

Son  bonnet  tomba  par  terre ,  elle  se  baissa  péni- 
blement, et  le  ramassa  pour  en  couvrir  ses  quelques 
cheveux  blancs....  Enfin  son  dévouement  triompha 

{\)  Anne-Claude,  Marquise d^Arpajon ,  Grande  d^Espagneet 
Grand'Groix  de  Tordre  de  Malte ,  née  en  i  7*29  ,  mariée  en  i  741 
à  Philippe  de  Noailies,  Baron  de  Mouchy-le-Ghâtel  et  Châte- 
lain de  Silly,  Maréchal  de  France ,  Chevalier  de  Tordre  insigne 
de  la  Toison-d*Or,  Grand^Groix  de  l^ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis  ,  comme  aussi  de  Tordre  militaire  et  hospitalier  de 
Saint -Jean  de  Jérusalem  de  Malte  ,  Gouverneur  des  ville  et 
châteaux  royaux  de  Versailles  et  de  Marly,  ancien  Amhassadeur 
de  France  auprès  du  Roi  de  Sardaigne ,  etc. ,  etc. ,  etc.  11  faisait 
toujours  courir  quatre  pages  avec  ses  titres  ,  et  Ton  n'^avait  ja- 
mais vu  de  Grand  Seigneur  aussi  petitement  voniteux.  Au  Par- 
tage de  la  succession  du  Duc  de  Viileroy,  le  Maréchal  de  Mouchy 
avait  trouvé  moyen  d'acijuérir  la  principauté  de  Poix  qui  était 
sortie  pour  la  deuxième  fois  de  votre  famille  à  la  mort  du  der- 
nier Duc  de  Lesdiguières  ,  et  dont  il  avait  fait  prendre  le  titre 
à  son  fils  aîné ,  le  Marquis  de  Noailles  ,  lequel  est  aujourd'hui 
Prince  de  Poix  et  Capitaine  des  Gardes-du-Corps.  Ladite  princi- 
pauté de  Poix,  qui  vous  provenait  des  anciens  Comtes  de  Sois- 
sons  ,  était  entrée  dans  votre  maison  par  héritage ,  en  Tannée 
i 497,  et  n'en  est  sortie  qu'en  4722.        (Note  de  VAuteur.) 
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de  la  résistance  des  geôliers,  on  la  laissa  monter  sur 
la  fatale  charrette  à  côté  de  son  mari ,  et  deux  heu- 
res après  ils  n'existaient  plus  !  Cette  vénérable 
femme  n'avait  pas  élé  comprise  dans  le  mandat  d'a- 
mener de  l'accusateur  public  :  elle  avait  passé  par- 
dessus le  marché  dans  la  livraison  du  tribunal  au 
bourreau  pour  ce  jour-là. 

Ce  fut  aussi  le  môme  jour  que  M.  Roucher,  l'au- 
teur du  poème  des  Mois  ,  se  trouvait  sur  le  banc  des 
accusés.  Il  s'aperçut  qu'un  jeune  peintre  de  ses 
amis  dessinait  son  profil  et  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  pour  sa  famille  à  laquelle  il  écrivit  au  crayon 
ces  vers  touchans  : 

Ne  TOUS  étonnez  pas  ,  objets  charmans  et  doux , 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  vissge; 
Lorsqu'une  main  savante  esquissait  mon  image  , 
L'échafaud  m'*altcndait ,  et  je  pensais  à  vous. 

La  Princesse  de  Carency  n'était  pas  d'une  réso- 
lution si  courageuse  ;  elle  eut  la  faiblesse  de  se  dire 
enceinte,  afin  de  reculer  Texécution  de  son  arrêt  de 
mort  ;  elle  avait  fini  par  en  perdre  la  tête,  ou  peu 
s'en  fallait,  car  elle  essayait  toujours  do  s'empoi- 
sonner en  faisant  infuser  des  centimes  et  des  épin- 
gles dans  du  vinaigre,  ce  qui  n'aboutissait  qu'à  lui 
donner  des  coliques  affreuses;  ensuite  on  accourait 
pour  nous  requérir  de  livrer  notre  pitance  de  lait 
pour  en  faire  boire  à  M"^^  de  Carency  qui  venait 
«ncore  de  s'empoisonner.  Comme  le  lait  était  notre 
principale  nourriture,  on  finit  par  se  révolter,  en 
lui  faisant  dire  que  pour  la  prochaine  fois  on  la  lais- 
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serait  aux  prises  avec  le  vert-de-grîs  et  la  coliqtie  ; 
ce  qui  lui  fit  passer  la  manie  du  suicide  au  moyen 
de  Toxide  de  cuivre. 

Nous  n'étions  d'abord  que  trois  dans  la  même 
chambre  )  et  nous  en  étions  enchantées;  mais  oh 
commença  par  établir  en  dehors ,  et  tout  au  plus 
près  de  notre  porte,  un  bizarre  et  fatiguant  person- 
nage, appelé  M.  le  Marquis  d'AIez  de  Bermond 
d'Anduze,  ni  plus  ni  moins  pour  les  noms,  sâfiâ 
compter  des  prétentions  nobiliaires  à  n'en  pas  finir. 
Aussitôt  qu'on  avait  entr'ouvert  notre  porte,  il  se 
précipitait  dans  notre  chambre,  et  nous  étions  obli- 
gées de  le  rudoyer  pour  qu'il  nous  laissât  le  tempi 
de  nous  habiller  et  celui  de  faire  nos  prièrçs.  Il  ai- 
mait beaucQup  à  raconter  des  histoires  et  particu- 
lièrement sur  le  danger  des  casseroles  de  cuivre  et 
sur  les  retards  de  la  petite  poste.  Ensuite,  il  aimàtt 
à  discuter  méthodiquement  sur  des  choses  in(k)nteâ- 
blés  ;  et  par  exemple ,  il  aurait  fait  une  dissertatiofi 
pour  vous  prouver  que  la  ville  de  Paris  ne  saurait 
avoir  \A  lieues  de  tour  ,  par  la  raison  qu'elle  n'en 
a  que  7  :  ou  bien  que  son  ami  l'abbé  Legris-Duval 
était  bien  loin  d'avoir  4  5  mille  livres  de  rente,  at- 
tendu qu'il  n'en  avait  que  4  ;  les  preuves  à  l'appui 
surabondaient,  et  c'était ,  Dieu  me  pardonne,  on 
ennuyeux  compère  f  H  s'attendait  toujours  à  voir 
arriver  en  prison  Madame  sa  nièce,  la  ci-devant 
Princesse  Victor  de  Broglie  ,  et  dès  qu'il  entendait 
la  moindre  rumeur  au  bas  de  notre  escalier ,  il  se 
mettait  à  crier  à  tête  fendre  :  —  Est-ce  vous,  ma 
nièce  ?  arrivez  donc  !  J'espère  que  vous  m'apportez 
une  chaise  percée?,...  La  nièce  n'est  jamais  arri- 
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vée,  ni  la  chaise  percée  non  plus,  malheusement 
pour  nous.... 

11  avait  des  querelles  à  se  prendre  aux  cheveux 
avec  l'Abbé  de  Saint-Simon  (d'Archiac),  qui  cou- 
chait sur  le  môme  escalier ,  à  cinq  ou  six  marches 
au-dessous  de  ce  Marquis  languedocien  que  Dieu 
confonde  I  €<' était  souvent  au  milieu  de  la  nuit  que 
leurs  disputes  étaient  les  plus  violentes,  parce  que 
celui-ci  crachait  toujours  sur  la  tête  de  l'Abbé  qui 
n'y  voulait  mettre  aucune  indulgence. 

On  nous  donna  bientôt  pour  commensale  une 
certaine  M""®  Buffaut  ou  Buffot,  qui  était  une  élé- 
gante du  quartier  d'Antin  ,  et  qui  faisait  la  grande 
dame  et  la  renchérie  de  manière  a  nous  en  divertir 
beaucoup ,  si  nous  n'avions  pas  eu  la  guillotine  en 
perspective  et  la  famine  en  présence  réelle.  Ensuite 
on  nous  adjoignit  une  bonne  paysanne  angevine  , 
dont  je  m'accommodai  beaucoup  mieux  que  de  cette 
belle  camarade  de  chambrée.  J'aime  mieux  les  vil- 
lageois que  les  bourgeois. 

Mon  temps  d'arrêt  dans  cette  prison  m'a  pour- 
tant mise  à  portée  d'observer  et  de  connaître  une 
sorte  de  gens  dont  je  ne  me  doutais  en  aucune  ma- 
nière. N'ayant  jamais  eu  de  relations  qu'avec  le 
grand  monde  ou  bien  avec  de  bons  paysans  de  nos 
terres,*des  valets  respectueux  et  de  pauvres  person- 
nes du  peuple ,  je  n'avais  et  ne  pouvais  avoir  au- 
cune idée  de  cette  bourgeoisie  moderne  qui  est  sty- 
lée d'après  la  philosophie  de  Voltaire.  Ignorante  et 
suffisante  espèce  de  gens  qui  se  croit  élégante,  et 
dont  cette  M°»«  Buffaut  devait  être  le  modèle  achevé. 

Elle  disait  un  jour  à  l'Abbé  de  Saint-Simon  :  — 
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Je  comprends  très  bien  ce  que  vous  avez  dit  à  ces 
dames  sur  l'amour  de  Dieu  :  je  Taime  à  la  folie,  le 
bon  Dieu  ;  mais  j'aime  surtout  l'abbé  Louis,  parce 
que  je  l'ai  tu  dire  la  messe  au  Champ-de-Mars,  avec 
esprit ,  avec  grâce  et  ayec  sensibilité.  A  propos  de 
la  Maréchale  de  Richelieu  qu'on  venait  d'amener 
en  prison ,  elle  se  mit  à  dire  au  Marquis  d'Alez  de 
Bermond  d'Andnzc  :  —  Il  parait  que  les  maré- 
chaux d'autrefois  c'étaient  des  ecclésiastiques  ?. . . .  — 
Non,  Madame,  et  comment  donc  cela  ?  —  Mais  je 
croyais  avoir  entendu  dire  que  le  Maréchal  de  Ri- 
chelieu était  un  Cardinal?  Elle  disait  quelques  an- 
nées plus  tard  a  Antoine  de  Lévis,  que  Buonaparte 
ne  travaillait  que  pour  le  Prétendant  des  Bourbons  y 
parce  qu'il  avait  la  promesse  et  l'ambition  d'être 
fait  connétable  de  Montmorency. 

On  nous  avait  expédié  de  Commune- Affranchie 
cette  belle  dame  de  Lyon  dont  je  crois  vous  avoir 
dît  quelque  chose  à  propos  de  M^^  Roland,  et  celle- 
ci  ,  qui  s'appelait  M"™»  de  la  Verpillière  ,  avait  une 
autre  sorte  de  bel  air  qui  consistait  à  se  moquer  des 
gens  à  prétention.  Elle  avait  pris  en  aversion  dé- 
terminée M™®  Buffaut  qui  lui  semblait  incivile ,  et  le 
jeune  M.  de  Rambuteau  qui  lui  paraissait  familier. 
Je  ne  sais  plus  quelle  nouvelle  il  était  venu  nous 
donner  de  ses  amis.  Montmorency,  Lévis  ou  Mailly, 
et  cette  malicieuse  anoblie  dit  à  M°*®  de  Fleury  :  — 
Vous  allez  voir  comme  je  vais  lui  river  son  clou  ! 
Coucy  ,  Mailly  ,  Croûy  ,  Crcquy  ,  Montmorency  , 
Rambuty  ,  lui  dit-elle,  il  est  inouï  combien  il  y  a 
de  grands  et  beaux  noms  qui  finissent  en  i  !.... 

On  introduisit  un  jour  auprès  de  nous  une  petite 
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femme  toate  pâle,  qui  nous  fit  la  révérence,  et  qui 
n'a  pas  dit  une  seule  parole  pendant  trois  jours  et 
deuT  nuits  qu'elle  a  passés  dans  la  même  chambre 
que  nous ,  assise  sur  une  chaise  de  paille  ,  et  sans 
vouloir  se  coucher.  Elle  n'ouvrit  la  bouche  que  pour 
manger  quelques  morceaux  de  pain  sec  et  boire 
quelques  tasses  de  lait  ou  quelques  demi -verres 
d'eau  rougie  que  nous  lui  donnions.  Elle  avait  les 
yeux  toujours  fixés  sur  une  grosse  cassette  qu'elle  te- 
nait devant  elle  ,  sur  une  autre  chaise  qu'elle  avait 
approchée  pour  soutenir  ses  pieds,  et  qu'elle  avait 
l'air  de  couver  des  yeux  (la  cassette)  en  s'éventant 
continuellement  ;  ce  qui  ne  s'accordait  guère  avec 
la  température  et  le  thermomètre. 

Mon  Dieu  ,  que  j'ai  souffert  du  froid  au  Luxem- 
bourg !  Corvisart  a  prétendu  que  c'était  une  cause 
de  longévité  pour  moi,  parce  que  les  fluides  avaient 
reflué  sur  certains  ligamens  du  cœur  et  des  pou- 
mons que  la  vieillesse  et  la  sécheresse  allaient  en- 
durcir. Il  paraît  que  c'est  Y ossif  cation  dans  les  vis- 
cères qui  détermine  la  mort  chez  les  vieillards.  Il  est 
vrai  qu'en  sortant  de  prison  ,  je  me  suis  trouvée 
dispose,  alerte ,  fortifiée,  rajeunie  de  vingt  ans  ,  et 
je  suis  convaincue  que  la  sévérité  de  l'abstinence  et 
surtout  la  rigueur  du  froid  ont  été  pour  beaucoup 
dans  la  prolongation  de  la  vie  :  mais  toujours  est-il 
que  c'est  un  supplice  affreux  ! 

La  Dame  en  question  ne  voulut  jamais  descendre 
dans  la  cour  pour  y  recevoir  sa  pitance,  et  c'était  la 
vieille  Criquy,  la  grosse  LalnmouUkj  ou  la  petite  ilfo- 
naco,  comme  disait  le  geôlier,  qui  se  chargeaient  de 
lui  porter  sa  nourriture* 
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Un  matin ,  en  remontant  dans  notre  chambre , 
nous  n'y  trouvâmes  plus  que  sa  cassette,  et  le  geôlier 
Tint  une  heure  après  pour  chercher  les  effets  qu'elle 
avait  laissés.  M*"^  Bullbt  lui  demanda  témérairement 
si  c'était  qu'elle  n'allait  pas  revenir  avec  nous?  Il 
répondit  é  cela  par  un  geste  du  tranchant  de  la 
main  sur  sa  nuque  ;  ensuite  il  défonça  la  cassette , 
oà  il  ne  se  trouva  qu'une  chemise  d'homme  toute 
sanglante,  et  dont  le  col  avait  été  coupé,  comme 
on  fait  pour  les  apprêts  d'une  exécution  capitale. 
Ensuite,  il  en  tira  une  poignée  de  cheveux  d'un  beau 
noir,  avec  un  petit  papier  sur  lequel  il  y  avait  écrit  : 
FOiJB  HA  HÈftE.  Nolrc  geôlier  ne  vonlul  pas  nous 
dire  le  nom  de  cette  malheureuse  femme  ,  et  nous 
n'avons  jamais  su  quel  élait  son  malheureux  fils. 

Pendant  la  nuit ,  ou  si  Ton  veut  le  jour  suivant, 
car  il  était  environ  deux  heures  du  matin,  on  vint 
lâcher  dans  notre  chambre  une  manière  de  petit 
joekey  qui  se  mit  à  protester  de  son  républicanisme, 
et  qui  dit  au  geôlier  de  lui  faire  monter  du  vin  de 
Champagne.  Comme  le  geôlier  Tavait  appelé  ma 
petite  citoyenne,  et  comme  sa  colère  ou  son  altération 
lui  faisaient  proférer  des  juremens  épouvantables  et 
continuels,  voilà  M"**  d'Èsparbès  qui  prend  la  pa- 
role et  se  met  à  lui  dire  :  —  l^coutez  donc,  Mon- 
sieur, Madame,  Mademoiselle,  car  nous  savons  pas 
ce  que  vous  êtes ,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  ap- 
prendre qui  nous  sommes  ;  ayez  donc  l'honnêteté  de 
ne  pas  faire  un  pareil  vacarme  dans  notre  chambre, 
et ,  sur  toute  chose,  ayez  la  politesse  de  ne  pas  jurer 
devant  nous.  Vous  vous  trouvez  ici  par  devant 
M™o  Buffot,  s'il  vous  plaît!  avec  la  Marquise  de 
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Créquy,  avec  la  Princesse  de  Rohan  -  Rochefort , 
avec  une.  autre  personne  qui  n^est  pas  moins  hon- 
nête et  moins  respectable  que  nous  ,  et  quant  à 
celle  qui  vous  parle ,  j^aurai  Thonneur  de  vous  dire 
que  je  suis  M"™«  d'Esparbès ,  toute  prête  à  vous  ser- 
vir si  Toccasion  s'en  trouvait?  Ayez  donc  la  bonté 
de  ne  pas  jurer  comme  vous  faites,  et  de  ne  pas 
blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu ,  ce  qui  nous  mé- 
contente et  ce  qui  ne  peut  vous  être  utile  à  rien  du 
tout. 

—  Ah  bien  ,  par  exemple;  et  plus  souvent  que 
vous  me  feriez  taire  !  lui  répondit -on  colérique- 
ment  :  soyez  tranquille,  allez!  je  vous  vaux  bien, 
et  c'est  pour  le  moins  encore!.... 

—  Mais  je  ne  vous  dis  pas  le  contraire,  pour- 
suivit M"*^  d'Esparbès,  et  votre  apparence  est  très- 
favorable  à  votre  prétention  ;  c'est  a  cause  de  cela 
que  nous  vous  prions  de  ne  pas  blasphémer  si  haut. 

—  Apprenez  que  je  suis  la  Duchesse  de  Bouil- 
lon ! 

—  Comment  donc?  s'écria  M"™®  de  Rochefort, 
vous  dites  que  vous  êtes  la  Duchessse  de  Bouillon  , 
la  Landgrave  de  Hesse  et  la  femme  de  mon  neveu? 
on  n'a  pas  d'exemple  d'une  invention  pareille  k 
celle-ci  !.... 

C'était,  en  définitive,  une  petite  demoiselle  qu'on 
avait  fait  épouser,  municipaliter ,  au  dernier  duc  de 
Bouillon  qui  était  imbécille ,  et  à  qui  son  liommer 
d'affaires ,  appelé  M.  Roy  ,  avait  persuadé  qu'il 
devait  divorcer  pour  conserver  ses  biens.  On  dit 
aujourd'hui  que  tous  les  domaines  de  ce  pauvre 
Prince  ont  fini  par  tomber  dans  les  griffes  de  ce  pro- 
cureur* 
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La  petite  citoyenne  la  Tour  d'Auvergne  ne  voulut 
pas  rester  dans  notre  chambre,  et  nous  fûmes  char- 
mées de  sa  résolution.  Je  n'ai  pas  entendu  reparler 
d'elle ,  et  c'est  encore  une  la  Tour  d'Auvergne  de 
plus  en  circulation.  Elle  avait  entrepris  de  nous 
éblouir  avec  l'auréole  de  gloire  du  premier  grenadier 
de  la  république  française ,  ce  qui  nous  fit  lui  rire 
au  nez  ,  car  il  est  assez  connu  que  le  véritable  nom 
de  ce  prétendu  la  Tour  d'Auvergne  est  M.  Goret  (\). 
Ce  malheureux  nom  de  la  Maison  d'Auvergne  est  au 
pillage,  et  je  crois  devoir  vous  prévenir  qu'il  ne 
subsiste  aujourd'hui  qu'un  seul  agnat  mâle  des  Ducs 
de  Bouillon  ,  Vicomtes  de  Turenne ,  lequel  est  le 
frère  de  la  Comtesse  de  Durfort-Civrac.  Le  premier 
grenadier  de  France  était  un  vieux  imbécile  qui  se 
croyait  bâtard  d'un  Prince  de  Turenne,  et  c'était 
son  seul  droit  au  nom  qu'il  avait  usurpé  révolu- 
tionnairement.  Il  y  a  d'autres  la  Tour  d'Auvergne 
qui  n'ont  pas  même  l'apparence  d'un  droit  pareil  à 
celui  de  M.  Coret,  et  [qui  portent  effrontément  le 
nom  du  grand  Turenne,  au  mépris  des  sentences  et 
des  arrêts  multipliés  qui  les  ont  condamnés  à  le 
quitter.  Il  en  est  ainsi  pour  de  certains  Croûy,  qui 
sont  des  bourgeois  de  Grenoble,  et  dont  le  nom 
roturier  {Chanel,)  n'a  pas  la  moindre  similitude  avec 
celui  des  Princes  de  Croûy.  C'est  une  contrariété 
véritable,  assurément!  Mais  que  voulez-vous  faire 

(I)  Théophile-Malo  Corel,  dit  La  Tour  d'Auvergne^  mort 
dans  une  rencontre  sur  les  collines  d'Aberbauden  ,  où  il  faisait 
partie  de  la  colonne  républicaine  dite  VInfernale. 

(  Note  de  VÉditeur.  ) 
15. 
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en  temps  de  révolufion?  Bienheureux  quand  on  n'a 
pas  à  souffrir  d'autres  iniquités  que  (îeHes  de  l'osur* 
pation  nominale! 

Un  beau  matin ,  pendant  la  distribution^  du  tait 
et  du  pain  dans  la  cour  de  la  maiion  (farril,  eomme 
on  disait  alors,  nous  y  ^îmes  arriver  une  forfe  dépa- 
tation  de  la  Comédie  française.  Tous  ces  panrres 
gens  nous  dirent  qu'ils  venaient  d'èlre  envoyés  en 
prison  par  ordre  du  comité  de  salut  publie ,  parce 
qu'ils  avaient  joué  Paméln,  et  que,  dansMte  pièce 
d'origine  anglaise  ,  un  d'eux  avait  arbort  ta  pfaqae 
de  l'ordre  du  Bain ,  ou  celle  de  la  Jarretière,  je  ne  sait 
plus  laquelle  des  deux.  M''^'  Contât  tronyait  toujours 
quelque  chose  de  spirituel  et  de  respectueux  à  nous 
adresser  quand  elle  nous  rencontrait  sur  les  esca- 
liers ,  et  c'était  visiblement  une  ingéniense  et  gra- 
cieuse personne.  M'^^  Raucourt  nous  faisait  des 
révérences  de  théâtre,  en  nous  donnant  exactement 
nos  titres  et  qualifications,  et  la  Jolie  petite  M"^  Iffé- 
zeray,  qui  riait  toujours  ,  était  sans  cesse  à  polison- 
ner  avec  des  enfans  dans  les  corridors.  Elle  couchait 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  et  quel- 
quefois dans  un  grand  vase  de  marbre ,  où  elle  se 
laissait  couler  comme  dans  un  entonnoir.  Elle  avait 
seulement  de  la  peine  à  s'y  réchauffer,  la  pauvre 
fille,  et  je  lui  fis  donner  une  de  mes  couvertures, 
parce  qu'on  avait  mis  le  scellé  sur  toutes  les  siennes. 

J'avais  eu  le  bonheur  d'inspirer  une  sorte  de 
prédilection  à  la  citoyenne  Longand ,  femme  du 
concierge,  et  Dupont  n'avait  rien  négligé  pour  en- 
tretenir sa  disposition  favorable  à  mon  égard.  Elle 
avait  pris  sur  elle  de  me  faire  aroir  une  chaufle^ 
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reUe  ^  en  dépit  du  comité  de  sûreté  générale  et  de 
l'^uxusateur  public  Fouquier-Tinyille ,  qui  ne  tolé- 
rait pas  Fusage  du  feu  dans  les  maisons  d'arrêt. 
C'était  la  sœur  de  la  citoyenne  Longand  qui  faisait 
mon  petit  u:énage,  et  c'était  une  fort  honnête  de- 
moiselle. Celle-ci  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter 
l'ancien  régime ,  en  disant  qu'avant  la  révolution 
elle  était  première  ouvrière  chez  un  marchand  y  ou 
pour  mieux  dire  un  fabricant  d'oiseaux  qui  étalait 
sur  le  Pont-au-Change,  et  qui  faisait  beaucoup  d'ex- 
péditions dans  la  banlieue  de  Paris.  C'était  elle  qui 
teignait  les  serins  jaunes  en  rouge,  et  qui  fabriquait 
des  crêtes  de  coq  avec  de  Técarlate  qu'elle  attachait 
ensuite  avec  de  la  colle  forte  sur  la  tête  des  petits 
n^pineaux.  Elle  avait  le  beau  secret  et  l'industrie  de 
faire  éclore  et  d'élever  des  hannetons  dans  des 
chaussons  de  laine ,  afin  de  les  revendre  aux  éco- 
liers. Quand  elle  parlait  de  ses  malheurs  et  des  per- 
tes qu'elle  avait  faites,  on  aurait  dit  qu'il  était  ques- 
tion de  la  chute  des  Bourbons  et  de  la  ruine  des 
Princes  de  Guémenée! 

On  nous  avait  amené  M"™^  de  Montmartre ,  et 
quoiqu'on  eût  pu  la  soupçonner  de  n'être  pas  assez 
défavorable  au  jansénisme,  c'était  néanmoins  une 
fille  du  premier  mérite  et  de  la  plus  haute  vertu  (^). 
Quand  on  la  fit  comparaître  au  tribunal  révolution- 


{i)  Marie-Louise  de  Montmorency-Laval ,  AUbesse  de  Péglise 
Royale  de  N.-D.  de  Montmartre,  Dame  et  Patronne  dudit  lieu 
de  Montmartre,  de  Barbery,  Glifjnancourt,  Saint  Ouen,  Cha- 
ronne  et  autres  lieux,  née  en  4723,  condamnée  à  mortel  eié- 
eii(éele28aoùtn95. 
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naire  ayant  de  l'envoyer  à  l'écbafaud ,  elle  était  as- 
sistée de  sa  porte-crosse,  appelée  M"°®  de  Surbeck. 
—  Citoyens,  disait  cette  religieuse  à  tous  les  tigres 
de  cette  caverne,  comment  voudriez-vous  que  Ma- 
dame Notre  Mère  pût  répondre  à  ce  que  vous  lui 
dites;  elle  est  restée  sept  mois  dans  un  cachot  à 
Saint-Lazare ,  elle  en  est  devenue  sourde 

—  Ecrivez ,  citoyen  grefGer  ,  dit  le  représentant 
Barrère ,  chef  des  jurés  et  surnommé  l'Anacréon  de  la 
guillotine,  écrivez  que  la  ci-deyant  abbesse  de  Mont- 
martre a  conspiré  sourdement. 

M^""  de  Surbeck  accompagna  son  Abbesse  et  sui- 
vit la  charrette  à  pied  jusque  sur  la  place  de  Louis 
XV  ;  elle  se  mit  à  genoux  au  bas  de  réchafaud  pour 
lui  demander  sa  bénédiction  ,  que  M"*®  de  Mont- 
martre lui  donna  tout  aussi  paisiblement  et  solen-^ 
nellement  que  si  la  chose  avait  encore  eu  lieu  dans  le 
sanctuaire  de  son  abbaye  royale.  —  Va-t'en  donc  te 
cacher  ,  béguine,  lui  dit  le  bourreau,  va-t'en  donc! 
Si  ce  n'était  pas  moi  qui  suis  de  Montmartre  et  qui 
suis  de  service  aujourd'hui  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion, lu  n'irais  pas  coucher  chez  toil..,. 

Son  chez-ellc était  notre  prison,  la  malheureuse! 
et  c'est  là  qu'elle  revint  trouver  son  lit  et  son  bré- 
viaire après  l'exécution  de  sa  supérieure.  Elle  était 
la  tante  de  l'officier  des  cenl-suisses  du  même  nom 
qui  fut  tué  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  le  >I0 
août.  Il  y  a  longtemps  que  ce  nom  de  Surbeck  est 
inscrit  dans  les  annales  de  la  fidélité  courageuse  ,  et 
le  Roi  François  Premier  avait  un  Page  appelé  Fran- 
çois de  Surbeck,  dont  Phéroïsme  est  assez  connu. 

Celte  bonne  Vendéenne  qu'on  nous  avait  ad- 
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jointe,  et  que  j'aimais  beaucoup,  s'appelait  Mar- 
tine Levacher;  elle  était  veuve  d'un  fermier  de  M. 
de  la  Rocbejaquelein  qui  avait  été  fusillé  sur  la 
grève  d'Avranches,  après  la  déroute  de  Granville. 
Elle  nous  contait  simplement  les  plus  admirables 
choses  du  monde  ;  je  passais  régulièrement  tous  les 
jours  une  heure  ou  deux  à  causer  avec  elle ,  et  nous 
disions  souvent  nos  prières  ensemble. 

—  Je  veux  faire  abattre  ton  vieux  clocher  pour 
que  vous  n'ayez  plus  rien  ici  qui  vous  rappelle  vos 
superstitions  d'autrefois  ,  disait  un  conventionnel 
au  mari  de  cette  femme. 

—  Vous  serez  bien  obligé  de  nous  laisser  les  étoi- 
les ,  qui  sont  plus  anciennes  et  qu'on  voit  de  plus 
loin  que  notre  clocher,  lui  répondit  ce  paysan. 

Quoiqu'elle  ne  fût  plus  jeune,  on  voyait  qu'elle 
avait  été  très  belle,  et  Stofflet  aurait  voulu  l'épouser 
après  la  mort  de  son  mari.  —  Je  l'aurais  assez  bien 
aimé,  disait-elle;  mais  comme  il  ne  faut  avoir  en 
vue  ,  quand  on  se  marie  ,  que  d'avoir  des  enfans 
pour  en  faire  de  chrétiens,  j'ai  toujours  refusé  d'é- 
pouser M.  Stofflet,  parce  que  je  n'étais  plus  en  âge. 
II  paraît  que  cela  n'est  pas  si  bien  assuré  pour  les 
hommes  ;  mais  pour  les  femmes  qui  se  remarient 
quand  elles  sont  hors  d'âge,  il  m'est  avis  qu'elles  ne 
sont  pas  en  sûreté  de  conscience. 

Voyez  jusqu'où  peut  creuser  la  profondeur,  et 
jusqu'où  peut  s'élever  la  sublimité  d'une  foi  sincère, 
et  remarquez  bien  que  c'est  une  pauvre  paysanne 
à  qui  j'ai  ouï  dire  ceci. 

J'étais  donc  au  Luxembourg  aussi  bien  que  pos- 
sible étant  prisonnière  et  sous  le  régime  de  la  ter-» 
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reur  ;  mais  j'éiais  bien  loin  d'avoir  épuisé  ia  coupe 
de  mes  adversités  révolutionnaires,  et  l'on  vint  nous 
signifier  que  nous  allions  être  transférées  dans  une 
autre  maison  d'arrêt,  en  ayant  soin  de  notifier  à 
chacune  de  nous  qu'elle  ne  pourrait  emporter  de 
son  mobilier  et  de  ses  autres  effets  que  ceqM'el|çen 
pourrait  porter  elle-même.  On  a  su  depuis  que  |e 
concierge  nous  avait  dénoncées  comme  entreteïMfU 
parmi  les  incarcérés  un  esprit  de  superstition,  d'inloU-- 
rame,  et  de  mépris  pour  la  représentation  nationale^  çt 
du  reste  il  est  généralement  connu  que  la  plupart 
de  ce.s  dénonciations  et  ces  déménagemen3  étaient 
sollicités  par  les  geôliers ,  afin  d'obtenir  la  çon(][f- 
cation  du  mobilier  des  détenus  et  de  profite^  de 
leurs   dépouilles.    Nous  supposâmes   qu'on    avait 
l'intention  de   nous  conduire  à  pied  ,  et  suivant 
l^me  Buffot ,  c'était  à  dessein  de  nous  faire  aasom- 
jOier  par  la  canaille  ;  mais  dans  tous  les  cas  nous 
fîmes  nos  dispositions  en  conséquence  de   notre 
inaptitude  à   porter  des  fardeaux.   Nous  empor- 
tâmes chacune  un  pauvre  petit  paquet   dans  un 
mouchoir  ;  ensuite  on  nous  fouilla  très  exactement, 
et  finalement  on  nous  entassa  dans  des  cariolçs  d'o- 
sier bien  escortées  par  des  porte-piques  de  la  com- 
mune, qui  nous  menèrent  à  Sainte-Pélagie  où  la 
première  figure  que  je  reconnus  fut  celle  de  M*"^  Ro- 
land, qui  passait  sa  tête  au  travers  d'un  guichet,  et 
qui  demandait  à  parler  au  greffier. 

Fllf  PU  SEFTIÈMB  VOLUME. 
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On  m'avait  séparée  de  mes  compagnes  du  Luxem- 
bourg en  arrivant  à  Sainte-Pélagie,  et  je  ne  sais 
comment  il  se  fit  qu^on  m'accorda  la  faveur  d'avoir 
une  chambre  pour  moi  seule  ?  Je  n'aurais  pas  am- 
bitionné d'obtenir,  et  je  n'avais  certainement  pas 
sollicité  cette  distiuction-Ià.  C'était,  du  reste,  un 
sale  et  triste  réduit,  sans  cheminée,  ce  qui  paraîtrait 
n'importer  guère  au  cœur  de  l'été,  mais  ce  qui  me 
faisait  suffoquer  aussitôt  que  la  fenêtre  était  fermée. 
Vlif  1 
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Vous  savez  qu'autant  j'aime  le  grand  air,  autant  je 
déteste  les  courans  d'air.  Dès  que  je  voulais  ouvrir 
ma  lucarne,  il  s'établissait  un  tyran,  comme  dit  le 
Duc  de  Laval,  entre  ma  croisée  qui  s'ouvrait  au 
nord,  et  le  haut  de  la  porte  qui  se  trouvait  en  face; 
lequel  imposte  était  formé  d'un  large  panneau  vide, 
au  moyen  duquel,  en  montant  sur  une  chaise,  on 
pouvait  regarder  ce  qui  se  passait  dans  ma  chambre 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  :  ceci  ne  man- 
quait pas  d'arriver  souvent ,  et  notamment  aux  en- 
fans  du  gargotier  qui  me  jetaient  quelquefois  des 
ordures.  Je  ne  pouvais  donc  ouvrir  la  fenêtre  sans 
me  trouver  dans  un  courant  d'air,  et  je  ne  pouvais 
la  laisser  fermée  sans  me  trouver  suffoquée  par  l'in- 
fection d'un  long  corridor  où  Ton  faisait  perpétuelle- 
ment la  cuisine  à  la  grillade  et  Fognon  fricassé.  C'é- 
tait là  que  se  tenaient  habituellement  les  porlc-clefs 
avec  des  chiens  épouvantables,  des  sans-culottes  en 
crédit  et  des  voleuses  privilégiées.  C'était  tout  à  la  fois 
le  corps-de-garde  et  le  mauvais  lieu,  le  chenil,  la  ta- 
bagie, la  cantine  et  le  garde-manger  de  notre  division, 
sans  parler  du  voisinage  des  commodités  qui  nous 
empestaient  ;  c'était  la  Cloaca  massima  de  la  repu-* 
blique  française?  Tous  les  bruits  journaliers   et 
toutes  les  rumeurs  nocturnes  de  cet  affreux  corridor 
venaient  me  tomber  d'aplomb  sur  la  tète   et  les 
oreilles  par  l'ouverture  de  ma  porte,  auprès  de  la- 
quelle était  mon  lit  sans  rideaux.   Les  quatre  mu- 
railles de  ma  geôle  étaient  charbonnées  de  figures 
et  d'inscriptions  que  je  ne  pouvais  effacer,  parce 
que  je  n'y  pouvais  atteindre.  Je  ne  pus  jamais 
prendre  sur  moi  de  solliciter  un  pareil  service  de 
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nos  guichetiers ,  et  sitôt  qu'il  était  question  de  leur 
faire  attacher  les  yeux  sur  les  choses  que  j'aurais 
voulu  leur  faire  effacer ,  j'en  éprouvais  une  sorte 
d'embarras  insurmontable.  C'était  peut-être  aussi 
parce  que  je  n'avais  plus  rien  à  leur  donner,  et  du 
reste  ,  ces  gens-là  ne  prenaient  aucunement  garde 
à  de  pareilles  saletés  ;  et  c'était  par  habitude,  appa- 
remment? A  propos  des  bruits  qui  m'avaient  ré- 
veillée ,  ils  me  disaient  quelquefois  tout  naturelle- 
ment et  presque  innocemment ,  des  choses  infâmes. 
Quelle  abjection  dans  l'humanité,  et  surtout  dans 
cette  humanité  républicaine  I 

Je  ne  me  suis  jamais  endormie  à  Sainte-Pélagie 
sans  y  avoir  été  réveillée  en  sursaut.  J'y  ai  vécu  de 
pain  noir  et  d'eau  trouble  pendant  six  jours,  et  j'y  ai 
manqué  de  linge  pendant  plus  d'un  mois.  Le  fils  du 
premier  guichetier  m'avait  emporté  ces  mêmes  ga- 
loches où  j'avais  fait  cacher  mon  trésor.  C'était  pour 
les  nettoyer ,  disait-il ,  et  ce  fut  bien  malgré  moi. 
On  ne  me  les  a  pas  restituées  ,  et  je  ne  les  ai  jamais 
redemandées,  bien  entendu,  car  la  guillotine  aurait 
été  le  résultat  de  la  réclamation.  Il  y  avait  loin  de 
là,  sans  doute,  à  mon  grand  et  beau  rez-de-chaus- 
sée de  l'hôtel  de  Créquy ,  s'ouvrant  en  plein  midi 
sur  un  jardin  magnifique,  au  milieu  d'un  parc  (4); 


(■\)  J^espère  que  vous  conserverez  une  habitation  que  j^ai 
considérablement  embellie ,  et  jo  ne  doute  pas  que  vous  ne 
puissiez  vous  en  accommoder  avec  les  héritiers  de  M.  de  Feu- 
quières.  Je  vous  ai  toujours  recommandé  de  chercher  les  moyens 
d^acquérir  le  jardin  de  Thôlel  de  Bérulle  afin  de  n^avoir  pour 

limites  k  l'occident  et  au  méridien  que  les  jardins  de  i'hôlel 
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mais  ce  qui  m'a  fait  le  plus  souffrir  à  Sainte-Pé- 
lagie, c'était  la  nécessité  de  m'y  trouver  en  contact 
avec  une  horrible  couverture 

M"°^  Dubarry,  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir  an 
moment  de  son  départ  pour  la  Conciergerie ,  avait 
passé  quelque  temps  dans  la  même  prison  ;  mais 
elle  y  couchait  au  deuxième  étage,  au-dessus  de  moi, 
et  c'était  dans  un  dortoir  avec  des  filles  de  joie,  au 
nombre  de  4  9 ,  avait-elle  dit  à  M*"®  de  Sainte-Ama- 
ranthe,  en  se  plaignant  de  ce  que  ces  indignes  per» 
sonnes  osaient  la  traiter  avec  une  familiarité  cho- 
quante. Elle  était  devenue  couperosée  ,  mais  elle 
paraissait  encore  assez  belle.  Elle  ne  savait  faire  aii» 
tre  chose  pour  se  désennuyer  que  des  toilettes  in- 
concevables. Elle  avait  mis,  pour  s'en  aller  dans 
cette  obscure  et  sale  cariole  de  vieux  cuir,  un  fonr* 
reau  de  linon  bouffant,  bordé  de  satin  couleur  de 
rose  et  vert,  en  découpures  à  dents-deloup  de  ces 
deux  couleurs  alternées  ;  elle  avait  des  nœuds  assor- 
tis sur  un  bonnet  à  la  baigneuse,  et  des  souliers  de 
salin  rayé  couleur  de  rose  et  gros-vert. 

Elle  avait  été  dénoncée  par  une  nègre  (dont  elle 
était  marraine,  et  qu'elle  avait  comblé  de  ^ienfait8)| 
pour  avoir  porté  le  deuil  du  tyran  pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre  ;  et  c'était  le  principal  grief  qui 
fut  allégué  contre  elle  afin  de  l'envoyer  à  Técha- 
faud.  —  N'est-il  pas  vrai  qu'on  ne  me  tuera  pas?.... 
disait-elle  continuellement  à  tous  les  Girondins  et  a 


de  Damas  et  de  P Abbaye -aux-Bois;  n'oubliez  pas  ceci,  moQ 
Enfant.  f  nou  de  VAmeur.  ) 
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ses  autres  camarades  de  la  Conciergerie. — Oh  !  non , 
je  n'ai  jamais  é\é  malfaisante  à  l'égard  de  peronne , 
et  Ton  n'aura  pas  le  courage  de  me  faire  mourir  ! 
—  Ah ,  citoyen ,  ne  me  tuez  pas  I  je  vous  en  supplie  ! 
faites-moi  grâce....  allez  demander  grâce  pour  moi, 
criait-elle  au  bourreau  qui  se  crut  obligé  de  faire 
monter  sur  l'échafaud  deux  de  ses  aides,  afin  de 
maîtriser  sa  résistance.  Il  est  a  remarquer  que  c'est 
la  seule  personne  connue  qui  soit  morte  avec  lâ- 
cheté. 

I^me  Rohmd  était  ma  plus  proche  voisine,  et  le 
guichetier  me  dit  un  matin  qu'elle  demandait  à  me 
parler.  —  Mais,  répliquai-je  ,  est-ce  que  les  pri- 
sonnières de  Sainte-Pélagie  peuvent  communiquer 
entre  elles?  et  dans  ce  cas  là  ne  pourrais-je  pas  voir 
ces  Dames  avec  lesquelles  je  suis  arrivée?  —  Elles 
ne  sont  pas  du  même  corridor  que  toi,  me  répondit 
le  porte-clefs  y  et  d'ailleurs  la  Citoyenne  Roland  mé- 
rite bien  qu'on  la  traite  un  peu  mieux  que  vous 
autres  !  Il  paraît  que  cet  homme  avait  été  protégé 
par  les  Roland  ;  il  fournissait  du  papier ,  des  plu- 
mes, de  l'encre  et  des  journaux  à  ma  voisine,  et 
l'on  voit  qu'il  se  chargeait  de  faire  ses  commissions. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  j'entendis 
ouvrir  ma  porte,  et  je  vis,  au  lieu  de  la  figure  de  no- 
tre guichetier,  une  tête  de  femme  qui  s'avançait  as- 
sez discrètement,  en  disant:  —  Citoyenne,  m'accor- 
deriez-vous  l'avantage  de  vous  entretenir!  Je  ne 
change  rien  à  cette  formule  de  M"^®  Roland.  — 
Entrez,  lui  dis-je,  entrez,  madame;  et  comme  la 
seule  chaise  du  mobilier  était  couverte  de  mes  bar- 
des, elle  vint  s'asseoir  sur  le  pied  de  mon  grabat. 
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Elle  4taît  si  pâle  et  défigurée  qae  j'aurais  eu  peine 
à  la  reconnaître;  elle  demeura  sans  parler  pendant 
quelques  minutes  en  me  regardant  le  plus  tristement 
du  monde.  —  Ne  souffrez-vous  point  d'être  si  mal 
couverte  et  si  mal  couchée?  me  dit-elle.  Et  puis, 
sans  attendre  ma  réponse,  elle  se  mit  à  parler  du 
danger  qui  menaçait  la  république  et  l'existence  des 
vingt-deux  Girondins.  Elle  me  dit  qu'elle  écrivait 
ses  Mémoires ,  et  qu'elle  désirait  me  les  sourMUre^  ce 
qui  me  fit  tressaillir  d'impatience  et  d'irritation  prtf- 
ventive ,  ainsi  qu'on  dirait  au  Palais. 

—  Eh  mon  Dieu!  quelle  sorte  de  consolation 
pourriez-vous  recevoir  de  cela?  lui  répondis-je;  et 
quelle  satisfaction  pourriez-vous  attendre  de  la  con- 
trariété qui  ne  manquerait  pas  d'en  résulter  pour 
moi  ?  Je  suis  restée  de  mon  temps  et  de  mon  pays  ; 
je  ne  suis  ni  une  Gracque  ni  une  Publicole;  je 
suis  une  vieille  française  aristocrate  et  catholique; 
ainsi,  vous  et  moi  ne  saurions  pas  plus  nous  accor- 
der sur  les  choses  et  les  personnes  que  sur  les  causes 
et  les  effet?.  C'est  la  tolérance  pour  le  philoso- 
phisme et  l'impiété  qui  nous  a  perdus I... 

—  Faut-il,  me  dit-elle,  qu'une  personne  aussi 
spirituelle  que  vous  reste  asservie  a  des  préjugés  si 
misérables? 

—  Hélas!  ma  chère  dame,  je  pourrais  vous  té- 
moigner la  même  surprise,  lui  répliquai-je;  je  n'au- 
rais qu'à  changer  le  mot  préjugé  pour  celui  d'erreur 
et  d'illusion,  si  ce  n'est  d'opiniâtreté  coupable!... 

Elle  voulait  absolument  écrire  à  Roberspierre  pour 
lui  reprocher  sa  perfidie  et  pour  le  faire  rougir,  di- 
sait-elle. 
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—  Vous  serez  bien  avancée  quand  yous  aurez  fait 
rougir  Roberspierre,  et  c'est  un  fameux  dédomma- 
gement que  yous  poursuiyez-là  I  Sachez  donc  que 
tout  le  monde  a  remarqué,  dans  les  prisons,  que 
le  meilleur  moyen  d'être  expédié  subitement  pour 
la  guillotine  est  de  lui  écrire  et  d'attirer  son  atten- 
tion, n'importe  comment.  Je  pourrais  yous  en  citer 
vingt  exemples,  à  commencer  par  celui  du  Prince  de 
Salm,  qui  ne  voulut  écouter  personne,  qui  écrivit  à 
Roberspierre  avec  une  humilité  qu'on  pourrait  ap- 
peler de  la  bassesse,  et  qui  fut  désigné  pour  l'écha- 
faud  deux  jours  après.  Jugez  ce  qui  yous  arriverait 
à  la  suite  d'une  lettre  de  reproches  ;  et  pour  l'amour 
de  Dieu,  tenez- vous  tranquille! 

— Vous  êtes  une  femme  supérieure,  me  dit-elle 
avec  un  air  de  protection,  je  parlerai  de  vous  dans 
mes  Mémoires  ! 

—  Voulez-vous  me  rendre  un  service  et  me  faire 
un  plaisir?  lui  répondis-je,  en  y  mettant  l'accent 
d'une  gravité  sévère  et  solennelle. 

—  Sans  aucun  doute.  Citoyenne! 

—  Ne  parlez  pas  de  moi  dans  vos  Mémoires,  et 
n'écrivez  pas  une  lettre  de  mon  nom  sur  vos  papiers 
qui  peuvent  être  saisis  d'une  minute  à  l'autre  par 
les  commissaires  de  sûreté  générale  ou  de  salut 
public. 

—  Vous  craignez  la  mort!  reprit-elle  avec  une 
sorte  d'ironie  farouche  et  je  ne  sais  quel  air  de 
mépris. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  et  vous  confier  Ik-des- 
sus;  soyez  téméraire  autant  que  vous  le  voudrez  pour 
votre  propre<îoiTiple;  mais  ne  faites  pas  si  bon  mar- 
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ché  de  la  vie  des  autres....  Je  suis  mère,  poursuivis- 
je  en  m'attendrissant. 

Elle  demeura  quelque  temps  sans  parler.  — 
Hélas!  ne  suis-je  pas  mère  aussi?  reprit-elle  en 
fondant  en  larmes  ;  et  je  ne  saurais  vous  exprimer 
avec  quelle  éloquence,  avec  quelle  admirable  débor- 
dement de  passion  douloureuse,  elle  me  parla  de  sa 
fille!  Ce  n'était  plus  la  républicaine  et  la  sophiste 
eucyclopédique,  c'était  la  femme  délicate  et  la  mère 
chrétienne;  c'était  une  douleur  biblique  avec  toutes 
ses  pompes  de  style  et  ses  images  ingénues  et  ses 
déchiremens  d'entrailles!  —  Je  vous  fais  pleurer, 
me  disait-elle  en  me  baisant  les  mains  qu'elle  inon- 
dait de  larmes. 

—  Ma  pauvre  enfant,  je  suis  bien  affligée  de  n'a- 
voir à  vous  donner  pour  consolation  que  des  pleurs 
stériles;  levez  donc  les  yeux  vers  le  ciel... 

—  Votre  compassion  me  rafraîchit  le  sang,  m'en- 
courage et  m'énorguellit,  interrompit-elle;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare  que  les  perles,  ce  sont  les  larmes  des 
vieilles  gens  ;  elles  ne  sont  guère  moins  précieuses  ; 
elles  leur  coûtent  si  cher!...  Je  ne  fus  pas  autre- 
ment choquée  de  ce  manque  de  savoir-vivre,  dans 
lequel  une  personne  bien  élevée  n'aurait  jamais 
tombé;  cnrenfin^  il  n'était  ni  délicat  ni  poli  de  me 
rappeler  ainsi  mon  extrême  vieillesse,  en  s'étonnant 
que  je  n'en  fusse  pas  comme  pétriGée. 

Jo  n'ai  jamais  ni  ménagé ,  ni  voulu  conserver 
aucune  illusion  qui  ne  fût  pas  de  mon  âge  ;  mais  le 
défaut  d'éducation  perce  toujours  sous  la  supé- 
riorité d'intelligence  et  d'esprit.  J'ai  fait  cette  ré- 
flexion -  la  bien  des  fois ,  en  me  rappelant  cette 
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comparaison  et  ce  manque  de  tact  de  M'"*  Roland. 
Il  y  a  dans  les  habitudes  du  grand  monde  une  fouie 
de  règles  qu'une  personne  d'un  goût  délicat  ne 
blessera  jamais  ,  soit  qu'on  les  lui  ait  signalées ,  ou 
soit  qu'elle  les  ignore. 

L'esprit  peut  très  bien  s'allier  avec  le  ridicule , 
mais  pour  peu  qu'on  ait  de  jugement,  on  s'en  trouve 
infailliblement  préservé,  ce  qui  m'a  toujours  fait 
penser  que  le  bon  goût  provient  plutôt  du  juge- 
ment que  de  l'esprit. 

M"*®  Roland  me  dit  ensuite  je  ne  sais  combien 
de  choses  sur  le  représentant  Barbaroux  dont  elle 
se  plaignit  avec  amertume  :  c'était  relativement  à 
sa  conduite  envers  M.  Roland ,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble aujourd'hui,  car  je  ne  Técoutai  pas  avec  une 
grande  attention  sur  le  chapitre  de  ce  beau  Giron- 
din. L'objet  de  ses  amours  n'est  pas  toujours  celui 
dont  on  parle  le  mieux,  a  dit  je  ne  sais  qui,  je  ne  sais 
pas  où  ;  mais  c'est  toujours  celui  dont  on  parle  le  plus. 

Elle  me  promit  de  ne  me  citer  en  aucune  façon 
dans  ses  Mémoires ,  et  l'on  verra  qu'elle  n'a  pas 
tenu  parole.  Nous  nous  séparâmes  avec  des  effusions 
de  sensibilité  que  j'aurais  peine  à  concevoir  aujour- 
d'hui ,  si  nos  cœurs  ne  s'étaient  pas  accordés  dans 
un  même  sentiment  de  tendresse  et  d'inquiétudes 
maternelles.  Notre  porte-clefs  tomba  malade,  et  je 
ne  l'ai  jamais  revue,  cette  pauvre  mèrel  On  nous 
dit ,  quelque  temps  après ,  qu'on  l'avait  transférée 
à  la  Conciergerie ,  et  qu'elle  avait  péri  sur  l'écha-  ' 
faud. 

Je  vais  interrompre  mon  odyssée  terroriste,  pour 
achever  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  au  sujet  de  cette 

1. 
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malheureuse  feinme.  Ceci  va  nous  transporter  à  cinq 
ou  six  mois  après  ma  sortie  de  prison  ,  c'est-à-dire 
au  mois  de  décembre  4794. 

Un  prêtre  marîë ,  nommé  Soulavie ,  s'en  fut 
trouver  l'Abbé  de  Boulogne  afin  d'en  obtenir  une 
lettre  d'introduction  auprès  de  moi ,  qui  ne  voulus 
pas  le  recevoir  (4).  L'Abbé  de  Boulogne  n'avait  eu 
garde  de  me  le  recommander  ;  mais  il  avait  supposé 
qu'une  conférence  avec  ce  prêtre  apostat  ne  serait 
peut-être  pas  sans  utilité  pour  nous ,  parce  qu'il 
était  dépositaire  des  Mémoires  inédits  de  M"*»  Ro- 
land ,  où  mon  fils  et  moi  nous  trouvions  fort  mal- 
traités. Il  proposait  de  nous  en  confier  le  manuscrit, 
où  nous  ferions  tous  les  retranchemens  qui  nous 
paraîtrait  désirables,  et  ceci  moyennant  la  somme 
de  cinquante  louis. 

En  rémunération  de  son  obligeance  et  de  son 
estimable  procédé ,  j'envoyai  promener  l'abbé  Sou- 
lavie ,  à  qui  je  fis  répondre  (par  Dupont)  que  je  ne 
m'embarrassais  guère  de  ce  que  M"**"  Roland  pourrait 
avoir  dit  pour  ou  contre  moi.  La  terreur  était 
passée,  et  quand  on  aurait  dû  publier  à  dix  mille 
exemplaires  que  j'étais  une  vieille  femme  absurde 
et  bigote,  je  n'aurais  pas  voulu  sacrifier  une  pistole 
pour  empêcher  une  révélation  qui  m'inquiétait  et 
nous  importait  si  peu.  Le  citoyen  Bésuchet  avait 
imprimé  de  trop  belles  choses  sur  mon  compte  pour 


{\)  Etienne-Antoine  de  Boulogne,  ancien  Prédicateur  du  Roi 
Louis  XVI ,  et  Prieur  de  Marnay,  depuis  Évéque  de  Troyes  , 
Comte  ot  Pair  de  France,  Archevêque  élu  de  Vienne  en  Dau- 
phin^ ,  mort  en  \  826.  (  Note  de  V Éditeur.  ) 
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que  je  ne  fusse  pas  bien  aguerrie.  J'avais  été  sous  le 
feu  des  accusations  populaires,  comme  un  airain 
glacé.  J'avais  la  conscience  tranquille  ,  et  c'est  là  ce 
qui  m'a  soutenue  pendant  toute  la  révolution. 
Écoutez  bien  ceci,  mon  cher  Tancrède,  et  souvenez- 
vous-en.  Quoi  qu'on  vous  impute ,  il  vous  suffira 
toujours  d'être  né  grand  seigneur  pour  y  répondre 
avec  fierté;  mais  pour  répondre  avec  dignité,  il  ne 
faut  pas  moins  qu'avoir  le  cœur  pur.  La  dignité, 
c'est  la  fierté  légitime.  H  n'y  a  pas  plus  de  rapport 
entre  la  fierté  et  la  dignité  qu'entre  une  grande 
naissance  et  une  bonne  conscience. 

L'abbé  Soulavie  fut  trouver  mon  fils  ,  qui  lui 
compta  les  douze  cents  livres ,  qui  fit  des  ratures 
à  sa  fantaisie,  et  qui  m'apporta  le  manuscrit  de 
M™"  Roland ,  où  j'ai  toujours  regretté  de  n'avoir 
pas  vu  ce  qu'elle  avait  pu  dire  de  lui  et  de  moi. 
Soulavie  dit  ensuite  à  M.  de  Boulogne  que  les  pas- 
sages et  les  observations  dont  j'étais  l'objet  n'étaient 
pas  de  nature  à  me  désobliger  beaucoup ,  mais  que 
votre  père  s'y  trouvait  calomnié  de  la  façon  la  plus 
indigne  et  la  plus  étrange. 

J'approuvai  la  détermination  de  mon  fils  ;  mais 
je  me  souviens  que  le  Chevalier  de  Créquy  entra 
dans  un  désespoir  affreux  de  ce  qu'on  avait  em- 
ployé cinquante  louis  si  mal  à  propos.  —  Vous 
auriez  bien  mieux  fait  de  me  les  donner ,  nous 
disait-il,  plutôt  qu'à  cet  indigne  abbé  Soulavie, 
qui  a  épousé  la  fille  d'un  charcutier. 

—  La  charcuterie  ne  fait  rien  à  l'affaire ,  lui 
dit  mon  fils  ;  je  sais  bien  que  vous  ne  dinez  jamais 
qu'avec  des  boudins  noirs  ou  des  pieds  de  cochon  ; 
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mais  je  sais  bien  aussi  que  vous  ne  manges  pas  la 
Tingtième  partie  de  votre  revenu ,  et  que  vous  n'a- 
vez aucun  besoin  qu'on  vous  donne  de  l'argent. 
Souvenez-vous  du  nom  que  je  vous  ai  laissé  porter, 
et  tâchez  de  le  faire  honorablement  moyennant 
la  fortune  que  vous  devez  a  la  bonté  de  mon 
oncle. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  le  Chevalier  bredouilla  sur 
ses  revenus  qu'on  lui  payait  très  mal ,  et  sur  son 
nom  qui  ne  lui  servait  plus  a  rien  ;  mais  je  sais  bien 
que  je  fus  tellement  impatientée  de  sa  bêtise  et  de 
ses  observations  sordides,  que  je  lui  dis  :  —  Mon- 
sieur, si  vous  voulez  vous  appeler  Criquet  au  lieu 
de  Créquy ,  cà  sera  faire  honneur  et  plaisir  à  toute 
la  famille  de  votre  père.  Il  était  mort  le  lendemain 
matin  y  non  pas  d'impatience  et  d'irritation,  mais 
d'une  indigestion  de  charcuterie  peut-être?  11  a 
laissé  trente  mille  livres  de  rente,  et  l'on  trouva  chez 
lui  cent  soixante  et  tant  de  mille  francs  en  qua- 
druples et  en  louis  d'or,  sans  compter  des  myriades 
de  pièces  de  six  francs  et  de  petits  écus,  qu'il  avait 
cachés  dans  tous  les  coins  de  l'hôtel  de  Comminges, 
et  dont  il  avait  rempli  toutes  les  marmites  de  sa  cui- 
sine. Je  vous  en  ai  déjà  cité  des  traits  d'avarice  in- 
concevables. Il  était  le  digne  fils  d'un  père  extrava- 
gant, et  j'espère  que  vous  me  saurez  bon  gré  d'avoir 
fait  stipuler  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  marier  sans 
renoncer  aux  26  mille  livres  de  rente  que  lui  avait 
léguées  votre  grand-oncle.  Jugez  quel  aurait  été  le 
désagrément  de  voir  se  perpétuer  la  descendance  de 
M.  de  Canaples,  en  ligne  folle  et  bâtarde?  Mais  il  est 
temps  d'en  revenir  aux  Mémoires  de  M"*  Iloland, 
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dont  j'ai  gardé  la  manuscrit  pendant  trob  jours  et 
qne  je  me  suis  fait  lire  deux  fois,  aGn  d'en  pouvoir 
porter  un  jugement  plus  équitable  et  mieux  dégagé 
de  toute  prévention.  Il  n'est  pas  certain  qu'on  doive 
les  publier,  dit  Soulavie,  parce  qu'on  est  en  marché 
pour  les  vendre  à  un  Anglais  qui  accapare  tous  les 
manuscrits  et  qui  n'en  laisse  imprimer  aucun  ;  en 
outre,  ils  peuvent  être  perdus  ou  détruits  étourdi- 
ment.  C'est  à  cause  de  cela  que  j'en  ai  fait  un 
extrait;  et  vous  allez  voir  que  c'est  un  document 
révolutionnaire  assez  curieux. 

11  est  a  désirer  que  le  démon  de  l'orgueil  et  de 
l'égalité  ne  vienne  plus  dévaster  la  France  en  égor* 
géant  ses  adversaires  et  finissant  par  dévorer  ses 
apôtres  ;  il  est  à  désirer  surtout  que  les  opinions 
philosophiques  et  politiques  de  M'^^  Roland,  ne 
produisent  plus  chez  nous  leur  effet  naturel ,  en  y 
soulevant  les  passions  les  plus  aveugles,  en  déchaî- 
nant une  populace  en  furie  contre  l'autorité  du 
Prince  et  celle  du  Pontife ,  contre  la  prérogative 
héréditaire  et  les  supériorités  inoffensives  de  la  no- 
blesse ;  enfin  contre  les  notabilités  viagères  de  la 
bourgeoisie,  qui  sont  ou  qui  devraient  être  la  vertu, 
le  savoir,  l'opulence  et  les  talens  ! 

J'ai  vu  dans  la  première  partie  de  ces  mémoires, 
et  j'en  crois  M™^  Roland  sur  sa  parole ,  qu'elle 
avait  une  âme  forte  avec  un  esprit  solide  et  fin.  Elle 
était  vive  et  recueillie ,  et  bien  qu'elle  eût  un  caractère 
infiniment  doux,  elle  ne  voulait  suivre  aucun  avis 
lorsqu'elle  n'en  voyait  pas  la  nécessité.  Elle  ne  cé- 
dait presque  jamais  à  l'autorité  paternelle,  et  quand 
ses  parens  finissaient  par  lui  donner  le  fouet,  elle 
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leur  mordait  les  cuisses  en  protestant  oontre  nne  vo- 
lonté qui  n^était  pas  la  sienne.  Toutefois,  aprèsr  avoir 
étudié  la  sphère  armillaire  et  le  blason ,  après  avoir 
lu  Plutarque  et  les  mémoires  de  Mademoiselle  de 
Montpensier,  cette  petite  personne  voulait  bien  pren- 
dre le  soin  d'éplucher  des  herbes  et  d'écumer  le  pot. 
A  l'ége  de  huit  à  dix  ans  elle  descendait  quelquefois 
Tescalier  tonte  seule  ^  à  ce  qu'elle  nous  dit  ;  c'était 
ordinairement  pour  acheter  de  la  salade  et  des  ci- 
boules; mais  elle  savait  mettre  à  ces  sortes  d'em- 
plettes une  telle  dignité,  qu'elle  était  déjà,  pour  les 
fruitières  et  les  marchandes  de  légumes^  un  per- 
sonnage imposant.  Voilà  ce  que  M*"®  Roland  nous 
présente  comme  un  heureux  mélange  d'études  graves^ 
d'exercices  agréables  et  d'occupations  domestiques  qui 
l'ont  rendue  propre  à  tout. 

Elle  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  à  ses  parens 
combien  il  lui  paraissait  insipide  et  dégoûtant  de  s'a- 
donner aux  arts  mécaniques;  on  n'osa  pas  la  con- 
traindre à  friser  des  étuis,  et  dès  qu'elle  arrivait  de 
la  promenade,  elle  se  retirait  dans  un  cabinet  pour 
lire,  écrire  et  méditer. 

Elle  avait,  du  reste,  l'œil  doux  et  fier,  le  sourire 
tendre  et  séducteur  ,  l'attitude  ferme  et  gracieuse  , 
la  démarche  rapide  et  légère  ;  et  M°*^  Roland  nous 
confie  qu'elle  était  si  parfaitement  agréable  à  ses  pro- 
pres yeux,  qu'elle  se  trouva  presque  heureuse  d'avoir 
été  mise  en  prison,  parce  qu'elle  pouvait  s'y  consi- 
dérer plus  à  loisir  et  s'y  contempler  sans  distrac- 
tions. 

Il  parait  que  M""^  Roland  n'avait  pas  toujours  été 
stoïcienne,  et  pendant  sa  première  jeunesse  elle  était 
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même  d'une  timidité  si  particulière,  qu'elle  ne  pou- 
vait apercevoir  un  jeune  homme  sans  en  éprouver 
une  espèce  de  terreur.  L'effroi  qui  la  dominait  alors 
augmentait  d'autant  plus  qu'un  jeune  homme  était 
plus  agréable,  et  ]VI"»°  Roland ,  devenue  convention- 
nelle et  girondine,  avait  conservé  de  ses  dispositions 
juvéniles  une  telle  habitude  de  réserve,  qu'en  lisantet 
relisant  l'histoire  naturelle  de  Buffon  ,  elle  a  toujours 
sauté,  nous  dit-elle,  par-dessus  l'article  qui  traite  de 
l'homme,  avec  la  promptitude  et  le  tremblement 
d^une  personne  qui  passerait  sur  un  précipice.  11 
est  alors  bien  surprenant  qu'elle  ait  eu  le  courage 
d'écrire  certain  passage  de  ses  mémoires,  et  surtout 
de  l'avoir  écrit  avec  un  air  de  complaisance.  C'est 
la  marque  assurée  d'une  résolution  mâle  et  stoïque  ; 
car  les  détails  en  sont  tellement  licencieux ,  que 
l'effort  qu'elle  a  fait  a  dû  lui  coûter  beaucoup  ! 

Après  avoir  médité  sur  la  Pliilothée  de  Saint- 
François  de  Sales ,  elle  avait  formé  le  projet  de  se 
consacrer  à  la  vie  monastique  ;  elle  soupirait  après 
ces  temps  où  les  fureurs  du  paganisme  valaient  aux 
généreux  chrétiens  la  palme  du  martyre ,  et  vous 
voyez  qu'il  y  avait  du  luxe  dans  sa  dévotion!  En 
suivant  M"®  Roland  pas  à  pas ,  nous  allons  voir 
comment  la  philosophie  a  pu  dissiper  les  illusionê 
d'une  vaine  croyance,  en  lui  dévoilant  le  charlatanisme 
des  prêtres,  le  ridicule  de  leurs  histoires  et  l'absur^ 
dite  de  leur  religion. 

Mademoiselle  Manon  l^lipon,  qui  devait  unir  un 
jour  ses  destinées  au  vertueux  Roland ,  quoiqu'il 
fût,  nous  dit-elle,  égoïste,  revéche  et  fort  négligé  dans 
ses  attitudes  ,  M"®  Flipon  était,  comme  je  vous  l'ai 
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déjà  dit  »  la  fille  d'un  ouvrier  bijoutier,  graveur  et 
brocanteur.  On  imagine  aisément  que  leur  biblio- 
thèque ne  pouvait  pas  être  bien  nombreuse  et  bien 
choisie ,  mais  comme  elle  avait  pour  la  lecture  un 
goût  très  vif,  elle  empruntait  des  livres  aux  ouvriers 
compagnons  de  son  père ,  ou  bien  aux  amis  de  la 
maison,  ce  qui  n'avait  pas  beaucoup  moins  d'incon- 
vénient. Ainsi  le  Traité  de  la  Tolérance  et  le  Diction-' 
naire  philosophique,  les  Questions  encyclopédiques ,  et 
le  Bon  sens  du  marquis  d'Argens;  les  Mœurs,  l'Es" 
piit,  l'Espion  turc;  Diderot,  Dalenibert,  Raynal  et 
le  Système  de  la  nature,  tout  cela  fut  annoté,  médité, 
goûté,  commenté  par  Tauteur  de  ces  Mémoires;  et 
voilà  les  méditations  qui  servirent  a  lui  former  le 
cœur  et  Tesprit. 

Les  détails  où  nous  allons  entrer  sont  puérils, 
et  par  cela  même  ils  ne  sont  pas  indignes  d'atten- 
tion. Je  vous  ai  prié  de  vous  souvenir  qu'une  étin- 
celle a  toujours  suffi  pour  produire  un  incendie, 
et  l'on  voit  trop  souvent  de  misérables  causes  avoir 
des  effets  notables. 

On  mena,  je  ne  sais  pourquoi,  la  fille  de  M.  Fli- 
pou  faire  une  visite  au  Marais  chez  une  femme 
âgée,  riche  et  plus  ou  moins  noble.  M*"*  Roland 
parle  avec  aigreur  et  curiosité  de  Yhàtet  de  cette 
dame  et  de  son  ameublement ,  de  ses  laquais ,  de 
sa  mise  opulente  et  du  rouge  qui  marquait  sa 
qualité.  Au  reste ,  M""®  de  Boismorel  parlait  d'une 
voix  haute  et  froide  ;  sa  physionomie  annonçait 
l'habitude  d'être  considérée,  avec  l'assurance  de 
mériter  qu'il  en  fût  ainsi.  W^^  Flipon  et  Mi^^Ro- 
tisset,  sa  tante,  furent  traitées  par  elle  avec  un 
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peu  moins  de  révérence  que  de  familiarité  ;  mais  il 
me  semble  pourtant  que  ce  fut  ayec  toute  ia  bontés 
possible ,  ainsi  que  j'en  ai  pu  juger  !par  un  procès- 
verbal  en  quatre  pages  écrites  de  la  main  de^ 
M"'*"  Roland ,  et  dont  je  ne  vous  rapporterai  que  la. 
conclusion. 

«  J'avais  soin  d'éviter  les  regards  de  Madame* 
«  de  Boismorel.  Je  sentais  mes  joues  animées  ;  mon^ 
«  sang  circulait  avec  plus  de  rapidité  que  de  cou* 
u  tume  ;  mon  cœur  était  palpitant  dans  l'oppresr^ 
«  sion  !  Je  ne  me  demandais  pas  encore  pourquoi 
«  ma  bonne  tante  n'était  pas  sur  le  canapé,  et  ma*- 
«  dame  de  Boismorel  dans  le  rôle  de  mademoiselle» 
«  Rotisset;  mais  j'avais  le  sentiment  qui  conduit  à 
u  cette  reflexion  philosophique....   » 

Ainsi,  à  la  seule  inspection  du  privilège  et  de  la. 
prérogative,  à  la  première  vision  d'une  supériorité  fao^ 
tice  et  notoire ,  on  voit  dans  l'âme  de  l'auteur  un 
germe  d'envie ,  de  haine  et  de  révolte,  dont  il  est 
bon  de  connaître  la  cause  et  dont  nous  allons  suU 
vre  le  développement. 

Une  fille  de  condition ,  nommée  Mademoiselle 
d'HannacheSy  est  placée,  pour  ainsi  dire,  au  second 
anneau  de  cette  chaîne  d'idées  coupables  ou  fausses , 
qui  devaient  conduire  un  jour  à  l'échafaud  M*"^  Ro- 
knd ,  ses  prosélytes  et  les  victimes  de  leur  vanité 
blessée.  M^^^  d'Hannaclies  était  pauvre ,  elle  était 
vieille  ;  M"*®  Roland  nous  assure  qu'elle  était  gau« 
che  et  maussade,  et  toutefois ,  les  Procureurs-Géné- 
raux et  les  premiers  Présidens  lui  parlaient  avec  un 
air  de  respect,  à  cause  de  ses  parchemins,  tandis 
qu'ils  ne  prenaient  pas  garde  à  la  jeune  personne 


18  SOUVENIRS 

intiressante  et  Hudietae  qui  l'accompagnait  à  lenn 
audiences ,  après  avoir  rédigé  ses  placets.  VoilA  sans 
doute  un  singulier  reproche  à  faire  à  des  vieillards 
et  surtout  à  des  magistrats  ;  «  mais  les  trésors  da 
«  la  réflexion  s^amassaient  insensiblement  dans  une 
«  tête  rêveuse,  »  et  M''^'  Flipon  décida  bientôt  que 
toutes  les  institutions  modernes  étaient  des  absurdités 
intolérables. 

Un  autre  événement  qui  fournit  douze  ou  quinze 
pages  à  ses  Mémoires,  est  d'avoir  accepté  l'invita- 
tion d'un  dîner  chez  M.  Haudry ,  fermier-général , 
pour  y  manger  à  Voffice,  en  s'étonnant  de  s'y  trou- 
ver avec  les  camarades  de  son  oncle,  ancien  domesti- 
que de  la  maison.  C'est  une  déconvenue  dont  les 
Rois ,  la  noblesse  et  les  financiers  sont  devenus  res- 
ponsables :  M'"^  Roland  cherche  à  s'en  venger  sur 
l'ancien  gouvernement,  sur  le  Marquis  du  Chilleau , 
sur  la  famille  de  M.  Haudry,  qu'elle  poursuit  infa- 
tigablement jusqu'à  la  troisième  génération ,  et  la 
contrariété  qu'elle  endure  imprime  â  son  arrogance 
un  caractère  de  fureur  et  de  philosophie  tellement 
risible ,  qu'on  est  véritablement  réjoui  de  la  mortiG- 
cation  qu'elle  éprouvait  en  se  le  rappelant. 

((  Lorsque ,  suffisamment  nourrie  de  l'histoire 
n  avec  le  sérieux  d'un  esprit  solide  et  conséquent,  • 
M"*  Flipon  eut  envisagé,  i°  l'étendue  du  Monda; 
2""  la  succession  des  siècles  ;  5°  la  marche  des  em* 
pires  ;  ensuite  les  vertus  publiques ,  et  puis  les  er- 
reurs populaires ,  avec  les  phases  des  institutions 
sociales,  elle  se  dit  :  examinons  I 

Après  avoir  examiné  toutes  choses  de  ce  monde , 
M°>^  Roland  fut  persuadée  qu'HelvétiUa  avait  peint 
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les  hommes  ayec  une  vérité  parfaite  ;  mais  pourtant, 
comme  elle  se  sentait  capable  d'une  élévation,  d'ane 
force  et  d'une  générosUé  sans  égales,  elle  ne  voulut 
pas  s'apprécier  d'après  les  données  générales  et  vul- 
gaires de  l'écrivain.  En  lisant  le  récit  des  actions  les 
plus  vertueuses  et  les  plus  mâles,  elle  se  disait  conti- 
nuellement :  —  C'est  ainsi  que  j'aurais  agi  !  En- 
fin, elle  se  demandait  en  gémissant  :  Pourquoi  ne 
suis-je  pas  née  républicaine  et  comtemporaine  de 
Léonidas,  d'Épaminondas  ou  de  Philopœmen  ? 

C'est  dans  la  sagesse  de  ces  dispositions  qu'elle 
fit  un  voyage  de  Paris  à  Versailles  pour  y  voir  la 
cour.  C'était  sous  le  patronage  d'une  fille  de  garde- 
robe  de  Madame  la  Dauphine  ;  et  la  mère  et  la  fille 
logèrent  au  château  dans  un  détestable  appartement  1 
M"*''  Roland  ne  saurait  oublier  qu'on  lui  parla  plu- 
sieurs fois  avec  un  air  de  protection  l  La  malheureosa 
demoiselle  d'Hannaches  avait  encore  affaire  à  Ver* 
sailles ,  et  comme  elle  pénétrait  dans  certains  lieux , 
tels  que  l'orangerie ,  les  bosquets  et  la  chapelle , 
avec  assez  de  facilité  ;  comme  elle  était  saluée  poli- 
ment par  quelques  vieux  seigneurs ,  et  qu^elle  avait 
un  cousin  garde-du-corps ,  il  est  résulté  de  ces  pri- 
mléges'lk  beaucoup  d'animosité  contre  elle. 

Le  seul  aspect  de  nos  princes  était  un  sujet  d'ir- 
ritation cuisante  pour  M^'°  Manon  que  je  vais  lais* 
ser  parler.  «  Je  n'étais  point  insensible  à  l'effet 
«  d'un  grand  appareil  ;  mais  je  m'indignais  qu'il 
«  eût  pour  objet  de  relever  certains  individus  déjà 
«  trop  puissansl...  J'étais  profondément  blessée  I... 
»  J'étais  révoltée  par  le  spectacle  de  la  Cour!... 
«  Et  lorsque  ma  mère  me  demanda  si  j'étais  con- 
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«r  lente  de  mon  voyage.  —  Oui,  lui  dis-je,  pottr?a 
«  qu'il  finisse  bientôt!  Encore  quelques  jours,  et  je 
«  détesterai  si  fort  tous  les  gens  que  je  vois  ici,  que 
H  je  ne  saurai  que  faire  de  ma  haine.  —  Eh! 
<i  mon  Dieu,  quel  mal  te  font-ils  I  lui  répondit  sa 
«  mère.  —  Ektisagee  l'ik justice  et  coKTEMPLEa 
<f  l'àbsueoitéI  d 

11  est  à  croire  que  M*"®  Flipon,  née  Rolisset,  ne 
trouva  pas  grand'  chose  a  répliquer  à  sa  fille,  la* 
quelle  est  partie  de  là  pour  travailler  sans  relâche  à 
rétablissement  de  la  république,  en  négligeant  pour 
cette  fois  les  pondérations  d'un  examen  appuyé  sur 
Tautorité  de  1  histoire ,  sans  envisager  et  sans  con- 
templer l'injustice  de  la  mort  de  Socrate,  de  l'exil 
d'Aristide  et  de  la  condamnation  de  Phocion. 

Après  avoir  suivi  M°*^  Roland  dans  la  carrière  de 
l'erreur,  dans  ses  égareraens^  ses  agitations  et  dans 
les  folles  joies  du  triomphe  d'un  jour,  nous  la  ver- 
rons bientôt  dans  l'infortune.  Insultée  par  les  scé- 
lérats les  plus  vils ,  poursuivie  par  des  tigres  altérés 
de  sang ,  victime  indomptable  !  elle  a  dévoré  ses 
larmes.  Elle  est  montée  sur  un  théâtre  de  carnage 
et  d'horreur  ,  sans  autre  appui  que  Torgueil  hu- 
main ,  avec  une  épouvantable  sécurité  I...  Détour^ 
nous  les  yeux  d^un  pareil  spectacle  et  suivons  les 
évènemens  dans  leur  marche  funèbre. 


«kr^i 


CHAPITRE  II. 


Saila  de  l'analyse  des  Mémoires  inédits  de  M  ne  Roland.— Ses 
prétentions  aux  belles  manières  et  au  beau  langage.  —  Son 
maufais  goût  dans  le  style  famillier.  —  Son  arrogance  et  son 
étrange  conduite  avec  les  montagnards.  —  Sa  condamnation. 
—  Son  suplice.  —  Mort  de  son  mari.  —  Suicide  de  GhamforI 
et  de  Gondorcet.  —  L'Abbé  Emmery  à  la  conciergerie.  —La 

demisr  banquet  des  Girondins.  —  Opinions  de  l'auteur  sur 

cet  utopistes. 


Bien  juger  sans  beaucoup  savoir  est  une  chose 
rare ,  et  pour  pouvoir  d'abord  se  bien  juger  soi- 
même  ,  en  comparant  son  degré  d'intelligence  et 
d'habileté ,  il  est  indispensable  aux  meilleurs  esprits 
d'avoir  eu  des  rapports  fréquens  avec  des  gens 
d'esprit.  Nous  en  trouverons  toujours  qui  nous 
paraîtront  supérieurs  ou  préférables  à  nous  ,  en 
dépit  de  nous-mêmes ,  et  ne  fût-ce  que  sous  les 
rapports  les  moins  essentiels.  Nous  finissons  tou- 
jours par  être  plus  frappés  des  avantages  qui  nous 
manquent,  que  nous  ne  restons  sensibles  aux  avan- 
tages que  nous  possédons,  et  c'est  toujours  une  dis- 
position favorable  à  notre  jugement,  en  ce  qu'elle 
est  défavorable  à  notre  orgueil  :  cœdiatis  mater  et 
plia. 

Une  jeune  fille  était  née  dans  la  condition  la 
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plus  inférieure ,  avec  assez  de  facultés  inieilec- 
tuelles  et  d'élévation  dans  les  sentimens ,  avec  une 
vanité  prodigieuse  et  je  ne  sais  quoi  de  passionné 
dans  son  amour  de  soi  :  elle  écoute  avec  une  curiosité 
quelques  discours  philosophiques,  elle  se  procure 
des  livres  dangereux ,  et  comme  elle  n'est  envi- 
ronnée que  des  gens  les  plus  bornés  ou  les  plus 
ignares,  son  prétendu  savoir  la  gonfle,  l'orgueil  fer- 
mente et  s'exalle ,  enGn  le  jugement  s'obscurcit^ 
et  sa  raison  ,  ses  senlimens  et  son  imagination 
finissent  par  tomber  dans  un  délire  habituel.  Voilà 
toute  l'histoire  de  M^^®  Flipon  jusqu'à  l'époque 
de  son  mariage  avec  M.  Roland  de  la  Platière  qui 
n'était  pas  moins  orgueilleux  ni  plus  habile  que 
son  épousée. 

Par  suite  de  ces  bonnes  dispositions ,  à  la  suite 
de  ses  bonnes  lectures  et  de  sa  bonne  éducation , 
on  concevra  facilement  qu'une  demoiselle  qui  ne 
pouvait  jamais  «  entendre  le  son  de  sa  propre  voix 
a  sans  avoir  le  cœur  ému  d'attendrissement,  et  qui 
«  ne  pouvait  jamais  se  regarder  et  s'écouter  parler 
0  ou  chanter  sans  enthousiasme,  »  était  devenue 
d'une  arrogance  intraitable.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment les  supériorités  de  convention  qui  la  révol- 
taient, c'était  les  prétentions  les  moins  ambitieuses 
a  l'égalité  la  plus  naturelle  ;  et  quand  un  jeune  ar- 
tiste ,  un  légiste ,  un  littérateur  osaient  aspirer  a  la 
main  de  Mademoiselle  Flipon  ,  leurs  prétentions  ne 
lui  paraissaient  pas  moins  insupportables  et  moins 
insensées  que  les  Honneurs  du  Louvre  ou  les  droits 
de  Committimus.  Au  demeurant,  cette  exigeante  et 
dédaigneuse  personne  a  grand  soin  de  nous  avertir 
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qu'elle  avait  été  demandée  en  mariage  par  une  es- 
pèce de  gentilhomme  et  par  un  grand  nombre  de 
négocians  ;  par  un  médecin  qui  s'appelait  Gardâne , 
et  par  un  boucher  qu'elle  ne  daigne  pas  nommer 
(Je  vous  dirai  qu'il  avait  nom  Graindorge). 

Tandis  que  nos  banquiers  philosophes  et  nos 
manufacturiers  publicistes  voudraient  nous  faire 
envisager  la  prospérité  de  la  monarchie  dans  la 
prospérité  de  leur  traGc,  et  voudraient  placer  toutes 
les  gloires  de  la  société  dans  l'industrie  mercantile, 
il  est  bon  d'écouter  la  fille  de  M.  fFlipon,  gra- 
veur orfèvre,  et  la  démocrate  épouse  de  M.  Roland, 
inspecteur  des  manufactures,  discourir  sur  les  com- 
merçans,  sur  les  fàbricans  et  sur  l'esprit  du  négoce 
en  général.  Elle  enveloppe  dans  un  mépris  commun 
le  petit  bijoutier,  le  petit  mercier ,  et  le  gros  marchand 
de  draps  qui  qui  se  croit  supérieur  aux  deux  autres; 
l'esprit  du  commerce,  est  suivant  M'"^  Roland,  la 
source  de  l'avarice  et  de  la  friponnerie;  il  consiste 
tout  entier  dans  la  convoitise  de  l'or ,  avec  le  calcul 
d'en  amasser  et  la  ruse  d'en  multiplier  les  moyens  ; 
elle  ajoute  que  tous  les  négocians  sont  étrangers  a/ux 
idées  généreuses  et  à  toute  espèce  de  sentimens  délicats. 
Enfin  M'"®  Roland  termine  sa  diatribe,  en  établis- 
sant un  parallèle  entre  les  diamans  et  les  petits  pâtés; 
entre  les  joailliers  de  la  couronne  et  les  marchandes 
de  croquet.  Tous  ces  négocians  et  leurs  misérables 
épouses  lui  paraîtraient  absolument  dans  la  même 
position ,  si  ce  n'est  pourtant  que  les  petits  pâtés 
ayant  leur  prix  fixe,  on  y  peut  moins  tromper  les 
acheteurs  ;  et  si  ce  n'est  apparemment  que  les  con- 
fitures et  les  godivaux  sont  ordinairement  plus  dé- 


^4  SOUVÉMRS 

agréables  à  toucher  que  des  pierreries  el  des  perles 
"fines.  Voilà  de  Tesprit  d'analyse  et  d'observation 
bien  employé. 

Dans  le  récit  qu'elle  nous  a  laissé  de  la  mort  de 
«a  mère,  on  Toit  plutôt  les  inspirations  d'un  esprit 
ardent  que  Vempreinte  de  sa  tendresse  et  de  sa  douleur 
incomparables.  Au  milieu  des  sanglots  et  des  plain- 
tes ,  on  y  démêle  aisément  la  vanité  ,  la  personna- 
lité de  l'écrivain  et  le  calcul  de  ses  intérêts  alarmés. 
On  entrevoit ,  dans  cette  scène  de  deuil ,  je  ne 
«ais  quoi  d'inexplicable  et  de  plus  affreux  que  la 
mort  ;  une  irritation  dédaigneuse ,  une  espèce  de 
Tage  impie,  et  comme  un  accès  d'orgueil  en  ré- 
volte contre  les  destinées  humaines  et  l'éternité  de 
Dieu. 

Le  seul  passage  de  ces  Mémoires  où  j'aie  trouvé 
<de  la  sensibilité ,  c'est  dans  une  lettre  adressée  par 
l'auteur^  iiprès  sa  condamnation ,  à  une  femme  in- 
«CDcrnoe, 'qui  avait  consenti  non  sans  peine  et  sans 
«dangers  pour  elle,  à  recueillir  sous  un  nom  supposé  la 
.^lle  de  M°"®  Roland ...  «  Vous  avez  un  fils,  citoyenne, 
<«  et  cette  idée  m'a  troublée  ;  mais  on  m'a  dit  que 
f«  vous  aviez  aussi  une  fille,  et  je  me  suis  sentie  rassu- 
<«  rée  :  c'est  en  dire  assez  à  une  mère,  a  une  per- 

'«  sonne  telle  que  je  vous  suppose Mon  état 

c  produit  de  fortes  impressions  ;  il  ne  comporte  pas 

>c  de  longues  expressions*  Adieu,  ma  fille  ! » 

T'oilè  pour  cette  fois  la  mesure  et  l'expression  d'une 
affliction  véritable  ;  c'est  un  cri  qui  part  des  entrailles 
*ei  qui  va  frapper  droit  au  cœur;  pour  être  étouffé , 
^il  n'en  est  que  plus  déchirant ,  et  l'on  dirait  qu'en 
'Vertu  d'une  loi  de  la  nature  on  n'entendra  jamais 
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les  dernières  paroles  d'une  mère  affligée  sans  éprou» 
Ter  une  émotion  profonde. 

Personne  >  à  mon  ayis ,  n'a  jamais  plus  mal  écrit 
une  lettre  familière  que  M°^''  Roland  :  vous  en  allez 
juger  par  un  échantillon  de  sa  correspondance, 
dont  on  avait  attaché  les  originaux  à  la  suite  du  ma- 
nuscrit de  ses  mémoires. 

«  Gosse  me  dit  que  l'ami  que  je  lui  ai  connu  est 
u  du  parti  aristocrate ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  aller 
«  le  voir  depuis  la  perte  de  sa  liberté  :  j'aurais  pa- 
«  rié  cela.  C'est  un  M.  Coladon,  que  j'appelais 
«  Céladon,  dont  la  tournure  mielleuse  sent  l'es- 
«  clave  d'une  lieue ,  et  dont  j'aurais  donné  cent 
«  pour  un  boiteux  de  la  trempe  de  Gosse.  Vertu  I 
«  liberté  I  foin  du  reste  et  de  tous  les  trônes 
u  du  Monde  !  je  le  dirai  à  la  barbe  des  souve- 
(t  rains.  » 

M">®  Roland  nous  avait  prévenu  qu'elle  aimait  à 
faire  justice  au  moyen  de  ces  vérités  fortes  qu'on  jette 
au  milieu  des  gens  qu'elles  offensent ,  et  qu'elle 
énonçait  les  plus  terribles  sans  s'émouvoir,  en  face 
des  intéressés ,  et  sans  s'alarmer  jamais  de  Teffel 
qu'elles  produiraient  sur  eux  ! 

Une  de  ses  prétentions  les  plus  manifestes,  c'est 
l'observation  des  convenances  et  du  beau  langage; 
toutefois,  et  dans  tous  ses  écrits,  on  trouve  une  foule 
d'expressions  du  plus  mauvais  goût ,  avec^des  locu- 
tions qui  sont  tout  à  la  fois  recherchées  et  triviales, 
telles  qn^exister  au  lieu  de  vivre,  me  visiter  et  m'en- 
tretenir ,  pour  me  faire  une  visite  et  me  parler.  Elle 
écrit  que  plusieurs  personnes  du  sexe  ont  fait  sa  coth' 
naissance  ;  elle  parle  ailleurs  de  la  vie  cochone  de  la 
VÏII.  '  2 
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campagne ,  et  des  citoyennes  qui  font  belle  gorge,  et 
des  catins  du  comité. 

Ces  expressions-là  ne  devraient  pas  être  livrées  à 
l'impression  par  une  femme  ;  enfin  ,  le  style  de 
M"*^  Roland  se  ressent  toujours  de  ses  habitudes 
familières  :  il  tend  souvent  à  l'afrectation  d'une  vi- 
rilité pédante  ;  mais  l'enflure  ne  la  préserve  pas  de 
la  trivialité  ;  et  quand  elle  veut  s'élever  dans  la  ré- 
gion politique  ,  c'est  toujours  en  style  de  95 ,  avec 
des  phrases  à  la  Danton.  Elle  est  absolument  pour 
ses  vertus  républicaines  et  pour  Brutus,  pour  son  ont- 
tériti  conjugale  et  pour  Cornélie,  comme  les  poètes 
du  temps  [de  la  régence  étaient  pour  les  houlettes 
et  les  agneaux ,  pour  les  musettes  et  les  nymphes 
champêtres. 

En  défendant  son  mari  de  plusieurs  reproches 
que  lui  faisaient  les  montagnards ,  et  tout  en  pro- 
testant qu'il  n'était  pas  moins  fier  que  les  Domilius 
et  moins  considéré  que  les  Gracques,  M™^  Roland 
convient  pourtant  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour 
obtenir  des  lettres  de  noblesse  ;  ensuite  elle  établit 
longuement  et  complaisamment  tous  les  droits 
qu'elle  avait  trouvé  jadis  à  ce  parfait  républicain 
pour  obtenir  du  Roi  le  titre  A^Ècuyer,  avec  ses  pri- 
vilèges d'armoiries  et  de  livrées,  de  pain  bénit , 
d'encens  à  la  grand'  messe  et  de  girouette  au  co- 
lombier. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  M""^  Roland  avait  fait 
inutilement  le  voyage  de  Lyon  à  Paris  pour  y  solli- 
citer des  lettres  de  noblesse.  J'ai  connu  bon  nom- 
bre de  familles  qui  sont  devenues  successivement 

patriotes,  démocrates  et  jacobines,  et  dont  les  motifs 
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étaient  parfaitement  analogues  à  celui  de  M"*®  Ro- 
land, (f  II  y  aura ,  sans  aucun  doute ,  encore  des 
«  châteaux  brûlés,  »  écrivait-elle  à  un  de  ses  amis, 
le  citoyen  Champagneux,  «  et  le  mal  ne  serait  pas 
(f  grand ,  s'il  n'était  a  craindre  que  les  ennemis  de 
«  la  révolution  n'en  profitassent  pour  diminuer  la 
«  confiance  des  citoyens  dans  l'Assemblée  natio- 
cr  nale n 

M'"'  Roland  de  la  Plattière  aurait  sans  doute  été 
moins  indulgente  pour  les  incendiaires,  si  son  ha- 
bitation féodale  avait  obtenu  le  titre  de  château, 
comme  elle  était  venue  me  le  demander  quelques 
années  auparavant. 

M.  Roland  était  devenu  membre  de  la  Gom» 
mune  et  de  l'Académie  de  Lyon  ;  cette  municipalité 
le  députe  à  Paris  pour  quelques  intérêts  de  com- 
merce ;  il  se  fait  bientôt  remarquer  par  l'ardeur  de 
son  zèle,  par  sa  fierté  romaine,  et  par  son  affectation 
de  sévérité  laconique.  Le  parti  qui  domine  alors  force 
Louis  XVI  à  l'accepter  pour  ministre,  on  est  obligé 
de  le  renvoyer  au  bout  de  trois  mois ,  et  M.  Ro- 
land se  retire  en  emportant  les  regrets  de  la  na- 
tion, comme  il  est  prouvé  par  une  attestation  signée 
Quinette,  délibérée  par  l'Assemblée  Constituante,  et 
datée  de  l'an  m  de  la  liberté.  La  France  et  la  révo'- 
lution  ne  pouvaient  pas  s'acquitter  à  si  peu  de  frai^ 
avec  un  grand  homme,  et  par  suite  d'une  motion  du 
conventionnel  Isnard ,  il  fut  encore  une  fois  appelé 
au  ministère  de  l'intérieur  après  le  40  août,  et  con- 
jointement avec  l'illustre  Danton. 

Les  jacobins,  les  cordeliers,  les  montagnards  et 
les  brissotins ,  ont  toujours  paru  du  méine  avis  sur 
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un  point  de  fait  :  et  c'est  à  savoir  que  c'était  M°>* 
Roland  qui  dirigeait  la  conduite  politique  et  tous 
les  actes  ministériels  de  son  mari.  Elle  ajustait  ses 
circulaires  et  rédigeait  toutes  ses  notes  officielles  ;  on 
la  voit  composer  une  adresse  au  roi  constilaiionnel 
pour  exiger  qu'il  renvoie  ses  aumôniers  ,  et  pour  lui 
reprocher,  au  nom  du  citoyen  Roland,  d'avoir  été 
faire  ses  paques  à  Saint-Germain- l'Auxerrois.  On 
la  voit  écrire  ensuite  au  prince-évêque  de  Rome,  pour 
le  prévenir ,  au  nom  de  Vhumanité  et  du  Directoire 
exécutif  de  la  république,  à^  abord  y  «  qu'il  était  prinoe 
((  encore  d'un  État  prêt  à  lui  échapper  ;  ensuite , 
«  que  la  domination  du  Christ  était  tombée  de  vé- 
u  tusté  ;  que  les  siècles  de  l'ignorance ,  du  despo- 
«  tisme  ,  de  la  superstition  ,  des  rois  et  des  prêtres , 
«  étaient  passés  pour  jamais;  enfin,  que  les  hom- 
«  mes  ne  pouvaient  plus  être  attachés  que  parleur 
(c  propre  bonheur ,  et  que  telles  étaient  les  maximes 
«  de  la  république  française ,  trop  sage  pour  avoir 
((  rien  a  craindre  et  pour  avoir  rien  à  taire.   » 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  M"'"^  Roland  qui  se 
révèle  à  nous  dans  ses  mémoires ,  comme  auteur  et 
rédacteur  des  écrits  politiques  de  son  mari,  et  quel* 
ques  feuillets  plus  loin,  elle  ajoute,  avec  la  confiance 
et  la  suffisance  qui  ne  la  quittent  jamais ,  que  toute 
la  gloire  qui  attend  M.  Roland  dans  l'histoire  de 
France  et  dans  la  postérité ,  sera  fondée  principa«- 
lement  sur  la  sagesse  admirable  et  la  haute  sublimité 
de  ses  écrits  ministériels.  Parmi  les  décisions  tran- 
chantes et  les  faux  jugemens  de  l'auteur,  c'est  véri- 
tablement le  seul  arrêt  qui  méritât  confirmation  et 
qui  l'ait  obteouç.  Toutes  les  opinions  de  M"^*^  Ro- 
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land  sont  tellement  soumises  à  sa  passion  contre  les 
prêtres  et  les  nobles,  qu'elle  accuse  le  Marquis  de 
Grave  de  se  trouver  annulé  par  trop  de  fierté  dans  Ui 
manières,  et  qu^elle  reproche  à  TAbbé  Delille  de  n'a- 
voir pas  su  lire  les  vers  :  et  voilà  deux  sortes  d'accu- 
sations dont  je  puis  témoigner  la  fausseté. 

Voici  donc  M.  et  M™®  Roland  ministres  de  la 
République  :  je  ne  les  suivrai  pas  dans  les  «  im- 
«  pressions  harmoniques  et  régulières  données  par 
fc  eux  à  tous  les  corps  administratifs  ;  dans  Tins- 
«  piration  de  cet  ordre  qui  naît  de  Téquité  parfaite, 
«  et  de  cette  confiance  qu'entretiennent  sans  effort 
«  une  administration  active ,  une  correspondance 
«  affectueuse  et  la  communication  des  lumières  ; 
((  enfin,  dans  Tapprovisionnement  de  la  grande 
c(  famille  et  le  rétablissement  de  la  paix  des  dépar- 
«  temens.  » 

Au  milieu  de  cette  période  fortunée  dans  un 
nouvel  âge  d'or,  ouvrage  de  M.  Roland ,  il  s'avisa 
de  trouver  mauvais  qu'on  eût  pillé  le  trésor  et  le 
garde-meuble  de  la  couronne  ;  il  aurait  également 
désiré  que  les  prisonniers  de  Paris  et  d'Orléans 
eussent  été  frappés  du  glaive  des  lois,  au  lieu  d'être 
égorgés  par  les  septembriseurs  ;  mais  le  citoyen 
Danton  ,  ministre  de  la  guerre ,  lequel  avait  orga- 
nisé les  pillages  et  les  massacres,  ne  voulait  pas  être 
contrôlé  par  ses  collègues,  et  surtout  par  un  couple 
ministériel  dont  la  modération  la  plus  abjecte  était  le 
principe.  Tant  de  vertu  lui  parut  insupportable,  et 
le  ménage  Roland  fut  dénoncé  par  Maral,  comme 
ayant  voulu  corrompre  l'esprit  public,  en  fomen- 
tant le  girondisme  kideux  et  f  exécrable  modérantismel 

2. 
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Cependant,  M.  Roland,  soutenu  par  la  conscience 
de  SCS  vertus,  et  plein  de  confiance  dans  les  vertus 
du  peuple  français,  qu'il  ayait  si  bien  cultiTées, 
M.  Roland,  dis-je,  ne  se  laissa  pas  intimider  par 
les  manœuvres  des  corddiers  :  on  yint  pour  l'arrêter 
au  nom  du  comité  révolutionnaire,  et  comme  ce 
tribunal  n'était  pas  encore  établi  d'après  une  loi 
conventionnelle,  il  ne  crut  pas  être  obligé,  en  bonne 
conscience,  de  se  rendre  en  arrestation  ;  d'abord  il 
protesta  contre  les  mandats  du  comité  àHnswrrectitm 
permanente ,  ensuite  il  s'empressa  de  se  donner  la 
mort  pour  se  soustraire  à  l'échafaud  qui  l'attendait, 
et  pour  conserver,  autant  qu'il  était  en  lui,  la  UgtH 
lité  dans  les  actes  judiciaires  de  la  république  (4). 

Quelques  mois  plus  tôt,  la  citoyenne  épouse  du  mi- 
nistre  avait  été  ma^^dée  à  la  barre  delà  Convention 
nationale,  pour  être  interrogée  sur  une  correspon- 

(1)  Ceci  rappelle  assez  le  trait  délicat  de  M.  Barbé  de  Mar- 
bois ,  qui  voulut  absolument  rester  dix-buit  mois  de  plus  qoe 
tous  les  autres  déportos  ses  collègues ,  k  Synamary  ;  au  milieu 
des  crapauds ,  des  serpens  à  sonnettes  et  des  crocodillefl ,  dans 
la  fange  empestée  jusqu'aux  jarrets,  sans  pain,  sans  abri, 
sans  habits,  entouré  d'anthropophages,  et  ceci  pour  avoir  la 
satisfaction  d'en  aire  rappelé  constitutionnelîement ,  et  par  ud 
décret  ad  hominem. —C'csi  le  Directoire  qui  m'a  fait  condaniner 
injustement  à  la  déportation  :  je  veux  que  ce  soit  lui  qui  me 
rappelle  1  —  Mais ,  citoyen  Barbé,  il  n'y  a  plus  ni  Directoire 
exécutif,  ni  Convention  nationale.  — C'est  égal  ;  je  ne  veux  pas 
sortir  de  la  constitution  l  je  ne  connais  que  la  constitution  de 
Tan  111  !  H  a  fallu  toute  la  puissance  consulaire  pour  décider 
M.  Barbé-Marbois  à  se  relâcher  de  son  exigence.  On  disait  de 
lui  qu'il  avait  l'encolure  de  la  physionomie  d'un  homme  qui 
aurait  été  pendu  injustement.  (  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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dance  qu'on  l'aocoBail  d'entretenir  itee  dei  ^g^m 
de  nos  princes  et  da  cabineC  britanniqne.  EUe  j 
parut  toute  éclatante  de  pureté  civique  et  dt  fierté 
républicaine  ;  elle  y  parla  d'une  manière  fi  cmiTen- 
tionneile ,  et  8e  défendit  afec  une  confiance  m 
rageuse  et  si  mâle^  qu'elle  fut  iufitée,  par 
tion  des  représentans  du  peuple,  â  premlre  jart 
aux  honneara  de  la  séance  et  qu'elle  y  reçnl  fme^ 
Iode  (raterntUe  du  président.  Ce  ne  fut  pa§  b.  vam 
doute,  un  médiocre  sujet  d^enTie  pour  U  eilovenae 
Ghaumette  et  la  citoyenne  Danton  !  Qoelqnea  mfJm 
s'écoulèrent  encore ,  et  M°^^  Roland  fiit  îi 
dans  les  prisons  de  l'Abbaye. 

Dans  le  temps  de  leur  poufoir,  et  pen  de 
ayant  leur  mise  en  accusation,  ion  mari  araitlM 
retrancher  5  francs  sor  3 ,  allonéi  jouqu^  la  pmr 
la  dépense  et  Tentrelien  de  chaque  prifonni^r.  Eé- 
duits  à  2  fr.  par  jour,  il  leur  était  impomUf  4e 
vivre  après  avoir  acquitté  les  fnis  de  coneierparie. 
et  la  prof  idence  a  permis  que  ee  fût  la  feaame  <&t 
Roland  qui  nous  en  ait  fait  U  remarqfK  apra  en 
avoir  fait  Teipérience. 

Elle  adressait  incessamment  lettresi  uir  lettre»  et 
pétitions  sur  réclamations,  les  unei  à  U  âeetmi  «fe 
l'unité,  les  autres  au  Comité  de  ràrelé  g[énmk.  a  b 
Convention,  à  la  Commune  :  elle  éeri«art  a«i  mtk'wh- 
tre  Garât,  au  ministre  Gobier  ;  a  tMnV^  qii'fl  vtût 
pris  place  entre  le  crim^  H  U  déikf/nnev  :  a  ^j^i^lit 
que  la  postérité  le  couîriraît  d'in/WiV  :  <ir>»  t>o<»nM» 
du  vertueux  Roland  leur  envoyait  «es  ifii^/rt  oimm 
m  vautour  pour  ronger  leur  cnr ,  etiî.  ^4  knçw 
épitre  à  Roberspierre  est  véritabieoKnt  nn  4«-a(  ^ 
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folie  :  «  Je  ne  tous  écris  point  pour  solliciter  votre 
<i  pitié,  au-dessus  de  laquelle  je  suis,  et  qui  m'of- 
»  fenserait,  lui  dit-elle;  mais  je  vous  écris  pour 
((  votre  instruction  (Songer  à  l'instruction  de 
(c  Roberspierre,  hélas  I  quelle  ardeur  pour  la  corn- 
»  munication  des  lumières ,  et  quelle  obligeance 
n  extrême  !  )  Vous  assimilez  vos  partisans  les  plus 
((  dévoués  à  vos  ennemis  ;  vous  confondez  dans  le 
«  même  traitement  le  patriote  généreux ,  la  femme 
»  honnête  et  sensible  qui  s'honore  d'avoir  une 
«  patrie ,  avec  la  femme  orgueilleuse  et  légère  qui 
((  maudit  l'égalité.  » 

Après  cette  déclaration ,  bien  modeste  pour  elle 
assurément,  M"^®  Roland  finit  par  répéter  trois  ou 
quatre  refrains  de  sa  gloriole  accoutumée^  en  disant 
que  la  plainte  ne  saurait  convenir  à  sa  grande  âme  ; 
que  la  prière  est  faite  pour  Tesclave,  et  que  l'his- 
toire et  la  postérité  des  républicains  seront  ses  ven- 
geurs ! 

Aveuglée  par  un  orgueil  incomparable  et  tour- 
mentée par  la  soif  de  la  domination  ,  agitée  par  la 
haine  et  par  l'impiété ,  cette  malheureuse  femme 
avait  certainement  perdu  la  raison.  On  n'a  jamais 
rien  vu  de  plus  insensé  que  son  attirail  de  moralité 
pédantesque  et  d'athéisme  ,  sa  vanité  démagogique 
avec  des  tigres ,  ses  dissertations  législatives  et  sei 
arguties  constitutionnelles  avec  des  hyènes,  avec  des 
monstres  affamés ,  pareils  à  ces  animaux  ,  l'horreur 
et  l'effroi  de  TOrient,  spoliateurs  infâmes,  qui  fouil- 
laient le  sol  de  la  patrie  comme  un  vaste  cimetière, 
et  qui  violaient  jusqu'à  l'asile  des  tombeaux.  «  H 
et  en  adviendra  ce  qu'il  plait  ivx  Dusvx  !  »  s'écrie-; 
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t-elle.  Oo  dirait  qae  cette  malheureuse  était  saisie 
par  une  main  Tengeresse ,  entraînée  dans  Tablme , 
et  poussée  dans  la  destruction  ;  comme  si  la  proyi- 
4ence  de  Dieu,  qu'elle  insultait,  Tayait  abandonnée, 
pour  la  dérision  dts  ange»  ,  à  ces  dieux  aveugles  et 
sourds  qu'elle  avait  invoqués  !  dit  attitaU  des  feux 
souterrains  avec  une  épée  :  le  meurtre  entendit  Tap- 
pel  de  la  fureur  ;  on  répondit  à  ses  provocations  et 
ses  invectives  en  renvoyant  à  Téchafaud. 

Rien  n'est  aussi  fatigant  que  la  loquacité  redon- 
dante et  les  interminables  déclamations  de  M°^  Ro- 
land ,  sur  les  dangers  qui  menacent  la  révolotioo 
française  et  sur  l'amour  ardent  et  sacré  des  instito- 
tions  républicaines;  sur  la  corruption  de  l'esprit 
démocratique  et  sur  la  glorieuse  infortune  des  vingl^ 
deux.  Eh  !  que  nous  font  à  nous  le  civisme  pur  et 
les  vertus  du  citoyen  Brissot,  le  ?ertueui  Vergniaod, 
le  vertueux  Gensonné  et  toutes  ces  vertus  conven- 
tionnelles ?  Nous  avons  absolument  pour  les  com- 
plices et  les  antagonistes  de  M"^  Roland,  la  même 
aversion  qu'elle  avait  pour  les  lapidaires  et  les  pitif- 
siers  :  tout  ce  qu'elle  déplore  est  un  sujet  de  félicita- 
tion  pour  nous  :  tout  ce  qu'elle  implore  est  dange* 
reux,  coupable  ou  follement  ridicule!  Quand  oa  « 
lu  les  manuscrits  de  cette  femme ,  on  est  fellemenl 
choqué  de  son  outrecuidance  et  révolté  de  ses  opi- 
nions ,  qu'on  est  en  quelque  sorte  affligé  de  rcfter 
insensible  à  ses  malheurs. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  vertueux  Roland  s'était 
suicidé  pour  éviter  la  guillotine  ;  mais  il  etl  bon  d'a- 
jouler  ici  que  pour  se  soustraire  a  VéfihùfaUil  qui 
les  attendait  deux  mois  après ,  Chamfort  se  eoupa  la 
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gorge ,  et  Gondorcet  avala  philosophiqneitaent  un 
breuvage  empoisonné  dont  il  mourut. 

Une  chose  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  la  trace  dans  les 
mémoires  de  M"*^  Roland,  et  dont  elle  m'avait  pon^ 
tant  semblée  convaincue,  c'est  que  les  jacobins  de  la 
Montagne  avaient  toujours  été  soudoyés  et  conduits 
par  les  intrigues  de  la  Cour.  —  En  eiïet,  lui  répondis- 
je ,  et  puisque  les  aristocrates  de  89  ont  brftlé  leurs 
châteaux  pour  en  accuser  le  peuple  français,  ce  doit 
être  la  cour  et  les  courtisans  qui  doivent  acheter 
au  poids  de  l'or  l'incarcération,  la  condamnaticn,  U 
peine  de  mort  et  la  confiscation^  par  un  calcul  perfide 
et  pour  décrier  méchamment  le  régime  populaire,  en 
deshonorant  le  gouvernement  républicain  !  C'était, 
du  reste,  une  accusation  commune  aux  girondins  et 
aux  montagnards  ;  mais  les  premiers  y  croyaient 
véritablement  :  ce  qui  m'a  toujours  fait  penser  que 
l'esprit  de  la  Gironde  était  le  type  de  la  niaiserie, 
de  l'aveuglement  et  de  Tineptie  révolutionnaires. 
Cette  faction  des  girondins  était  composée  d'uto- 
pistes et  de  songes-creux  s'il  en  fut  jamais.  Je  tiens 
de  l'Abbé  Emmery,  qui  se  trouvait  prisonnier  A  la 
Conciergerie  en  même  temps  que  lesdils  girondins , 
que  la  veille  de  leur  supplice,  après  souper,  ils  pas- 
sèrent tout  le  reste  de  la  nuit  k  discuter  pédantes- 
quement  sur  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'âme ,  chacun  à  tour  de  rôle  et  pour  ou  contre.  On 
finit  par  aller  aux  opinions,  et  le  matérialisme  fut 
décrété  a  la  majorité  d'une  voix.  Ce  digne  et  docte 
M.  Emmery,  qui  est  présentement  supérieur  du 
séminaire  de  St-Sulpice ,  avait  eu  le  bonheur  de 
convertir  dans  sa  prison  le  conventionnel  Fauchet , 
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évéqae  constitutionnel  da  Calvados ,  dont  il  obtint 
la  rétractation  ,  et  qui  mourut  avec  les  girondins 
dans  les  sentimens  du  repentir  et  de  la  dévotion  la 
plus  satisfaisante.  Toutes  les  fois  qu'il  était  ques- 
tion d'envoyer  TAbbé  Emnoery  à  l'échafaud,  Fou* 
quier-Tinville  s'écriait  :  —  Non  pas,  s'il  vous  plaît! 
non  pas;  c'est  un  homme  dont  j'ai  besoin  ,  laissez- 
le  moi  ;  il  n'y  a  jamais  de  révolte  à  craindre  dans 
les  prisons  où  il  se  trouve ,  et  quand  il  se  met  à 
prêcher  les  condamnés ,  il  les  fait  aller  à  la  mort 
aussi  doucement  que  des  brebis.  C'est  un  fameux 
aide  pour  la  police  des  prisons;  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  tue  mon  calotin  ! 
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Courage  du  clergé  français.  —  Mort  de  Mm»  de  Gramont.'— 
Remise  des  papiers  qu'elle  ayait  légués  k  l'auteur.  Valère- 
Ma\ime  et  Massillon.  —  La  propbétie  de  Gazotte.  —  Un  grand 
iOpbte  et  ses  procédés  pour  la  divination.  —  La  prison 
des  Carmes.  —  Tbéroigne  de  Méricourt.  —  Vision  sur  le 
général  Beaubarnois  dans  sa  prison.  —  Ses  dernières  dispo- 
sitions et  sa  mort.  -^  Quelques  mots  sur  Mme  Bonaparte  st 
veuve.  —  Le  jeune  Épnuiinondas:  —  Anecdotes  du  temps. 


Ne  supposez  pas  que  je  sois  à  la  fin  de  mes  éprea- 
ves  et  de  mes  afflictions  révolutionnaires.  Au  bout 
de  quatre  mois  de  séjour  à  Sainte-Pélagie,  je  fus 
transférée  dans  la  maison  d'arrêt,  dite  des  Oiseaux; 
c'était ,  disait-on ,  pour  faire  de  la  place  aux  conspi- 
rateurs du  camp  de  Jalès  et  du  comtat  Yenaissin  ; 
mais  sans  vous  parler  du  profit  que  le  geôlier  de 
Sainte-Pélagie  pouvait  trouver  à  me  faire  déménager, 
je  vous  dirai  que  cette  maison  des  Oiseaux  était  de 
toutes  les  prisons  de  Paris  la  plus  saine^  la  plus 
commode  et  la  plus  paisible  ;  je  puis  même  ajouter , 
sans  péril  et  sans  inconvéniens,  pour  aujourd'hui , 
que  Dupont  m'avait  obtenu  celte  faveur  à  prix  d'ar- 
gent. 
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Ma  nouvelle  habitation  se  trouvait  située  sur  le 
boulevard  des  Invalides,  au  bout  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Champs.  C'était  le  Marquis  du  Lau 
d'Allemans  qui  Foccupait  avant  la  révolution,  et 
son  nom  des  Oiseaux  lui  provenait  du  peuple  et  des 
bonnes  d'enfans  de  ce  quartier,  au  regard  et  à  l'égard 
d'une  belle  volière  qui  se  trouvait  au  bout  du  jar- 
din de  cet  hôtel,  et  qui  se  voyait  du  boulevard  (i). 
Au  premier  coup  de  cloche  de  la  révolution,  les 
patriotes  de  la  section  Plumet-Nalional  n'avaient 
pas  manqué  d'escalader  la  grille  ou  les  murs  d'en- 
ceinte, et  de  venir  briser  les  grillages  de  ladite  vo- 
lière, afin  de  rendre  à  la  liberté  tous  ces  malheu- 
reux esclaves  qui  ne  s'en  sont  pas  mieux  trouvés 
que  les  Parisiens,  car  ils  manquèrent  de  nourriture 
et  ils  furent  escol'fiés  par  des  chats.  Je  n'avais  au- 
cune peine  à  faire  convenir  M.  d'Allemans  de  ce 
que  l'histoire  de  sa  volière  élait  Timage  de  la  révo- 
lution française. 

Je  fus  enchantée  de  retrouver  là  M™®  Joseph  de 
Monaco,  qui,  comme  je  l'espérais  bien,  me  fut 
d'une  grande  ressource.  Quoi  qu'elle  eût  naturel- 
lement de  sages  pensées,  des  idées  religieuses  et 
des  dispositions  charitables,  elle  avait  Tesprit  très 
malin.  Avec  l'imagination  gaie,  elle  avait  le  cœur 
triste;  c'est  la  plus  aimable  espèce  de  gens;  mais 
bien  qu'elle  eût  acquis  assez  de  connaissance  du 

(I)  C'est  a  présent  une  communauté  d'Augustines  appelée 
Couvent  des  Oiseaux^  où  se  trouve  un  des  pensionnats  les  plus 
nonabreux  et  les  plus  recomniandahles  du  royaume. 

(  Note  de  VEditeur.  ) 
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monde  et  du  cœur  humain,  elle  n'avait  aucune 
expérience  de  certaines  choses  vulgaiies,  et  je  lui 
disais  toujours  :  Ma  pauvre  princesse,  vous  êtes 
de  ces  femmes  qui  croient  que  iesdiamans  naissent 
dans  les  chatons  et  les  fruits  dans  les  corbeilles. 

Je  me  souviens  qu'elle  ayail,  à  portée  de  Yoix , 
du  côté  de  sa  chambre ,  une  famille  vocale  et  instru- 
mentale admirablement  expcrle  et  qui  lui  faisait 
souffrir  le  martyre;  elle  ne  pouvait  s'expliquer  une 
disposition  qui  n'avait  rien  d'analogue  à  ses  habi- 
tudes passées  ,  car  elle  avait  eu  pendant  toute  sa  vie 
la  passion  contraire  à  cette  aversion-là. 

Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  la  mu- 
sique légère  m'est  insupportable,  tandis  que  la  mu- 
sique qui  prie  et  la  musique  qui  pleure  ont  beau- 
coup de  charme  pour  moi? 

M^^  de  Monaco  me  dit  un  jour,  et  tout  uniment, 
comme  si  de  rien  n'était  :  —  La  musique  me  fait 
un  mal  affreux  depuis  que  je  ne  suis  plus  jeune.  Elle 
me  cause  des  émotions  sans  me  donner  des  affec- 
tions. 

Si  M°°^  de  Monaco  avait  connu  les  choses  de  la 
terre  aussi  bien  qu'elle  distinguait  les  choses  du 
cœur,  on  n'aurait  jamais  vu  plus  habile  femme. 
Elle  a  toujours  été  bienveillante  et  bienfaisante  ; 
mais  elle  n'était  pas  restée  capable  d'amitié,  parce 
qu'elle  avait  éprouvé  trop  d'amour  et  trop  souvent. 
Il  en  est  pour  les  sentimens  comme  de  la  grammaire, 
où  le  superlatif  exclut  toujours  le  comparatif. 

Nous  avions  encore  ,  en  fait  de  bonne  com- 
pagnie, la  Duchesse  douairière  deChoiseul,  qui  phi- 
losophait toujours  à  sa  manière ,  avec  une  aridité 
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paisible  et  souriante  (4),  et  puis  la  Vicomtesse  de 
Maillé  qui  s'exhalait  en  lamentations  et  se  fohdait 
en  larmes ,  avec  toute  raison  y  car  on  lui  avait  guil- 
lotiné son  fils  qui  était  le  plus  aimable  enfant  du 
monde  et  qui  n'avait  pas  dix-sept  ans. 

Nous  avions  dans  cette  maison  la  consolation  de 
recevoir  tous  les  sacremens  de  l'église,  par  le  mi- 
nistère de  l'Abbé  Texier,  Chanoine  de  Chartres  et 
Chapelain  de  la  Reine  ,  lequel  avait  été  arrêté  dans 
un  appartement  contigu  à  celui  de  TÉvêque  de 
Beauvais ,  ce  qui  Tavait  hii soupçonner  d'être  suspect; 
mais  comme  il  avait  déclaré  s'appeler  Olivier ,  ce  qui 
était  réellement  son  nom  de  baptême,  et  comme  il 
n'était  connu  que  de  nous  autres ,  il  se  trouvait  en 
pleine  sûreté.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  saintes  es- 
pèces eucharistiques  et  d'extrême-onction  que  nous 
ne  savions  où  cacher  pour  les  préserver  de  la  pro* 
fanation ,  en  cas  de  fouilles  et  de  perturbations  ja- 
cobines, et  je  me  souviens  qu'un  jour  où  l'on  pré« 
voyait  une  visite  domiciliaire ,  nous  imaginâmes  de 
transvaser  les  sain  tes- huiles  dans  un  flacon  dont  nous 
retirâmes  du  nerobj  ,  et  nous  uUâmes  jeter  dans  un 
puits  le  petit  vase  d'argent  qui  les  avait  contenues 
et  dont  la  découverte  nous  aurait  certainement  fait 
mettre  à  mort  a  cause  de  sa  forme  ecclésiastique  et 
parce  qu'il  était  surmonté  d'une  petite  croix.  Voilà 
quelle  était  la  liberté  dont  on  jouissait. 

J'avais  imaginé  de  cacher  nos  saintes  hosties  dans 

(\)  Louise-Honorine Crozat  du  Châtel,  Marquise  de  Kerman, 
veuve  d'Etienne-François  ,  Duc  de  Choiseul ,  premier  ministre 
de  Louis  XV,  morte  à  Paris  en  4799 ,  âgée  d'environ  75  ans* 
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quelque  mauvais  livre  y  une  à  une  et  feuille  par 
feuille  ;  j'entendais  que  ce  fût  un  assez  mduyais  lÎTre 
pour  ne  pas  être  confisqué  par  un  envoyé  du  comité 
de  Salut  public;  mais  je  tenais  par- dessus  toute 
chose ,  à  ce  que  ce  ne  fût  pas  un  assez  mauvais  livre 
pour  me  faire  commettre  un  acte  profanatoîre  oo 
môme  une  sorte  d'irrévérence  en  en  faisant  un  pa- 
reil usage  ;  enfin  je  me  décidai  pour  un  exemplaire 
du  Contrat  Social  dont  l'auteur  m'avait  fait  présent, 
et  que  j'avais  fait  venir  aux  Oiseaux  pour  le  préler 
à  la  Duchesse  de  Choiseul ,  parce  que  tous  ses  effets 
avaient  été  mis  sous  les  scellés,  et  qu'elle  n'en  vou- 
lait pas  moins  ruminer  droit  naturel  et  philosophie 
moderne.  Le  Contrat  Social  avait  toujours  été  l'ob- 
jet de  mille  disputes  entre  son  auteur  et  moi ,  et 
s'il  avait  pu  supposer  que  je  me  trouverais  jamais 
dans  le  cas  ou  la  nécessité  de  faire  de  son  mauvais 
livre  un  emploi  qui  fût  analogue  h  celui  d'un  saint- 
ciboire,  il  aurait  été  furieusement  surpris  y  mon  pau- 
vre Rousseau  !  Que  devant  le  bon  Dieu  soit  son  âme. 
Quant  à  l'Abbé  Texier ,  je  ne  pouvais  regarder 
ce  vertueux  et  courageux  préire  sans  me  rappeler 
cette  grande  scène  où  tous  les  députés  du  clergé  de 
France  avaient  refusé  de  prêter  serment  à  la  consti- 
tution schismatique  de  M.  de  Talleyrand.  —  A  la 
lanterne  !  criait-on  dans  les  couloirs  de  l'Assemblée 
nationale.  —  A  la  lanterne  !  criait-on  jusque  dans 
les  tribunes.  —  M.  l'Evoque  d'Agen  ,  vous  êtes  re- 
quis de  prêter  serment  1  —  M.  le  Président,  je  le 
refuse  !  M.  l'Abbé  Texier ,  prêtez  serment  !  —  Je  le 

refuse Et  les  égorgeurs  étaient  à  la  porte;  et 

l'Abbé  Maury  leur  disait  avec  le  ton  du  mépris  : 
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^—  Quand  vous  nous  aurez  mis  à  la  lanterne,  en 
yerrez-vous  plus  clair?  Il  est  bien  remarquable ,  en 
yérilé  !  qu'à  l'exception  du  Duc  d'Orléans  et  de 
M""^  Dubarry,  on  n'ait  pas  entendu  citer,  pendant 
la  révolution  française ,  une  seule  personne  pour 
avoir  manqué  de  courage  !  Excepté  les  femmes  en- 
tretenues et  des  espèces  d'homme  comme  Philippe- 
Égalité^  tout  le  monde  a  montré  du  courage  dans 
ce  pays-ci  !  Les  volontaires  de  la  république  n'ont 
certainement  pas  signalé  plus  de  bravoure  et  de  ré- 
solution que  les  prêlres  français. 

Ce  fut  aux  Oiseaux  que  nous  apprîmes  la  géné- 
reuse et  courageuse  fin  de  la  Duchesse  de  Gra- 
mont  (1)  qui ,  après  avoir  essayé  de  parler  en  faveur 
de  la  Duchesse  du  Chatelet,  avait  refusé  de  répondre 
à  ses  juges  pour  son  propre  compte  ;  elle  se  contenta 
de  leurdire  queleurjusticen'étaitquele/a;{^<$m^(/'t(/i0 
furie^  que  leursimulacrede  jugementélaitdérisoire, 
etqu'elles'étonnait  qu'on  daignâtproférer devant  eux 
autre  chose  que  ces  quatre  mots  :  cest  moi  :  tuez-moi  I 

Quatre  à  cinq  jours  après  la  mort  de  M'"®  de 
Gramont,  M""®  de  Ghoiseul  entra  dans  ma  chambre 
et  me  remit  deux  papiers  qu'elle  venait  de  recevoir 
de  la  part  de  sa  belle-sœur ,  avec  prière  de  me  les 
faire  parvenir  en  témoignage  de  souvenir  et  d'ami- 
tié. C'étaient  deux  manuscrits  de  mon  écriture,  et 
la  défunte  avait  demandé  qu'on  les  brûlât,  si  je  ne 
vivais  plus.  C'était  d'abord  un  passage  de  Valère- 

(1)  Béatrix  de  Ghoiseul  -  Stainville  ,  d'abord  cbanoinesse  de 
Bouxières  ,  ensuite  ,  mariée  en  1764,  à  Antoine-Charieg,  Duc 
deGramoQt.  Voye;ik  leur  sujet  la  noie,  page  4 6^  du  tome  V, 
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Maxime  sur  Famitié  fraternelle ,  qne  M"^  de  Gra* 
mont  m'avait  priée  de  lui  traduire ,  et  pais  c'était 
une  prière  que  i'Évéque  de  Clermont ,  M.  Massillon, 
m'avait  donnée  en  4756 ,  et  que  j'avais  copiée  pour 
elle,  il  y  avait  à  i'environ  de  56  ans,  peut-être? 

11  parait  que  M"**  de  Gramont  portait  toujours 
sur  elle  ces  deux  pages  de  mon  écriture,  et  je  fus 
sensiblement  touchée  de  cette  marque  de  son  atta- 
chement pour  moi  ;  j'en  fus  édifiée  ,  je  pais  diire,  et 
voici  que  j'ordonne  à  Dupont  d'ajouter  ceà  deux 
vieilles  feuilles  manuscrites  à  cette  page  où  j'en  vais 
rester  pour  aujourd'hui. 

CITATION  DE  VALÈBE-UAXIHE, 
Traduite  par  Mme  de  Grëquy,  en  4  745. 

«  Quelle  douceur ,  ô  mon  frère  !  n'y  a-t-il  point 
«  dans  cette  pensée  ;  nous  avons  été  formés  dans  le 
Il  même  sein  ,  nous  avons  été  reçus  dans  le  même 
((  berceau  ,  nous  avons  donné  aux  mêmes  parens 
«  les  noms  chéris  de  Père  et  de  Mère  :  ils  ont  fait 
((  pour  nous  les  mêmes  vœux,  et  la  gloire  que  nous 
((  tirons  de  nos  ancêtres  nous  est  commune.  Une 
ce  femme  est  chère ,  des  enfans  sont  aimables  et  des 
(c  amis  sont  précieux ,  mais  les  sentimens  que  nous 
«  prenons  dans  la  suite  de  notre  vie  ne  sauraient 
((  avoir  la  profondeur  et  la  solidité  de  ceux  qui  sont 
«  nés  avec  nous.  » 

PRIÈRE  DONNÉE    PAR    MAS  SILLON ,    A    M"*^   DE   GRÉQUr 

EN  4756. 
((  Grand  Dieu  !  finissez  mes  peines  en  guérissant 
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u  mes  plaies;  fixez  mes  irrésolutions  ;  soulagez  mon 
<(  cœur  en  brisant  ses  chaînes  ;  je  les  déteste  et  je 
H  n'ai  pas  le  courage  d'y  toucher.  Laissez-vous  flé- 
«  chir  à  mes  vœux  et  ne  regardez  pas  mes  œuvres. 
«  Ecoutez  mes  désirs  et  fermez  les  yeux  sur  mes 
«  faiblesses.  Terminez  le  combat  que  je  sens  en  moi. 
((  Rendez-vous  le  maître  de  mon  âme.  Devenez  le 
«  plus  fort  dans  mon  cœur.  Ce  n'est  plus  moi  qui 
«  vous  résiste ,  ô  mon  Dieu  !  c'est  la  faiblesse ,  c'est 
«  Tascendant  de  la  corruption  ,  c'est  le  long  usage 
«  du  mal.  Prenez-moi  donc  pour  votre  partage, 
«  arrachez-moi  au  monde  et  aux  créatures  pour  les» 
«  quelles  vous  ne  m'aviez  point  fait,  et  détruisez 
«  «n  moi  cette  créature  du  péché  qui  est  devenue 
«  plus  forte  que  moi-même.  Donnez-moi  le  courago 
«  de  correspondre  à  cette  grâce  divine  que  je  porte 
«  au  milieu  des  écueils ,  dans  un  vase  bien  fragile  ! 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi;  c'est  le  seul  cri,  la 
«  seule  prière  qui  puisse  exprimer  tout  à  la  fois  les 
«  vœux  que  je  forme  et  les  besoins  que  je  ressens.  » 

Il  est  vrai  que  Cazote  avait  fait  une  prophétie 
formidable  à  M™'  de  Gramont ,  en  présence  de  Mes- 
dames de  Simiane  et  de  Tessé;  mais,  dans  le  sou- 
venir qui  m'en  reste,  elle  n'était  pourtant  pas  aussi 
précise  qu'on  pourrait  le  supposer  d'après  la  ver- 
sion que  M.  Laliarpe  en  a  fait  circuler  après  sa  sortie 
de  prison.  Pour  y  donner  plus  d'importance  et  d'au- 
torité, il  allait  disant  partout  qu'il  tenait  cette  pro- 
phétie d'une  amie  de  M"'®  de  Gramont ,  M'"®  de 
Ciermoiit-Tonnerre  (Stanislas),  laquelle  avait  pris 
la  peine  de  lui  faire  apprendre  son  catéchisme  peu- 
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qu'ils  étalent  prisonniers  ensemble  ;  mais  votre  tante 
de  Clermont  m'a  dit  et  protesté  que,  lorsqu'elle 
avait  ouï  parler  de  cette  prophétie  pour  la  première 
fois,  c'était  par  M.  Laliarpe  ;  ainsi  tout  donne  a 
penser  qu'il  aurait  ajusté  la  chose  à  sa  guise ,  et  sans 
trop  sMnquiéter  de  l'exacte  vérité  ,  ce  qui  est  assez 
vilain  !...  Je  me  suis  toujours  reproché  de  n'avoir 
pas  écrit  cette  prophétie  de  Cazote,  ce  qui  m'aurait 
été  bien  aisé  sous  la  dictée  de  M'"'  de  Gramont  ; 
]\I\lmrs  de  Simiane  et  de  Tessé  ne  se  souvenant  ja- 
mais de  rien ,  sinon  des  bulletins  de  la  guerre  d'A- 
mérique et  des  madrigaux  de  M.  Cerutti. 

Nous  avions  dans  cette  maison  d'arrêt  un  vieux 
M.  Duvivier,  disciple -voyant  de  Cagliostro,  qui 
révélait  des  choses  prodigieuses  ,  au  moyen  d'une 
colombe  et  d'une  carafe,  et  c'était  la  nièce  du  gref- 
fier, jolie  petite  fille  de  six  à  sept  ans,  dont  il  se 
servait  pour  ses  opérations  magiques. 

Il  fallait  que  cette  pupille  ou  colombe  fût  en  état 
.'-innocence,  ou  du  moins  en  état  dHmpeccabilité , 
disait-il  :  or,  il  est  de  précepte  ou  d'obscrvatioa 
parmi  les  balsamites  que  l'âge,  |ou  l'époque  du 
discernement  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  est  fixé 
tout  justement  et  précisément  à  la  fin  de  la  sixième 
année  révolue.  Il  assurait  qu'une  fille  de  huit  ans 
n'apercevait  jamais  rien  dans  ses  carafes.  Ces  gens- 
là  ne  sont  pas  chrétiens  et  encore  moins  catholiques; 
aussi  ne  pouvais-jc  assez  m'étonner  de  celte  concor- 
dance parfaite  entre  cette  condition  pour  opérer  des 
sortilèges  ,  et  le  saint  précepte  de  l'Église,  qui  n'as- 
treint les  enfans  à  la  confession  de  leurs  péchés 
qu'à  l'âge  de  sept  ans.  La  prescience  n'appartient 
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qu'à  Dieu  (4  ) ,  mais  le  démon  n'ignore  de  rien,  pour 
le  présent  et  le  passé  ;  Cagliostro,  son  adepte ,  était 
pleinement  convaincu  de  la  puissance  et  de  la  vérité 
de  la  religion  catholique  ;  il  était  impie  sans  être 
incrédule  ;  il  avait  une  foi  bien  établie  sur  la  parfaite 
connaissance  des  faits  historiques,  etc^est  là  ce  que 
saint  Ambroise  appelle  ta  foi  du  diable. 

Nous  avions  été  mandés  et  assignés  pour  être 
ouïs  dans  la  prison  des  Carmes,  où  l'on  prétendait 
avoir  été  faite  je  ne  sais  quelle  conjuration  qui 
devait  s'être  ramifiée  dans  un  certain  nombre  de 
maisons  d'arrêt  ,  et  notamment  dans  celle  des 
Oiseaux.  On  nous  fit  marcher  à  la  suite  d'une  pro- 
cession républicaine  en  l'honneur  de  l'Agriculture  ; 
ensuite  on  nous  fit  passer  le  guichet  des  Carmes, 
et  comme  le  commissaire  de  sûreté  générale,  qui 
devait  nous  interroger,  n'était  pas  encore  arrivé  à 
huit  heures  du  soir,  on  prit  le  parti  de  nous  y  gar- 
der jusqu'à  l'arrivée  dudit  commissaire ,  et  nous  y 
passâmes  toute  la  nuit  assis  sur  des  bancs.  M™®  de 
Valentinois  en  était  dans  une  colère  affreuse,  et 
disait  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  dénoncer  un 
pareil  fonctionnaire  à  la  Convention  nationale. 

Quoi  qu'il  arrive  en  France  ,  on  a  toujours 
grand'peine  a  n'y  pas  compter  un  peu  sur  la  justice 
du  gouvernement.  Le  moi  gouvernement  nous  repré- 
sente toujours  une  certaine  idée  de  protection ,  d'é- 
quité secourable  et  de  bonne  volonté  qui  tient  à 
notre  ancienne  habitude.  J'ai  souvent  eu  l'occasion 


(1)  Vous  ne  faîlcs  pas  (elle  ou  telle  action  parce  qo^Dieura 
pn'vue;  mais  Dieu  Ta  prévue  parce  que  vous  la  feriexy^ 

5? 
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de  coni1)at(re  cette  sorte  d'illusion  qui  n'est  jamais 
sans  danger  quand  un  gouvernement  n'est  pas  lé- 
gitime et  ne  saurait  être  équitable,  par  conséquent. 

Vous  pensez  bien  qu'on  ne  savait  que  faire  et 
qu'on  s'ennuyait  en  attendant  ce  commissaire,  qui 
ne  vint  pas  nous  interroger,  au  surplus,  car  il  avait 
appris  que  c'était  une  fausse  alerte,  et  l'on  nous 
reconduisit  au  poulailler  comme  un  troupeau  d'oies, 
dans  la  soirée  du  lendemain  (qui  était  un  décadi  de 
je  ne  sais  quel  mois  d'hiver,  où  il  faisait  un  temps 
de  loup).  Nous  vîmes  arriver  par  la  rue  Cassette 
une  troupe  de  sans-culottes  qui  devaient  nous  escor- 
ter jusqu'aux  Oiseaux,  ce  qui  n'était  pourtant  pas 
loin  des  Carmes ,  et  le  chef  de  l'escorte  était  M"''  Thé- 
roigne  de  Méricourt  avec  une  pique  à  la  main. 
Comme  elle  avait  sur  la  tête  un  petit  drapeau  tri- 
colore en  forme  de  girouette  carrée ,  qui  était  delà 
grandeur  d'une  feuille  de  papier  a  lettre ,  et  qui 
était  fiché  dans  son  bonnet  de  grenadier ,  à  poils 
noirs,  et  comme  c'était-là  son  privilège  personnel, 
on  ne  pouvait  s'y  méprendre  ;  mais,  du  reste ,  elle 
ne  nous  dit  aucune  injure ,  ce  qui  tenait  peut-être  à 
ce  qu'elle  ne  pouvait  parler ,  et  ne  faisait  que  tousser, 
à  cause  d'un  gros  vilain  rhume  qu'elle  avait  eu  tort 
de  négliger ,  car  elle  est  morte  six  semaines  après  (i). 

Je  vous  ai  fait  sortir  de  la  prison  des  Carmes  un 

(i  )  GVtait  une  erreur  qui  fui  puMiée  par  le  Journal  de  Paris 
et  qui  fut  accrcditoe  par  la  disparition  de  celte  créature.  Elle 
était  tombée  sulileraent  dans  la  démence  la  plus  furieuse  ;  elle 
avait  blelsé  d'un  coup  de  couteau  la  femme  du  député  Le  Car- 
pentier,  et  deux  commissaires  de  la  GonTcntion  la  conduisirent 
à  la  Salpétrière  où  elle  n^est  morte  qu'à  la  fin  de  Tannée  iS-IT. 
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peu  trop  vite,  et  nous  allons  y  rentrer  pour  assister 
au  sortilège  du  M.  Duvivier,  à  qui  la  Vicomtesse 
de  Beauharnoîs  (  \  )  avait  fait  demander  des  nouvelles 
de  son  mari.  On  savait  qu'il  avait  dû  comparaître 
pendant  la  matinée  de  la  veille  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, elles  journaux  n^avaient  pas  encore  parle 
de  son  jugement. 

C'était  au  milieu  de  la  nuit  :  on  fut  réveiller  une 
pelîte  fille  de  la  geôîe ,  et  moyennant  un  assignat 
de  cinquante  francs  qui  valait  quarante  sous,  le 
père  de  la  pupille  arrangea  tout  ce  qu'il  fallait  à 
M.  Duvivier,  le  grand  Cophte ,  ce  qui  consistait 
dans  la  petite  fille,  avec  une  table,  une  carafe  rem- 
plie d'eau  claire  et  trois  bouts  de  chandelle.  On  les 
disposa  comme  en  triangle  autour  de  la  carafe  au 
plus  près  possible,  afin  que  la  colombe  y  vît  plus  clair, 
et  M.  Duvivier  lui  tenait  ses  deux  mains  sur  la  tête, 
en  lui  disant  :  — Voyez!  voyez  !  —  Que  voyez-vous? 

Il  avait  dressé  son  intention  sur  M.  de  Beauhar- 
nois  ,  et  la  petite  fille  répondit  en  rechignant  :  — 
Je  vois  dans  une  petite  chambre  un  citoyen  qui  dort 
à  côté  d'un  autre  citoyen  qui  écrit  sur  un  papier 
qui  est  sur  un  gros  livre. 

—  Savez-vous  lire? 

—  Oh!  non,  citoyen.  —  Ah!  le  voilà  qui  coupe 
ses  cheveux  et  qui  les  met  dans  un  papier... 

Elle  avait  toujours  la  camisole  de  force  et  s'était  rongée  les 
mains  jusqu'à  l'uvant  •>  bras  ,   comme  une    hyène  enragée. 

(  Note  de  VÉditeur,  ) 
(^)  Joséphine-Rôle  ïaschordela  Pagfrie,  femme  on  secondes 
noces  de  Napoléon  Buonaparte ,  morte  au  château  de  Malmaison 
le  29  moi  t8t  'i  ,  âgée  dVnviion  5î  on«.  (  Svte  de  V Éditeur.) 
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-—  Celui  qui  dort? 

—  Mais  non,  celui  qui  écrivait  tout  k  Pheare. 
Il  écrit  sur  le  papier  où  il  a  mis  ses  cbeveux,  il  ouvre 
un  petit  portofenille  rouge,  il  compte  ses  assignats, 
il  les  remet  dans  le  porte- feuille,  il  se  lève^  il  va 
tout  doucement... 

—  Comment  tout  doucement?  Yoas  n'avez  pas  dA 
jusqu^à  présent  entendre  le  moindre  bruit? 

—  Mais  tout  doucement,  parce  quMl  a  Tair  de 
marcher  sur  la  poinle  des  pieds... 

—  Que  voyez-vous  à  présent? 

—  A  présent,  il  a  sa  tête  appuyée  sur  ses  deux 
mains,  je  ne  vois  plus  sa  figure. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  fait  de  son  porte- 
feuille? 

—  Ah  !  dame,  il  a  fourré  son  portefeuille  avec 
son  paquet  de  cheveux  dans  la  poche  d'un  habit 
qui  est  sur  le  lit  de  celui  qui  dort. 

- —  De  quelle  couleur  est  cet  habit? 

—  Je  ne  sais  pas  ;  c'est  je  ne  sais  pas  comment, 

gris,  brun,  rouge,  ou je  ne  sais  pas Il  est 

doublé  de   soie  bleue  avec   des  grands  boutons 
brillans. 

—  C'est  assez,  c'est  assez,  répondit  le  grand 
Cophle  à  sa  Colombe;  allez  vous  recoucher,  pour- 
suivit-il en  lui  soufflant  sur  le  front.  Le  général 
Beauharnois  existe  encore,  nous  dit-il,  mais  tous 
ces  arrangemens-là  ressemblent  terriblement  à  des 
préparatifs  d'exécution  pour  ce  matin.  Il  aura  sûre- 
ment été  condamné  dans  la  journée  d'hier  et  séance 
tenante;  mais  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  rendre 
compte  à  sa  pauvre  fenunc;  elle  ne  l'apprendra 
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que  trop  vite,  et  tout  ce  que  je  yais  lui  faire  dire 
là-dessus,  c'est  que  son  mari  était  encore  vivant  à 
deux  heures  après  minuit.  Le  journal  du  soir  an* 
nonça  qu'il  avait  été  supplicié  dans  la  journée. 

On  a  su,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
la  Duchesse  d'Anville  avait  reçu  quelques  jours 
après  un  paquet  de  cheveux  que  lui  adressait  un 
jeune  prisonnier  de  la  Force  appelé  M.  de  Segrais, 
lequel  avait  é(é  le  camarade  de  chambre  de  M.  de 
Beauharnois,  et  lequel  avait  trouvé  ce  même  paquet 
dans  une  de  ses  poches,  avec  un  billet  à  Tadresse  de 
M"e  d'Anville.  D'un  autre  côté,  M™«  de  Beauhar- 
nois  fît  voir  à  tous  les  prisonniers  des  Carmes  une 
lettre  que  son  mari  lui  avait  écrite  la  veille  de  sa 
mort,  et  dans  laquelle  il  disait,  assez  ridiculement 
du  reste,  que  les  auteurs  de  son  supplice  étaient  des 
aristocrates  déguisés  en  patriotes;  et  puis  c'était  des 
protestations  d'un  amour  ardent  pour  la  république 
française  avec  des  vœux  pour  le  maintien  de  la  li- 
berté, des  imprécations  contre  les  tyrans,  et  des 
recommandations  pour  élever  ses  deux  enfans  dans 
le  civisme.  Je  pense  qu'il  avait  perdu  la  tète,  ou 
peut-être  espérait-il  empêcher  la  conGscation  du 
peu  de  biens  qu'il  avait,  au  moyen  de  cette  belle 
déclaration?  Toujours  est-il  que  ce  fut  un  acte  d'o- 
piniatrelé  scandaleuse,  et  que  si  M'®  sa  femme 
avait  eu  plus  d'esprit  de  conduite  avec  des  prin- 
cipes un  peu  mieux  arrêtés,  elle  en  aurait  gardé  le 
tacet  (I). 


(I )  Celte  lettre  du  gênerai  Âleiandre  Beauharnais  se  trouve 
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Je  n'estimais  guère  et  je  n'aimais  pas  du  tout  la 
Vicomtesse  de  Beauharnois,  qui  du  reste  n'avait 
aucunes  relations  fréquentes  avec  la  famille  de  son 
mari.  M-'^  de  Kercado  (c'est  encore  M"**  de  Ma- 
lézieu  et  non  pas  ma  nièce  de  Sauk-Tavannes), 
M  ■-*  de  Kercado,  qui  était  sa  compagne  de  cham- 
bre en  arrestation,  ne  pouvait  s'empêcher  de  re- 
marquer que  cette  créole  avait  la  sotte  vanité  do 
parler  continuellement  de  la  cour  de  France,  comme 
si  elle  y  avait  passé  sa  vie,  tandis  qu'elle  n'avait 
jamais  pu  mettre  les  pieds  â  Versailles,  à  moins  que 
ce  ne  fût  en  béyeuse  et  dans  les  galeries,  pour  y  voir 
passer  la  famille  royale.  Elle  n'avait  pas  été  présen- 
tée, et  je  ne  sais  pas  exactement  ce  qu'en  aurait 
pensé  M.  Chérin  (>l). 

Un  des  plus  justes  motifs  de  notre  prédilection 
pour  la  prison  des  Oiseaux,  était  la  faculté  de  nous 
y  procurer  journellement  les  papiers-nouvelles,  et 
tout  autant  de  lettres  qu'on  nous  en  voulait  écrire. 
C'était  moyennant  la  rétribution  bien  régulière  et 
bien  cachée  d'un  double  louis  par  semaine  ;  on  n'y 
voulait  pas  entendre  parler  d'assignats,  et  ceci  ne 
laissait  pas  de  constituer  un  appointementde  quinze 
à  dix-huit  cent  louis  par  mois  au  profit  de  notre 


imprimée  dans  plusieurs  journaux  du  temps,  et  la  substance 
que  Tauteuren  donne  est  d^unc  fidélité  scrupuleuse. 

{Note  de  l'Éditeur.) 

(1)  Quand  je  me  crus  obligé  de  me  rendre  à  Paudiencc  du 
général  Buonaparte  ,  son  second  mari ,  je  ne  voulus  pas  avoir 
Tair  de  m^appuyer  sur  elle ,  et  je  ne  lui  dis  pas  du  tout  que 
nous  eussions  été  dans  la  même  prison.  (Note  de  VAut. ,  4802.) 
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geMier,  le  citoyen  D.  T ,  lequel  est  aujour- 
d'hui propriétaire  de  l'abbaye  d'H et  grand 

fabricateur  de  cotonnades.  Je  ne  lui  reproche  as- 
surément pas  les  cent  quarante-six  louis  qui  sont 
tombés  de  ma  bourse  dans  sa  cassette.  C'était  un 
Normand  fin  comme  l'ambre;  il  n'a  jamais  nicom- 
promis  ni  maltraité  ses  prisonniers,  et  s'il  n'avait 
pas  acquis  un  bien  du  clergé,  je  n'aurais  aucun  mal 
à  dire  de  lui. 

H  avait  un  tout  petit  garçon  qui  était  le  plus  ai- 
mable du  monde  et  qui  vous  ressemblait  (je  n'ai 
pas  voulu  vous  dire  une  fadeur,  attendu  que  je  ne 
pensais  qu'à  votre  figure).  Je  le  trouve  un  jour 
à  notre  bureau  de  correspondance  ,  inondé  de 
larmes  et  qui  suffoquait  de  sanglots! —  Pauvre 
petit  Épaminondas!  et  qu'est-ce  donc  qui  vous  ar- 
rive et  vous  a  mis  en  pareil  état?  Auriez-vous  perdu 
quelque  bataille  de  Leuctre  ou  de  Mantinée?...  Il 
en  eut  un  redoublement  de  cris  si  déchirans  que 
j'en  eus  frayeur. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  donc  cet  enfant  qui  rie 
pleure  jamais?  dis-je  à  son  père  avec  un  mouve- 
ment d'inquiétude  sérieuse  et  de  compassion. 

—  Il  a,  me  répondit  le  concierge,  avec  un  aîr 
épouvantable,   il  a  ,  qu'il  a  volé  du  sucre  I  il  en  a 

volé  par  deux  fois,  deux  jours  de  suite! Oh! 

par  la  sabre  de  bois  blanc-bicu!  j'ai  dit  à  ma 
femme  :  Il  faut  en  finir  avec  un  monstre  d'enfant 
comme  celui-là  ;  il  faut  que  je  le  punisse  et  qu'il 
s'en  souvienne!  —  Ma  foi,  il  en  arrivera  ce  qui 
pourra  ;  mais  je  lui  ai  mis  la  dame  de  carreau  dans 
sa  culotte  I  il  a  la  dame  de  carreau  dans  sa  culotte , 
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et  c'est  ce  qui  le  fait  pleurer,  beugler,  s'épouyanter 
et  se  désespérer  comme  vous  voyez  I 

—  Épaminondas ,  dis- je  à  mon  petit  protégé, 
voler  du  sucre  est  un  crime  inconcevable  !  c'est  une 
chose  infiniment  coupable  à  votre  âge ,  et  surtout 
quand  le  sucre  est  à  cent  quatre-vingt-six  francs  la 
livre  en  assignats  !  Rendez  grâce  à  l'indulgence  et 
à  la  parfaite  bonté  de  votre  père;  il  aurait  pu  vous 
mettre  la  dame  de  pique  dans  le  dos,  et  vous  sentez 
bien  que  M^'^  Thcroigne  est  comme  une  peau  de  cy- 
gne en  comparaison  1  vous  avez  si  grand'  peur  de 
M}^^  ThéroignC;  imaginez  donc  ce  qu'il  en  serait  si 
vous  aviez  la  dame  de  pique  dans  le  dos?  c'est-à- 
dire  que  rien  que  d'y  penser  doit  donner  la  fièvre! 
ainsi  ne  touchez  plus  au  sucrier. 

Il  avait  encore  deux  petits  enfans ,  notre  con- 
cierge; et  pendant  qu'ils  étaient  bien  malades  de  la 
rougeole  pourprée,  je  me  levai  la  nuit  et  je  m'en  fus 
les  baptiser  tous  les  trois  ;  j'en  fis  des  chrétiens  sans 
qu'il  y  parût,  et  c'était  sûrement  la  dernière  chose 
à  laquelle  on  aurait  pensé  dans  cette  famille.  C'est 
une  révélation  que  j'ai  faite  à  madame  leur  mère,  en 
sortant  de  prison ,  pour  que  ces  pauvres  enfans  sa- 
chent à  quoi  s'en  tenir  si  Dieu  leur  prête  vie  (1). 


(i  )  Epaminondas  est  plus  connu  de  ses  conteinporaini  sous 
le  nom  de  Casimir,  attendu  qu^on  lui  fît  abandonner  son  prénom 
de  95  ,  à  Tcpoque  du  Consulat.  Il  est  toujours  dans  renthoa« 
siasme  de  li  méthode  à  la  Lancastrc  ,  de  la  vaccine ,  des  soupes 
économiques  et  des  trônes  populaires.  11  est  devenu  membre 
de  la  Lpgion-d^Honncur;  il  a  eu  celui  dVpouscr  une  proche 
parenlc  de  M.  de  M ontalivct ,   et  comme  il  est  pourvu  d^UQ 
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emploi  dans  It  idummi  àt  M.  kDiic  d^Orléuis  (Lonis-PhiKppe), 
on  pense  qa^il  ne  t^est  pis  opiniâtre  dans  cette  mturaise  habi- 
tude de  son  enfonce  ?  11  anra  51  ans  Pantomne  prochain  ,  et 
nous  pouTons  certifier  quHl  a'  reçu  le  baptême  à  l'âge  de  sept 
ans ,  comme  le  rapporte  Pauteor. 

(  Note  de  VÉdUewr.  ) 


CHAPITRE  lY. 


L^aMociation  royaliste.  ^  La  cacbette  da  grand-Ticaire.  — 
Conduite  de  Philippe-Égalité  k  i^ëgard  de  Mme  la  Dachetie 
d'Orléans  et  de  M.  le  Doc  de  Penthiëvre. — Sommations  qu'il 

^  envoie  à  cette  princesse  par  un  huissier.  '—  Mme  h  Duchean 
de  Bourbon.  —  Ses  rêveries  tbéologiques  et  ses  erreurs  poli- 
tiques.—  relations  de  Mme  de  Tourzel  et  de  Mnie  Je  Béam  , 
opuscule  inédit.  -^  Détails  sur  la  mort  de  la  Princesse  de 
Lamballe.  — Courage  héroïque  de  la  Piincesse  de  TareDte. 
—  Introduction  des  journaux  et  correspondance  de  Peité- 
rieur  à  l'intérieur  de  la  prison.  —  Rapport  de  Manuel  k  It 
commune  de  Paris.  —  Délibérdtion  de  ce  conseil  de  la  com- 
mune. —  Souffrances  et  privations  de  la  famille  royale. 


Nous  nous  trouvions ,  l'Abbé  Texier  et  moi ,  en 
correspondance  à  peu  près  journalière  avec  un  co- 
mité royaliste  dont  l*Abbé  de  Dampierre  était  le 
chef  nominal,  et  celui-ci  couchait  presque  toutes  les 
nuits  dans  ma  maison  de  la  rue  de  Grenelle  ;  il  n'y 
entrait  jamais  en  plein  jour,  et  n'en  sortait  que  par 
le  jardin  dont  il  escaladait  la  muraille  au  moyen 
d'une  échelle  de  corde  avec  deux  crampons ,  qu'on 
avait  soin  de  rejeter  après  lui  ;  il  entrait  de  là  dans 
un  faux-fuyant  de  ruelles  entre  des  murs  verdâtres^ 
où  se  trouvait  une  cabane  de  planches ,  absolument 
recouverte  par  un  talus  de  pierrailles  et  de  g^ravois 
amoncelés ,  de  sorte  qu'on  n'y  distinguait  rien  des 
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maisons  voisines  ^  et  comme  ladite  cachette  était 
adossée  contre  cette  grande  muraille,  qui  court  pa- 
rallèlement à  toutes  les  façades  des  maisons  de  la 
rue  de  Sèves  qui  s'ouvrent  au  nord ,  elle  était  par- 
faitement à  l'abri  de  ce  côté-là  ,  tandis  que  du  côté 
de  riiôlel  de  Créquy ,  vous  voyez  d'ici  ce  grand  ri- 
deau de  vieux  arbres  qui  la  surmontent  et  qui  mas- 
quaient absolument 9  comme  aujourd'hui,  ladite 
ruelle  ainsi  que  toutes  les  maisons  de  la  Croix- 
Rouge.  Si  le  pauvre  suspect  voulait  s'arrêter  dans 
cette  cachette ,  il  y  trouvait  du  biscuit  de  navire  , 
avec  du  vin ,  des  fruits  secs  et  des  habits  d'ouvrier. 
S'il  ne  soupçonnait  aucun  danger  pour  sortir  de  là 
ruelle,  il  ouvrait  une  petite  porte  qui  donnait  dans 
un  étroit  passage  aboutissant  à  ma  maison  de  la 
Croix-Rouge  ,  et  jamais  il  ne  rentrait  par  la  même 
porte  ou  le  même  côté  par  lequel  il  était  sorti. 

J'avais  absolument  exigé  cette  précaution  ,  à  la- 
quelle on  s'est  toujours  conformé  très  exactement 
et  dont  on  s'est  trouvé  le  mieux  du  monde.  Si  le  ré- 
gime de  la  terreur  avait  duré  six  semaines  de  plus , 
les  Argus  des  comités  de  Sûreté-Générale  et  de  Sa- 
lut-Public  en  auraient  certainement  perdu  la  tète; 
il  y  avait  longtemps  que  ces  vilains  esprits  de  ténè- 
bres en  avaient  perdu  le  sommeil  et  le  repos  de  leurs 
nuits  ;  ils  avaient  beau  fureter  depuis  la  fontaine  de 
Grenelle  jusqu'à  la  Croix-Rouge,  et  depuis  la  Croix- 
Rouge  jusqu'à  l'Abbaye-aux-Bois ,  ils  ne  pouvaient 
parvenir  à  trouver  l'Abbé  de  Dampierre,  et  comme 
ils  venaient  troubler  indistinctement  à  toute  heure 
du  jour  ou  de  la  nqit  tous  les  habitans  de  ce  quar- 
tier, républicains  ou  non  ^  pour  y  procéder  à  leurs 
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fouilles,  on  avait  fini  par  s'en  ré?olter  et  les  rudoyer 
si  bel  et  si  bien  qu'ils  n'osaient  plus  s'y  remontrer. 
On  continuait  a  leur  en  donner  l'ordre  au  comité 
des  Feuillans,  mais  ils  ne  disaient  pas  ce  qu'ils  en 
comptaient  faire,  et  leurs  visites  domiciliaires  ne  se 
passaient  plus  autrement  qu'en  procès-verbal.  J'é- 
tais bien  aimée  dans  notre  quartier ,  mon  Enfant  ^  et 
si  j'ai  fait  pendant  ma  vie  quelques  bonnes  œuvres  ^ 
j'en  ai  recueilli  pendant  la  révolution  des  fruits  bien 
salutaires  et  bien  attendrissans  pour  mon  cœur.  Il 
n'est  rien  de  si  doux  que  de  se  voir  aimé  par  un 
grand  nombre  de  gens  qui  n'en  peuvent  rien  atten- 
dre ,  hormis  la  satisfaction  de  nous  avoir  témoigné 
leur  attachement.  Voyez  plutôt  les  Normands  de  M. 
de  Penthièvre  ,  et  si  vous  pensez  à  mes  vassaux  de 
Gastines,  ayez  la  justice  et  la  charité  d'observer  que 
je  ne  vivais  pas  auprès  d'eux. 

C'était  Dupont,  assisté  de  M"*^ Favereau  {i)  qui 
avait  fait  exécuter  toutes  ces  dispositions  dont  je 
vous  parle,  et  c'était  mon  fils  qui  les  avait  conçues 
avec  autant  d'imagination  que  de  jugement.  C'était 
aussi  (mais  voilà  que  j'afflue  dans  les  c'était  et  que 
je  m'y  noie^  allons  au  fait  sans  nous  embarrasser 
des  mots),  c'était  donc  précisément  dans  ma  mai-, 
son  de  la  Croix-Rouge  que  l'Abbé  de  Dampierre 
avait  établi  sa  chapelle,  et  c'était  là  que  se  trouvait 
i'officialité  du  diocèse  de  Paris  dont  il  était  Vicaire- 

(4  )  Première  femme  de  la  Duchesse  de  Fleury  et  sœur  de 
PAbbé  FaTereau ,  missionnaire  à  la  Chine.  Elle  est  morte  ea 
4826 ,  supérieure  du  grand  couyent  de&  Carmélites  k  Paris. 

(  Note  de  VÉdUeur.  ) 
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Général»  Immédiatement  après  la  célébration  de  la 
messe  ou  du  salut,  on  allait  abriter  les  vases  sacrés 
et  la  sainte  Eucharistie  dans  notre  cachette ,  où  se 
trouvaient  aussi  tous  les  papiers  de  correspondance 
avec  la  France  et  l'étranger,  mes  diamans,  vos  reli- 
quaires, un  magot  qui  provenait  de  mes  économies, 
un  dépôt  de  quatre  cent  mille  livres  appartenant  a 
]y|me  Je  Talmont  et  le  trésor  de  notre  parti  qui  ne 
tenait  pas  grand'plnce,  attendu  qu'on  y  puisait  aisé- 
ment et  qu'on  y  prenait  beaucoup  plus  souvent 
qu'on  n'y  remplaçait  les  pistoles  et  les  assignats. 

Il  est  bon  de  vous  dire,  à  propos  d'assignats, 
que  notre  Grand-Vicaire  en  avait  reçu  de  Jerzey 
deux  ballots  énormes  ,  et  qu'il  avait  eu  scrupule 
d'employer  et  même  de  garder  ceux-ci ,  parce  que 
M.  Tourton  l'avait  prévenu  qu'il  étaient  de  fabrique 
étrangère.  Il  imagina  de  les  brûler  chez  moi,  dans 
sa  chambre  à  coucher,  rue  de  Grenelle,  et  comme  il 
en  résulta  le  feu  dans  sa  cheminée  (jugez  le  scan- 
dale de  ce  feu  pendant  la  canicule  !  )  il  en  fut  démon- 
tré qu'il  ne  pouvait  se  mêler  d'aucune  affaire  d'as- 
signats sans  nous  faire  arriver  malheur.  J'ai  peut- 
être  oublié  de  vous  dire  qu'après  sa  mission  chari- 
table' à  l'Hôtel-Dieu  ,  M»»«  Dupont  avait  été  con- 
duite à  la  prison  de  la  Bourbe,  où  elle  n'a  fait 
autre  chose  que  de  pleurer  jour  et  nuit  en  vous  tri- 
cotant des  chaussettes  de  soie.  Vous  étiez  pendant 
ce  temps-là  chez  M'*®  Favereau,  où  vous  pleuriez  à 
peu  près  autant  que  votre  bonne  Dupont,  parce  que 
vous  la  demandiez  inutilement  toute  la  journée  ; 
votre  père  était  prisonnier  aux  Madeionettes ,  ma 
belle-fille  était  dans  sa  villa  du  canton  de  Baie,  et 
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M.  le  Duc  de  Penthiëvre  était  malade  en  Norman- 
die, sous  la  sauvegarde  et  la  caution  de  tous  les  ha- 
bitans  de  Ycrnon,  qui  s'étaient  confédérés  avec  ceux 
des  Andelys  et  de  la  Viile-d*£u  pour  s'opposer  à 
son  arrestation. 

Le  Duc  d'Orléans  Tavait  dénoncé  l'année  pré- 
cédente en  l'accusant  de  vouloir  émigrer,  ce  que 
n'était  nullement  vrai  ;  il  avait  fait  signiGer  une 
opposition  de  la  même  nature  a  la  malheureuse  fllle 
de  M.  de  Penthièvre,  et  comme  ce  prince  envoyait 
chez  moi  tous  les  papiers  qu'il  voulait  préserver,  je 
puis  vous  faire  donner  la  copie  de  ce  bel  exploit 
d'huissier  dont  j^ai  conservé  Foriginal. 

LIBEETÉ  BT  ÉGAUIÉ. 

»  L'an  >I792,  le  44  septembre  ,  à  la  requête  du 
«  sieur  Louis-Philippe-Joseph,  ci-devant  prince 
((  français  ,  demeurant  à  Paris ,  au  ci-devant  Palais- 
n  Royal  y  paroisse  Saint-Augustin ,  où  il  fait  élection 
«  de  domicile,  j'ai,  Louis-Jean  Sennaire,  huissier 
«  de  la  section  de  la  butte  des  Moulins ,  demeurant 
«  rue  Neuve-Saint-Roch ,  n.  70 ,  et  un  des  huissiers 
«  des  quarante-huit  sections  de  Paris ,  nommés  par 
«  la  loi  du  45  novembre  4794 ,  pour  faire  seuls  les 
«  citations  dans  le  département  de  Paris ,  sous 
«  peine  de  nullité ,  signifié  et  déclaré  à  M^^  Louise- 
ce  Marie- Adélaïde,  épouse  du  sieur  requérant,  aa 
«  domicile  par  elle  élu  chez  le  sieur  Perrin,  honuna 
«  de  loi,  rue  de  Savoie,  n.  24,  qu'ayant  appris 
«  que  le  sieur  Louis-Jean-Marîe  Depenthièvre  se 
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<c  disposait  à  s'absenter  et  s'éloigner  du  territoire 

<c  national ,  le  requérant  s'oppose  à  ce  que  la  dame 

c<  Louise-Marie-Adélaîde ,  son  épouse,    sorte  de 

«  France,  l^în^ite  et  lui  fait  même,  autant  que  de 

«  besoin  ,  sommation  de  se  rendre  à  son  véritable 

a  domicile  a  Paris ,  au  ci-deyant  Palais-Royal ,  dans 

<(  les  appartemens  qu'elle  y  a  précédemment  occu- 

«  pés,  offrant  delà  recevoir  avec  tous  les  égards 

«  qu'il  a  toujours  eus  pour  elle  :  sinon ,  et  à  faute 

((  de  satisfaire  à  la  présente  sommation,  j'ai ,  par  et 

ce  pour  ledit  sieur  requérant ,   Louis-Philippe-Jo* 

<t  seph ,  fait  toutes  réserves  et  protestations  de  se 

«  pourvoir  par  toutes  les  voies  de  droit  pour  l'y 

a  contraindre ,  et  j'ai  laissé  copie  de  la  présente  au 

((  domicile  susdit,   les  jour  et  an  comme  dessus , 

((  dont  le  coût  est  de  S4  sous.  » 

Si^né,  SEMiiEE. 

Vous  pouvez  bien  supposer  que  le  principal  motif 
du  requérant ,  ci-devant  prince  français,  c^était  d'é- 
viter l'application  de  la  loi  du  séquestre  sur  les  biens 
dont  il  attendait  la  jouissance  après  la  mort  de 
M.  de  Penthièvre;  et  vous  voyez  qu'il  avait  l'indi- 
gnité de  signaler  son  beau-père  à  la  vindicte  jaco- 
bine ,  en  l'accusant  de  se  disposer  à  quitter  le  ter^ 
ritoire  national.  C'était  pour  la  seconde  fois  qu'il 
manœuvrait  contre  M.  le  Duc  de  Penthièvre  avec 
la  môme  astuce  et  la  même  lâcheté ,  mais  M""  la 
Duchesse  d'Orléans  n'obtempéra  pas  davantage  à 
cette  sommation  qu'elle  ne  l'avait  fait  ù  la  première, 
et  je  ne  manquai  pas  de  l'encourager  à  ne  point 
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quitter  ThAtel  de  Toulouse  où  elle  s'était  réfugiée 
auprès  de  son  père,  depuis  la  fin  d'août  4 790  (4). 
Enfin  M.  de  Penthièvre  et  sa  malheureuse  filleavaient 
quitté  Paris  après  Temprisonnement  de  la  famille 
royale.  Le  respect  et  l'affection  de  leurs  anciens  yas- 
saux  les  avaient  accueillis  dans  leur  exil,  et  c'était 
une  grande  consolation  pour  moi. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  M'"*'  la  Duchesse  de 
Bourbon ,  sinon  qu'elle  était  devenue  Martiniste, 
non  pas  de  la  secte  de  ce  M.  S  lint-Martin  ,  qui  avait 
découvert  que  les  purgatoriens  sont  couleur  de 
marron ,  mais  à  la  suite  de  Don  Martinès  de  Pas- 
qualis  ,  qui  disait  que  la  Sainte  Vierge  était  vivante, 
et  qu'elle  se  tenait  habituellement  à  San-Lucar  de 
Barameda  ,  qui  est  une  petite  ville  auprès  d'Alicante 
en  Andalousie.  La  Duchesse  de  Bourbon  ,  sœur  de 
Philippe-Égalité,  se  faisait  appeler  la  citoyenne  Vé- 
rité, et  lisait  continuellement  les  pères  de  l'Église. 
Leur  sagesse  entretenait  sa  folie. 

Parmi  les  documens  les  plus  intéressans  qui  nous 
soient  parvenus  en  prison ,  je  ne  manquerai  pas  de 
30US  rapporter  la  naïve  et  curieuse  relation  de 
M''^  deTourzel,  ainsi  qu'une  lettre  de  sa  mère, 
dont  M.  deDampierreavaiteu  soin  de  nous  envoyer 
une  copie.  Je  n'aurai  garde  d'y  toucher  pour  en 


{i)  Voyez  Correspondance  de  Louis-PIiilippe-Joseph  d'Or- 
léans, page  ^195,  où  se  trouve  la  copie  d'une  autre  signification 
presque  entièrement  semblable  et  portant  la  même  accasatioa 
contre  M.  de  Penthiëvre.  Elle  est  datée  du  49  avril  ^791  : 
ainsi  tout  donne  à  penser  que  c'est  la  première  sommation  dont 
l'auteur  a  youlu  parler.  (  Noie  de  VÉdUeur,  ) 
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extraire  la  substance,  et  le  ciel  m'en  préserve,  car 
ce  serait  m'exposer  à  en  altérer  le  charme  imposant 
et  l'admirable  simplicité  ! 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  Mademoiselle  Pauline  de 
Tourzel  (^  ) ,  après  sa  sortie  de  la  Force ,  lors  des 
massacres  des  2  et  S  septembre  i  792 ,  à  Madame  la 
Comtesse  de  Sainte-Aldegonde ,  sa  sC^ur^  alors  en 
pays  étranger. 

Paris  y  le  7  septembre. 

«  Tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  hier,  ma  chère 
«  Joséphine ,  c'est  que  ma  mère  et  moi  étions  hors 
<c  de  péril;  mais  je  veux  vous  raconter  aujourd'hui 
ff  comment  nous  avons  échappé  aux  plus  affreux 
«  dangers  ;  une  mort  certaine  m'en  paraissait  le 
«  moindre^  tant  In  crainte  des  horribles  circons- 
((  tances  dont  elle  pouvait  être  accompagnée  ajoutait 
«  à  mes  frayeurs. 

«  Je  reprendrai  riiisloirc  d'un  peu  loin,  c'est-à- 
«  dire  du  moment  où  la  prison  a  mis  Gn  à  notre 
«  correspondance. 

«  Vous  savez  que  le  >I0  août,  ma  Mère  avec 
u  Monsieur  le  Dauphin  accompagna  le  Roi  à  la 
«  convention;  moi  restée  seule  aux  Tuileries,  dans 
«  l'appartement  du  Roi,  je  m'attachai  à  ne  pas 
0  quitter  la  Princesse  deTarente,  parce  que  ma 
«  Mère  m'avait  recommandée  à  ses  soins ,  et  nous 

H)  AujoardMiui  Comtesse  de  Brassac  Béarn  et  Dame  da 
Palais  de  Madame  la  Dauphinc. 

VIII.  ^ 
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«  nous  promimes ,  quels  que  fussent  les  événemenS| 
((  de  ne  pas  nous  séparer  (i). 

((  Bientôt  après  le  départ  du  Roi,  commença  une 
((  canonnade  dirigée  contre  le  château;  nous  en- 
((  tendîmes  siffler  les  balles  d'une  manièreelTrayanie; 
«  les  carreaux  cassés  et  les  fenêtres  brisées  faisaient 
«  un  vacarme  effroyable.  Pour  nous  mettre  un  peu 
fr  à  l'abri  et  n'être  point  du  côté  d'où  Ton  tirait  le 
H  canon  ,  nous  nous  retirâmes  dans  l'appartement 
(c  de  la  Reine  au  rez-de-chaussée  sur  le  jardin.  LA, 
((  il  nous  vint  à  l'idée  de  fermer  les  volets  et  d'allu- 
«  mer  toutes  les  bougies  des  lustres  et  des  cande* 
M  labres,  espérant,  si  les  brigands  devaient  forcer 
V  notre  porte,  que  l'étonnement  que  leur  cause- 
ce  raient  tant  de  lumières  nous  sauverait  de  leurs 
«  premiers  coups  et  nous  laisserait  le  temps  de  leur 
((  parler.  A  peine  nos  arrangemens  étaient-ils  finis, 
((  que  nous  entendîmes  dans  les  chambres  précé- 
u  dentés  des  cris  affreux  et  un  cliquetis  d'armes  qui 
((  ne  nous  annonça  que  trop  que  le  cbdteau  était 
((  forcé,  et  qu'il  fallait  nous  armer  de  courage.  Ce 
((  fut  l'affaire  d'un  moment;  les  portes  furent  en- 
«  foncées ,  et  des  hommes  le  sabre  à  la  main ,  les 
n  yeux  hors  de  la  tête,  se  précipitèrent  dans  le  sa- 
it ion  ;  ils  s'arrêtèrent  à  l'instant  comme  stupéfaits  : 
((  une  douzaine  de  femmes  dans  cette  chambre  l 


{\  )  Louise-Emraaniiellc  de  Ghastillon,  fille  de  Louia,  dernier 
Duc  de  Gliastillon  et  d'Adrienne  de  la  Baume-le-Blano  de  li 
Vallière.  Elle  était  première  femme  de  M.  le  Duc  de  la  Tré- 
moille ,  alors  Prince  de  Tarente ,  et  elle  eit  morte  en  éniigi»* 
tien ,  h  Pétersbourg ,  en  i  799. 
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«  (car  nous  étions  réunies  avec  plusieurs  Dames  de 
ff  la  Reine ,  de  Madame  Elisabeth  et  de  M*"®  de 
«  Lamballe).  Ces  lumières  répétées  dans  les  glaces 
«  faisaient  un  tel  contraste  arec  la  clarté  du  jour, 
(f  que  les  brigands  en  furent  confondus. 

c(  Plusieurs  des  Dames  qui  étaient  dans  la  cham- 
«r  bre  se  trouvèrent  mal.  M'"*  de  Ginestoux  se  jeta 
«  à  genoux  et  avait  tellement  perdu  la  tète,  qu'elle 
«  balbutiait  des  mots  de  pardon.  Nous  alLimes  â 
(f  elle  ,  la  fîmes  taire  ,  et  pendant  que  je  la  rnssu- 
«  rais,  celte  bonne  M"™®  de  Ta  rente  priait  un  Mar- 
«  seillais  de  prendre  sous  sa  protection  cette  Dame 
«  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  tète.  Cet  homme  y 
(<  consentit  et  la  tira  aussitôt  de  la  chambre  ;  puis, 
ce  tout  à  coup  revenant  à  celle  qui  lui  avait  parlé 
Il  pour  une  autre ,  et  frappé  d'une  telle  générosité 
ce  dans  cette  circonstance,  il  dit  à  M"*  de  Tarente  : 
«  Je  sauverai  cette  Dame  et  vous  aussi  et  votre  pe- 
«  tite  compagne  aussi.  En  effet ,  il  remit  M""®  de 
«  Ginestoux  entre  les  mains  d'un  de  ses  camarades  ; 
a  puis  il  prit  M^<^  de  Tarente  et  moi  chacune  sous 
a  un  bras,  et  nous  tira  hors  de  l'appartement. 

((  En  sortant  du  salon  ,  il  nous  fallut  passer  sur 
0  le  corps  d'un  valet  de  pied  de  la  Reine  ,  et  d'un 
ft  de  ses  valets  de  chambre  ,  qui  tous  deux  fidèles  a 
«  leur  poste,  et  n'ayant  pas  voulu  abandonner  Tap- 
<(  parlement  de  leur  maîtresse,  en  avaient  été  les 
«  victimes.  Cette  vue  me  serra  le  cœur  :  la  ?"• 
(T  Tarente  et  moi  nous  nous  regardâdi 
<(  que  peut-être  bientôt  nous  aurio     lei 
((  Enfin,  après  beaucoup  de  peine | 
n  nous  donnait  le  bras  parvint  â  no 
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«  chdteau  par  une  petite  porte  auprès  des  souter- 
•  rains.  Nous  nous  trouvâmes  sur  la  terrasse  »  puis 
ff  à  la  porte  du  pont  Royal.  Là  ,  notre  protecteur 
«  nous  quitta,  ayant,  disait-il,  rempli  sonengage- 
«  ment  de  nous  conduire  sûrement  hors  des  Tui* 
«  leries. 

«  Je  pris  alors  le  bras  de  M*"^  de  Tarente,  qui , 
«  croyant  se  soustraire  aux  regards  de  la  multitude» 
«  voulut,  pour  relourner  chez  elle ,  descendre  sur 
a  le  bord  de  la  rivière.  Nous  marchions  doucement 
<f  et  sans  proférer  une  parole,  lorsque  nous  enten* 
«  dîmes  des  cris  affreux  derrière  nous.  En  nous  re- 
«  tournant,  nous  aperçûmes  une  foule  de  brigands 
tt  qui  couraient  sur  nous  le  sabre  a  la  main  ;  à  Tins- 
«  tant  il  en  parut  autant  devant  nous  et  sur  le  quai 
u  par  dessus  le  parapet  ;  d'autres  nous  tenaient  en 
«  joue  ,  criant  que  nous  étions  des  échappées  des 
«  Tuileries. 

u  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  j'eus  peur  ; 
«  cette  manière  d'être  massacré  me  paraissait  af- 
«  freuse.  M"^^  de  Tarente  parla  à  la  multitude,  et 
«  obtint  que  sous  escorte  nous  serions  conduites  au 
«  district. 

a  II  fallut  traverser  toute  la  place  Louis  XY  au 
«  milieu  des  morts  ;  car  beaucoup  des  Suisses  y 
((  avaient  été  massacres.  Nous  étions  suivies  d'un 
«  peuple  immense  qui  nous  disait  toutes  les  injures 
«  possibles. 

c(  Nous  fûmes  menées  rue  des  Capucines,  et  là 
«  nous  nous  limes  connaître  :  la  personne  à  qui 
c(  nous  parlâmes  était  un  honnête  homme;  il  jugea 
«  promptement  combien  était  pénible  la  position 
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«  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  ;  il  donna  un 
«  reçu  de  nos  personnes  ;  il  dit  très  haut  que  nous 
«  allions  être  conduites  en  prison,  et  congédia 
«  ainsi  ceux  qui  nous  avaient  amenées.  Se  trouvant 
«  seul  avec  nous ,  il  nous  assura  de  son  intérêt,  en 
((  nous  promettant  qu'a  la  chute  du  jour  il  nous  fe- 
«  rait  reconduire  chez  nous.  En  effet,  sur  les  huit 
«  heures  et  demie  du  soir,  il  nous  donna  deux  per- 
ce sonnes  sûres  pour  nous  conduire,  et  nous  fit  passer 
ï  par  une  porte  de  derrière,  pour  éviter  les  espions 
(f  qui  entouraient  sa  maison.  Nous  arrivâmes  chez  la 
a  Duchesse  de  la  Vailière,  grand'mère  de  M"'  de 
ff  Tarente,  et  chez  laquelle  elle  logeait.  Je' demandai 
<v  à  cette  bonne  Princesse  de  Tarente  de  ne  la  pas 
«  quitter  pendant  la  nuit,  et  je  me  couchai  sur  un 
ff  canapé  dans  sa  chambre. 

«  A  cinq  heures  du  matin ,  pendant  que  nous 
«  causions  ensemble  de  tout  ce  qui  nous  était  ar- 
«  rivé,  nous  entendîmes  frapper  à  la  porte  ;  c'était 
«  mon  frère  qui ,  ayant  passé  la  nuit  aux  Feuillans  , 
«  près  du  Roi ,  venait  nous  en  donner  des  nouvel- 
«  les,  et  me  dire  que  la  Reine  avait  demandé  à  ma 
«  Mère  que  je  vinsse  la  rejoindre  ;  que  le  Roi  en 
«  avait  demandé  la  permission  à  l'Assemblée,  qui 
c(  l'avait  accordée  ;  que  dans  une  heure  il  viendrait 
«  me  chercher  pour  me  conduire  aux  Feuillans. 
«  Cette  nouvelle  me  fit  un  sensible  plaisir  ;  j'étais 
«  heureuse  de  me  retrouver  avec  ma  Mère  et  d'u- 
((  nir  mon  sort  au  sien  et  a  celui  de  la  famille  ro- 
«  yale. 

(c  A  huit  heures  du  matin  j'arrivai  aux  Feuillans; 
<(  je  ne  puis  assez  vous  dire  quelle  fut  la  bonté  du 
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«  Roi  et  de  la  Reine  quand  ils  me  virent;  ils  me 
u  firent  bien  des  questions  sur  les  personnes  dont 
((  je  pouvais  leur  donner  des  nouvelles.  Madame  et 
«  Monsieur  le  Dauphin  me  reçurent  avec  une  ami- 
((  tié  touchante ,  m'embrassèrent  et  me  dirent  que 
((  nous  ne  nous  séparerions  plus. 

«  Une  demi-heure  avant  le  départ  pour  le  Tem- 
ii  pie  ,  Madame  Elisabeth  m'appela ,  m*emmena 
<(  avec  elle  dans  un  cabinet  et  me  dit  :  ma  chère 
«  Pauline,    nous  connaissons  votre  discrétion  et 
((  votre  attachement  pour  nous.  J'ai  une  lettre  de 
«  la  plus  grande  importance  dont  je  voudrais  me 
f(  débarrasser  avant  de  partir  d'ici  ;  aidez*moi  à  la 
((  faire  disparaître.  11  n'y  avait  ni  feu  ni  lumière; 
((  nous  primes  cette  lettre  de  huit  pages  ;  nous  en 
((  déchirâmes  quelques  morceaux  que  nous  essayâ- 
((  mes  de  broyer  entre  nos  doigts  et  sous  nos  pieds; 
c(  mais  comme  cela  devenait  trop  long,  et  qu'elle 
«  craignait  que  son  absence  ne  donnât  quelques 
«  soupçons ,  je  pris  une  page  entière  de  la  lettre; 
»  je  la  mis  dans  ma  bouche  et  je  l'avalai.  Cette 
(i  bonne  Madame  Elisabeth  voulait  en  faire  autant, 
«  mais  son  cœur  se  soulevait  ;  je  m'en  aperçus  et 
((  lui  demandai  les  deux  autres  pages  que  j'avalai 
((  encore,  de  manière  qu'il  n'en  resta  plus  de  Testi- 
((  ges.  Nous  rentrâmes ,  et  Theure  du  départ  pour 
«  le  Temple  étant  arrivée,  la  famille  royale  monta 
((  dans  une  voiture  à  dix  places  composée  de  la  ma- 
«   nièrc suivante  : 

«  Le  Roi ,  la  Reine  et  Monsieur  le  Dauphin  dans 
«  le  fond  ;  Madame  Elisabeth,  Madame,  et  Manuel, 
«  procureur  de  la  commune  sur  le  devant  ;  la  Pria- 
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<r  cesse  de  Lamballe  et  ma  mère  sur  une  banquette 
((  de  portière;  et  moi,  avec  un  nommé  Collonge, 
<i  membre  de  la  commune ,  sur  la  banquette  yis-à- 
«  vis.  La  Toiture  allait  au  plus  petit  pas  :  on  tra- 
«  versa  la  place  Vendôme  ;  la  voiture  s'arrêta  ,  et 
«  Manuel ,  faisant  remarquer  la  statue  de  Louis 
«  XIV  qui  venait  d'être  renversée ,  dit  au  Roi  : 
«  Vous  voyez  comme  le  peuple  traite  les  Rois.  A 
a  quoi  le  Roi  devint  rouge  d'indignation  ,  mais  se 
((  modérant  à  l'instant,  S.  M.  répondit  avec  un 
«  calme  àngélîque  :  —  Il  est  heureux,  M»",  quand 
«  sa  rage  ne  porte  que  sur  des  objets  inanimés.  Le 
c(  plus  profond  silehce  suivit  et  régna  tout  le  reste 
0  du  chemin.  On  prit  les  boulevards;  et  le  jour 
«  commençait  a  tomber  lorsqu'on  arriva  au  Temple. 

«  La  cour  y  la  maison  ,  le  jardin  étaient  illumi- 
(t  nés  ;  et  cela  avait  un  air  de  fête  qui  contrastait 
«  terriblement  avec  la  position  de  la  famille  royale. 
«  Le  Roi,  la  Reine  et  nous  autres  de  leur  suite, 
a  nous  entrâmes  dans  un  fort  beau  salon  ;  on  y 
Il  resta  plus  d'une  heure  sans  pouvoir  obtenir  de 
<(  réponse  aux  questions  que  l'on  faisait  pour  savoir 
c(  où  étaient  les  appartemens.  Monsieur  le  Dauphin 
H  tombait  de  sommeil  et  demandait  à  se  coucher. 
«  On  servit  un  grand  souper  auquel  on  toucha  peu. 
«  Ma  mère  pressant  vivement  pour  savoir  où  était 
c(  la  chambre  destinée  à  Monsieur  le  Dauphin,  on 
((  annonça  enfin  qu'on  allait  l'y  conduire. 

(c  On  alluma  des  torches,  on  fit  traverser  la  cour, 
«  puis  un  souterrain  ;  enfin  on  arriva  à  la  tour,  oA 
ce  nous  entrâmes  par  une  petite  porte  qui  ressem*- 
a  blait  fort  à  un  guichet  de  prison. 
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<f  La  Reine  et  Madame  furent  établies  dans  la 
u  même  chambre  ,  qui  était  séparée  de  celle  de 
((  Monsieur  le  Dauphin  et  de  celle  de  ma  Mère  par 
«  une  petite  antichambre  dans  laquelle  couchait  la 
«  Princesse  de  Lamballe.  Le  Roi  fut  logé  au  second, 
u  et  Madame  Elisabeth,  pour  laquelle  il  n'y  avait 
«  plus  de  chambre,  fut  établie  près  de  celle  du  Roi, 
«  dans  une  cuisine  d'une  saleté  épouvantable  ;  cette 
((  bonne  Princesse  dit  à  ma  mère  qu*elle  se  char- 
te geait  de  moi.  Effectivement  elle  fit  mettre  uo  lit 
«  de  sangle  auprès  du  sien ,  et  nous  passâmes  la 
«  nuit  sans  dormir,  la  chambre  dans  laquelle  don- 
cc  nait  cette  cuisine  servant  de  corps-de-garde. 

ce  Le  lendemain  à  huit  heures  nous  descendîmes 
u  chez  la  Reine  ,  qui  était  déjà  levée  et  dont  la 
<(  chambre  devait  servir  de  salon  ;  depuis  on  y 
((  passa  les  journées  entières  et  on  ne  remontait  au 
((  second  que  pour  se  coucher.  L'on  n'était  jamais 
a  seul  dans  cette  chambre  de  la  Reine  :  toujours 
ce  un  municipal  était  présent  ;  à  toutes  les  heures  il 
«  était  changé. 

((  Tous  nos  effets  avaient  été  pillés  dans  notre 
((  appartement  des  Tuileries.  Je  ne  possédais  abso- 
((  iument  que  la  robe  que  j'avais  sur  le  corps  lors 
ce  de  ma  sortie  du  château.  Madame  Elisabeth^  à 
u  qui  Ton  venait  d'envoyer  quelques  effets ,  me 
<(  donna  une  de  ses  robes;  elle  ne  pouvait  aller  i 
ce  ma  taille  ;  nous  nous  occupâmes  de  la  découdre 
ce  pour  la  refaire  ;  tous  les  jours,  la  Reine,  Madame, 
«  Madame  Elisabeth  y  travaillaient  un  peu  ;  c'était 
c(  notre  occupation.  Mais  nous  ne  pûmes  la  finir. 

(T  La  nuit  du  49  au  20  d'août ,  il  était  environ 
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«  minuit,  lorsque  nous eatendimes  frapper  à  tra- 
«  vers  la  porte  de  notre  chambre  :  on  noas  intima, 
((  de  la  part  de  la  commune  de  Paris,  l'ordre  d'en- 
«  lever  du  Temple  la  Pssc  de  Lamballe ,  ma  Mère 
«  et  moi. 

«  Madame  Elisabeth  se  leva  sur-le-ch^'imp  ;  elle'» 
((  même  m'aida  à  m'habiller,  m'embrassa  et  me 
<(  conduisit  chez  la  Reine.  Nous  trouvâmes  tout  le 
«  monde  sur  pied  :  la  séparation  d'avec  la  famille 
<(  royale  fut  une  peine  cruelle;  et  quoique  on  nous 
((  assurât  que  nous  reviendrions  après  afoir  subi 
«  un  interrogatoire,  un  sentiment  }ie«ret  nous  disait 
((  que  nous  la  quittions  p^jur  longtemps. 

«  Nous  traversâmes  les  souterrains  aux  flam« 
«  beaux  ;  à  la  porte  du  Temple  nous  montrâmes  en 
«  fiacre  et  on  nous  conduisit  â  l'Hôlel-de- Ville.  On 
c(  nous  établit  dans  une  grande  salle  ;  et  de  peur 
u  que  nous  pussions  causer  ensemble,  un  munid' 
ce  pal  était  assis  entre  chacune  de  nous  et  nous  se-' 
ce  parait.  Nous  restuiies  ainsi  f.ur  des  banquetlài 
((  pendant  plus  de  deux  heures;  enfin,  vers  lei 
«  trois  heures  du  matin  ,  on  vint  apf>cler  In  Prin* 
«  cesse  de  Lamballe  pour  l'interroger;  ('4:  fut  l'af* 
«  faire  d'un  quart  d'heure  apn'»s  lequel  ou  ap|>el« 
«  ma  Mère;  je  voulus  la  suivre,  on  s'y  oppos«,  di- 
«  sant  que  j'aurais  mon  tour  ;  ma  Mère,  en  arrivant 
«  dans  la  salle  d'interrogation  qui  était  publique, 
«  demanda  que  je  fusse  ramenée  auprès  d'elle,  tunin 
.1  on  la  refusa  très  rudement,  lui  disant  que  je  n« 
«  courais  aucun  danger  étant  sous  la  sauvegarde  du 
«  Peuple.  On  vint  enfin  me  chercher  et  on  mecon- 
a  duisit  à  la  salle  d'interrogation.  Là,  monté 
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((  une  estrade ,  on  était  en  présence  d'une  foule 
n  immense  de  peuple  qui  remplissait  la  salle  ;  il  y 
<T  avait  aussi  des  tribunes  remplies  d'hofcnmes  et  de 
«  femmes.  Billaud  de  Yarennes  debout- faisait  les 
((  questions  ,  et  un  secrétaire  écrivait  les  réponses 
c(  sur  un  {;rand  registre.  On  me  demanda  mon 
((  nom  ,  mon  âge,  et  on  me  questionna  beaucoup 
c(  sur  la  journée  du  ^0  août,  me  disant  de  déclarer 
«  ce  que  j'avais  vu  el  ce  que  j'avais  entendu  dire  au 
ce  Roi  et  à  la  famille  royale.  Ils  ne  surent  que  ce 
<(  que  je  voulus  bien  ;  car  je  n'avais  nullement  peur; 
c(  je  me  trouvais  comme  soutenue  par  une  main  in- 
((  visible  qui  ne  m'a  jamais  abandonnée  et  m'a  tou- 
c(  jours  fait  conserver  ma  tète  avec  beaucoup  de 
«  sang-froid. 

((  Je  demandai  très  haut  d'être  réunie  à  ma  Mère 
«  et  de  ne  la  pas  quitter.  Plusieurs  voix  s'élevèrent 
«  pour  dire  oui,  ouiy  d'autres  murmurèrent,  mais 
<(  on  me  fit  descendre  les  marches  du  gradin  sur 
«  lequel  on  élait  élevé,  el  après  avoir  traversé  plu- 
«  sieurs  corridors,  je  me  vis  ramener  à  ma  Mère, 
((  que  je  trouvai  bien  inquiète  de  moi;  elle  était 
«  avec  la  T' ^  de  Lamballe,  et  nous  fûmes  toutes  les 
«   trois  réunies. 

a  Nous  restâmes  dans  le  cabinet  de  Tallicn  jus- 
H  qu'à  midi.  On  vint  alors  nous  chercher  pour  nous 
«  conduire  à  la  prison  de  la  Force.  On  nous  fit 
«  monter  dans  un  fiacre;  il  était  entouré  de  gcn- 
«  (lannt's,  suivi  d'un  peuple  immense  :  il  y  avait 
«  un  offiiier  do  gendarmerie  avec  nous  dans  la  voi- 
«  turc.  —  C/est  par  le  guichet  donnant  sur  la  rue 
«  dos  Ballays,  près  la  rue  Saint-Antoine,  que  nous 
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a  entrâmes  dans  cette  horrible  prison.  On  nous  fit 
«  d'abord  passer  dans  Tappartement  du  concierge, 
«  afin  d'inscrire  nos  noms  sur  le  registre,  et  je  n'ou- 
«  blierai  jamais  qu'un  individu  fort  bien  mis  et  qui 
((  se  trouvait  là,  s'approchant  de  moi,  qui  étais 
ti  restée  seule  dans  la  chambre,  me  dit  :  Alademoi- 
fl  selle,  votre  position  m'intéresse;  je  vous  donne 
((  le  conseil  de  quitter  ici  les  airs  de  cour  que  vous 
«  avez,  et  d'être  plus  familière  et  plus  affable. 

«  Indignée  de  l'impertinence  de  ce  monsieur,  je 
«  le  regardai  fixement  et  lui  répondis  que  telle  j'avais 
«  clé,  telle  je  serais  toujours  ;  que  rien  ne  pourrait 
«  influer  sur  mes  sentimens  ni  mon  caractère,  et 
c(  que  l'impression  qu'il  remarquait  sur  mon  visage 
«  n'était  autre  chose  que  l'image  de  ce  qui  se  pas- 
ce  sait  dans  mon  cœur  indigné  des  horreurs  que 
«  nous  voyions!  Il  se  tut  et  se  retira  l'air  fort  mé- 
«  content. 

a  Ma  Mère  entra  alors  dans  la  chambre,  mais, 
a  hélas  !  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  nous  fûmes 
<f  toutes  les  trois  séparées.  On  conduisit  maman 
((  dans  un  cachot,  et  moi  dans  un  autre.  Je  suppliai 
u  d'être  réunie  à  elle  ;  mais  on  fut  inexorable. 

«  Le  guichetier  vint  m'apporter  une  cruche  d'eau. 
«  C'était  un  très  bon  homme.  Me  voyant  au  déses- 
((  poir  d'être  séparée  de  ma  Mère  et  ne  sollicitant 
«  au  monde  que  d'être  réunie  à  elle,  cela  le  toucha, 
((  et  ce  pauvre  homme  cherchant  à  adoucir  ma  peine, 
«  me  laissa  son  chien,  afin,  me  disait-il,  de  me 
«  donner  une  distraction.  Surtout  ne  me  trahissez 
«  pas,  me  dit-il,  j'aurai  l'air  de  l'avoir  oublié  par 
«  mégarde* 
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«  A  6  heures  du  soir,  il  revint  me  voir  et  me 
((  trouvant  toujours  dans  le  même  état  de  chagrin, 
n  il  me  dit  :  je  vais  vous  confier  un  secret.  Voire 
ce  Mère  est  dans  le  cabinet  au-dessous  du  vôtre;  ainsi 
c(  vous  n'êtes  pas  loin  d'elle.  D'ailleurs,  ajoula-t-ii, 
a  vous  allez  avoir  dans  une  heure  la  visite  de  Ma- 
c(  nuel,  le  procureur  de  la  commune,  qui  viendra 
u  s'assurer  si  tout  est  dans  l'ordre;  n'ayez  pas  l'air, 
«  je  vous  en  prie,  de  savoir  tout  ce  que  je  vous  dis. 

«  En  effet,  quelque  temps  après,  j'entendis  tirer 
cr  les  vcrroux  de  la  chambre  voisine,  puis  ceux  de 
c(  la  mienne  ;  je  vis  entrer  trois  hommes  dont  un 
c(  que  je  reconnus  très  bien  pour  être  Manael,  le 
u  même  qui  avait  conduit  le  Roi  au  Temple.  Il 
u  trouva  la  chambre  où  j'étais  très  humide,  et  parla 
((  de  m'en  faire  changer.  Je  saisis  cette  occasico  de 
((  lui  dire  que  tout  m'était  égal;  que  la  seule  grâce 
(I  que  je  sollicitais  de  lui  particulièrement  était  de 
<r  me  réunir  à  ma  IVIère  :  je  le  lui  demandai  avec 
«  une  grande  vivacité;  el  je  vis  que  ma  demande 
<(  lo  touchait;  puis  il  dit  :  Demain  je  dois  revenir 
c<  ici,  et  nous  verrons;  je  ne  vous  oublierai  pas. 
((  Le  pauvre  guiclielier  en  fermant  la  porte  me  dit 
«  à  voi\  bas^c  :  Il  e>:t  louché;  je  lui  ai  vu  des 
<c  larmes  dans  les  yeux,  ayez  courage;  à  demain. 

«  Cii  bon  François,  car  c'était  le  nom  de  ce  gui- 
((  chclior,  me  donna  do  Tespoir  et  me  fit  un  bien 
«  que  je  ne  piiis  exprimer  :  je  me  mis  à  genoux,  fis 
M  mes  prières^  el  avec  un  calme  et  une  tranquillité 
((  exliéme  je  me  jetai  toute  habillée  sur  l'horrible 
«  grabat  qui  servait  de  lit;  je  dormis  jusqu'au 
«  jour. 
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((  Le  lendemain  à  sept  heures  du  matin,  ma  porte 

ce  s'ouvrit  et  je  vis  entrer  Manuel  qui  me  dit  :  J'ai 

<c  obtenu  de  la  commune  la  permission  de  vous 

«  réunir  à  votre  Mère;  suivez-moi. 

(c  Nous  descendîmes  dans  la   chambre  de  ma 

«  Mère,  je  me  jetai  dans  ses  bras,  croyant  tous  ses 

c(  malheurs  finis   puisque  je  me  trouvais  auprès 

«  d'elle.   Elle  remercia  beaucoup  Manuel,  et  lui 

u  demanda  d^étre  réunie  à  la  Princesse  de  Lam- 

c(  balle,  puisque  nous  avions  été  transférées  avec 

«  elle;  il  réfléchit  un  moment,  puis  il  dit  :  Je  le 

(t  veux  bien,  je  prends  cela  sur  moi,  et  je  vais  vous 

«  conduire  dans  sa  chambre.  Ëiïectivement,  a  huit 

«  heures  du  matin  nous  étions  réunies  toutes  les 

«  trois,  seules,  et  nous  éprouvâmes  un  moment  de 

«  bonheur  de  pouvoir  partager  ensemble  nos  in- 

«  fortunes. 

«  Le  lendemain  matin  nous  reçûmes  un  paquet 

c(  venant  du  Temple.  C'étaient  nos  effets  que  nous 

«  renvoyait  la  Reine.  Elle-même,  avec  cette  bonté 

(c  qui  ne  se  dément  point,   avait  pris  soin  de  les 

«  réunir.  Parmi  eux  se  trouvait  cette  robe  de  Ma- 

u  dame  Elisabeth  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut. 

«  Elle  devient  pour  moi  un  gage  d'un  éternel  sou- 

«  venir,  d'un  éternel  attachement,  et  je  la  conser- 

«  verai  toute  ma  vie. 

«  L'incommodité  de  noire  logement,  l'horreur 

«  de  la  prison,  le  chagrin  d'être  séparées  du  Iloi 

«  et  de  sa  famille,  la  sévérité  avec  laquelle  cette  sé- 

«  paration  semblait  nous  promettre  d'être  traitées, 

«  tout  cela  m'attristait  fort,  je  l'avoue,  et  effrayait 

«  extrêmement  cette  malheureuse  Princesse  de 
VIIL                                                   5 
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«  Lamballe.  Quant  à  ma  Mère,  elle  montrait  c«t 
«  admirable  coarage  qae  vous  lui  avez  tu  dans  de 
«  tristes  circonstances  de  sa  vie  (4  ),  ce  courage  qui, 
«  n'ôtant  rien  à  sa  sensibilité,  laisse  cependant  à 
«  son  âme  toute  la  tranquillité  nécessaire  pour  que 
«  son  esprit  puisse  lui  être  d'usage.  Elle  travaillait, 
<(  elle  lisait,  elle  causait  d'une  manière  aussi  calme, 
a  que  si  elle  n'eût  rien  craint;  elle  paraissait  affli- 
«  gée,  mais  ne  semblait  pas  môme  inquiète. 

«  Nous  étions  depuis  près  de  quinze  jours  dans 
«  ce  triste  séjour,  lorsqu'une  nuit,  vers  une  heure 
f(  du  matin  ,  étant  toutes  trois  couchées  et  endormies 
«  comme  on  dort  dans  une  telle  prison  ,  de  ce  som- 
«  m^il  qui  laisse  encore  de  la  place  à  l'inquiétude, 
«  nous  entendîmes  tirer  les  verroux  de  notre  porte  ; 
u  elle  s'ouvrit ,  un  homme  parut  et  me  dit  :  M"  '  de 
a  Tourzel ,  levez-vous  promptement  et  suivez-moi. 
«  Je  tremblais  et  ne  répondais  ni  ne  remuais.  — 
«  Que  youlez-vous  faire  de  ma  fille,  dit  ma  Mère 
«  à  cet  homme  ?  —  Qae  vous  importe?  répondit-il, 
a  d'une  manière  qui  me  parut  bien  dure;  il  faut 
«  qu'elle  se  lève  et  qu'elle  me  suive.  —  Levez-vous, 
«  Pauline,  me  dit  ma  mère  et  suivez-le,  il  n'y  a  rien 
«  à  faire  ici  que  d'obéir.  Je  me  levai  lentement ,  et 
((  cet  homme  restait  toujours  dans  la  chambre;  dé- 
(i  pêchez-vous,  dit-il  deux  on  trois  fois  ;  dépéchez- 
«  vous,  Pauline,  me  dit  aussi  ma  Mère. 

a  J'étais  habillée,  mais  je  n'avais  pas  changé  de 
(T  place  ;  j'allai  à  son  lit  et  je  pris  sa  main  ;  mais 

{{)  Le  Marquis  de  Tourzcl ,  Grand  Prévôt  de  TLôtel  du  Roi  - 
avait  été  tué  par  accideut  à  la  chasse. 
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«  rhomoie  ayant  vu  que  j'étais  levée,  s'approcha , 

a  me  prit  par  le  bras  et  m'entraîna  malgré  moi. 

«  Adieu,  Pauline,  que  le  bon  Dieu  vous  bénisse 

a  et  vous  protège  !  cria  ma  Mère.  Je  ne  pouvais  lui 

a  répondre;  deux  grosses  portes  étaient  déjà  entre 

«  elle  et  moi ,  et  cet  homme  m'entraînait  toujours. 

«  Comme  nous  descendions  resculier,  il  enten- 
«  dit  du  bruit;  avec  l'air  fort  inquiet,  il  me  fit  en- 
ce  trer  précipitamment  dans  un  petit  cachot,  ferma 
«  la  porte,  prit  la  clé  et  disparut. 

«  Ce  cachot  était  éclairé  par  un  bout  de  chan- 
ce délie  ;  en  moins  d'un  quart  d'heure ,  cette  chan- 
<f  délie  finit,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  je 
((  ressentis  et  les  réflexions  sinistres  que  m'inspi- 
<(  rait  cette  lueur  tantôt  forte,  tantôt  mourante  : 
«  elle  me  représentait  mon  agonie ,  et  me  disposait 
«  à  faire  le  sacrifice  de  ma  vie ,  mieux  que  n'au- 
n  raient  pu  faire  les  discours  les  plus  touchans. 

((  Je  restai  alors  dans  une  profonde  obscurité , 

n  puis  j'entendis  ouvrir  doucement  la  porte;  on 

«  m'appela  ,  et  à  la  lueur  d'une  petite  lanterne  je 

«  reconnus   l'homme   qui  m'avait   enfermée  une 

«  heure  auparavant,  pour  être  celui  qui  était  dann 

((  la  chambre  du  concierge  lors  de  notre  arrivée  à 

«  la  Force,  et  qui  avait  voulu  me  donner  des  con- 

«  seils.  Il  me  fit  marcher  doucement  ;  au  bas  de 

«  l'escalier,  il  me  fit  entrer  dans  une  chambre,  me 

«  montra  un  paquet  et  me  dit  de  m'habiller  avec 

«  ce  que  je  trouverais  là  dedans  ;  il  referma  la  porte 

«  et  je  restai  immobile ,  sans  agir  ni  presque  pen- 

•  ser  ;  je  ne  sais  combien  de  temps  je  restai  dans 

«  cet  état  ;  j'en  fus  tirée  par  le  bruit  de  la  porte 
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«  qui  se  rouvrit  et  le  même  homme  parut  :  Quoi  ! 
((  vous  n'êtes  pas  encore  habillée  !  me  dit-il  d'un 
((  air  inquiet  ;  il  y  va  de  voire  vie ,  si  vous  ne  sortez 
((  proniptement  d'ici.  Je  re{;ardai  alors  les  habits 
u  qui  étaient  dans  le  paquet,  c'étaient  des  habits 
«  de  paysanne;  ils  me  parurent  assez  larges  pour 
«  aller  par-dessus  les  miens  ;  je  les  eus  passés  dans 
((  un  instant.  Cet  homme  me  prit  par  le  bras  et  me 
«  Gt  sortir  de  la  chambre  ;  je  me  laissais  entrafoer 
c(  sans  faire  aucune  question ,  presque  même  aa- 
«  cune  réflexion  ,  et  je  voyais  à  peine  ce  qui  bc 
i(  passait  autour  de  moi. 

(c  Lorsque  nous  fûmes  hors  des  portes  de  la  pri- 
((  son,  j'aperçus,  à  la  clarté  du  plus  beau  clair  de 
«  lune,  une  prodigieuse  multitude  de  peuple,  et 
«  j'en  fus  entourée  dans  le  moment.  Tous  ces  hom- 
it  mes  avaient  l'air  féroce  :  ils  étaient  armés  desa- 
((  bres  et  semblaient  attendre  quelque  victime  poor 
«  la  sacrifler.  Voici  une  prisonnière  qu'on  sauve, 
«  crièrent-ils  tous  à  la  fois  en  nie  menaçant  de  lenn 
('  sabres.  L'homme  qui  me  conduisait  faisait  l'ioiH 
((  possible  pour  les  écarter  de  moi  et  pour  se  faire 
«  entendre  ;  je  vis  alors  qu'il  portait  la  marque  qni 
«  dislin{jue  les  représentansde  la  commune  de  Paris; 
«  celte  marque  étant  un  droit  pour  se  faire  écouleTi 
«  on  le  laissa  parler. 

«  Il  dit  que  je  n'étais  pas  prisonnière,  qu'une 
(c  circonstance  m'ayant  fait  me  trouver  à  la 
«  prison  de  la  Force,  il  m'en  venait  tirer  par 
«  ordre  supérieur,  les  innocens  ne  devant  pas  périr 
«  comme  les  coupables.  Cette  phrase  me  lit  frémir 
((  pour  ma  mère  qui  était  restée  enfermée;  les 
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ff  qno  jo  mo  yôtisse.  Je  n'étais  gaère  iealée  de  ce 

u  (li^ipiiRmiK^nt  qu'il  pensait  nécessam/  il  ■bic- 

u  [)ii|;n<'iii  (lu  p^M'ir  sous  des  habits  qui  ne  dénient 

u  pns  0\n}  les  miens;  je  m'aperçns  qu'il  ne  m^aTiit 

«  apporté  ui  chapeau,  ni  souliers  ;  j'arais  sur  h 

u  tôte  III)  bonnet  <le  nuit  et  aux  pieds  desaoolicfs 

(c  (le  couleur  ;  \v.  (I(*{j[uisenicnt  deyenait  imponU; 

«  et  je  rc'slai  coinnie  j'étais. 

((  Pour  sortir  d'oii  nous  étions,  il  fallait  i^p- 

c(  ser  pres(|(raux  ])()rtcs  de  la  prison  où  étaiotb 

«  assassins,  ou  traverser  une  église  (le  petitSaA- 

«  Antoine)  dans  ia(|(ielle  se  tenait  une  assenUêe 

«  qui  dovail  lc|;alis(;r  leurs  crimes  ;  Tun  oal^nki 

((  de  ces  passa[i[cs  étaient  également  dangereux  taov 

«  moi. 

«  Nous  choisîmes  celui  de  l'église,  et  je 

»  gée  de  la  traverser  me  traînant  presque  à 

«  par  les  bas-côtés,  afin  de  n'être  pas  aper 

«  ceux  qui  formaient  rassemblée.  Il  me  fit 

«  dans  une  petite  chapelle  de  côté,  et  me 

«  derrière  les  débris  d'un  autel  renversé,  il 

c(  commanda  bien  de  ne  pas  remuer,  quelque 

«  que  j'entendisse,  et  d'attendre  son    reto 

«  serait  le  plus  prochain  qu'il  pourrait.  Je 

((  sur  mes  talons,  entendant  beaucoup  de  bruit, 

«  cris  mômes  ;  mais  je  ne  bougeai  pas,  bien 

«  lue  à  attendre  là  mon  sort ,  et  remettant 

«  entre  les  mains  de  la  Providence  en  lac 

»»  m'abandonnai  avec  confiance,  résignée  & 

«  voir  la  mort  si  tels  étaient  ses  décrets. 

t'  Je  Tus  très  longtemps  dans  celte  chapelle  ; 

«  je  vis  arriver  mon  guide,  et  nous  sortit 
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((  l'église  avec  les  mêmes  précautioDs  que  nous 
«  aTÎons  prises  pour  y  entrer.  Très  peu  loin  de  là, 
((  mon  libérateur  s'arrêta  à  une  maison  qu'il  me 
a  dit  être  la  sienne;  il  me  fit  entrer  dans  une 
((  chambre,  et  m'y  ayant  renfermée,  il  me  quitta 
a  sur-le-champ.  J'eus  un  moment  de  joie  en  me 
«  trouvant  seule,  mais  je  n'en  jouis  pas  longtemps  ; 
«  le  souvenir  des  périls  que  j'avais  courus  ne  me 
i(  montrait  que  trop  ceux  auxquels  ma  Mère  était 
((  livrée,  et  je  restai  tout  entière  à  mes  tristes 
u  craintes  ;  je  m'y  abandonnais  depuis  plus  d'une 
«  heure,  lorsque  M.  Hardy  (car  il  est  temps  que  je 
n  vous  nomme  celui  auquel  nous  devons  la  vie)  re- 
«  vint  et  me  parut  avoir  un  air  plus  effrayé  que  je 
a  ne  l'avais  vu  de  toute  la  matinée.  Vous  êtes 
«  connue,  me  dit-il,  on  sait  que  je  vous  ai  sauvée, 
«  on  veut  vous  ravoir,  on  croit  que  vous  êtes  ici, 
«  on  peut  vous  y  venir  prendre  ;  il  en  faut  sortir 
((  tout  de  suite,  mais  non  pas  avec  moi,  ce  serait 
«  vous  remettre  dans  un  danger  certain ,  prenez 
«  ceci,  me  dit-il  en  me  montrant  un  chapeau  avec 
((  un  voile  et  un  mantelet  noir.  Écoutez  bien  tout 
«  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  surtout  n'oubliez  pas 
n   la  moindre  chose. 

((  En  sortant  de  cette  porte,  vous  tournerez  à 
«  droite  ;  puis  vous  prendrez  la  première  rue  à  gau- 
ff  che  ;  elle  vous  conduira  sur  une  petite  place  dans 
«  Inquelle  donnent  trois  rues;  vous  prendrez  celle 
((  du  milieu,  puis  auprès  d'une  fontaine,  vous 
«  trouverez  un  passage  qui  vous  conduira  dans  une 
«  autre  grande  rue;  vous  y  verrez  un  fiacre  arrêté 
«  près  d'une  allée  sombre  ;  cachez-vous  dans  cette 
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«  allée,  et  voua  n'y  serez  pas  longtemps  sans  me 

H  voir  paraître  ;  partez  vite,  et  surtout,  dit-il,  après 

«  me  ravoir  encore  répété,  tâchez  de  n'oublier  rien 

«  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  car  je  ne 

«  saurais  contmment  vous  retrouver  ;  et  alors  que 

«  pourriez-vous  devenir? 

«  Jo  vis  la  crainte  qu'il  avait  que  je  ne  nie  sou- 

<(  vinsse  pas  bien  de  tous  les  rcnseigncmens  qu'il 

<(  in^ivait  donnés;  c<'tte  crainte,  en  augoientaiit 

«  celle   que  j'avais  moi-même^  me  troubla  telle- 

«  ment  qu'en   sortant  de  la  maison,  je  saTais  à 

«  peine  si  je  devais  tourner  à  droite  ou  à  gauche. 

«  Comme  il  vit  de  la  fonôlre  que  j'hésitais,  il  me  fit 

«  un  signe,  et  je  me  souvins  alors  de  tout  ce  qu'il 

«  m'avait  dit. 

«  Mes  deux   habillemens   l'un  sur   Taulrc   me 

«  donnaient  une  figure  étrange,  mon  air  inquiet  • 

«  pouvait  me  faire  paraître  suspecte;  il  me  sem- 

«  blait  que  tout  le  monde  me  regardait  avec  étou- 

«  nenuMit.  Jeus  bien  de  la  peine  à  arriver  jusqu'où 

<'  je  (levais  trouver  le  fiacre,  mais  enfin  je  Taperçus, 

«  et  je  ne  puis  vous  dire  la  joie  que  j'en  ressentis. 

«  Je  me  crus  pour  lors  absolument  sauvée.  Je  me 

<'  retirai    dans   l'allée  sombre  en    attendant   que 

<(  M.  Hardy  parût.  Vn  i\\u\vt  d'heure  s'était  passé 

«  et  il  ne  venait,  point.  Alors  mes  craintes  redou- 

w  M(  reisl  ;   t-i  je  restais  pins  longtemps  dans  cette 

«  il  lice,  je  craignais  de  j.araître  suspecte  aux  gens 

«  i\\\  voisinage;  mais  (oniment  en    sortir?  je   ne 

«  connaissais   |)as   le   (juarlicr  dans  lequel  je  me 

«  trouvais;   si  je   faisais    la  moindre  question,  je 

«  pouvais  me  mcltre  dans  un  grand  danger;  enCn 
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«  comme  je  médiUûs  tristement  sur  le  pnrti  quo 

ff  je  devais  prendre,  je  vis  venir  M.  Hardy;  il  rl/iil 

«   avec  un  autre  homme.  Ils  me  firent  niont(*r  daiiN 

«   le  fiacre  et  y  montèrent  avec  moi.  L^inconnii  m) 

<f   plaça  sur  le  devant  de  la  voiture  et  me  (irmandii 

<f   si  je  le  reconnaissais.  Parrailement ,  lui  diN*j«*, 

«  vous  êtes  M.  Billaud  de  Varennes  qui  lunw/, 

«  interrogée  à  rHôlel-de-Ville.  11  est  vrai,  dit-il, 

ff  je  vais  vous  conduire  chez  Danton,  afin  de  pren- 

«  dre  ses  ordres  a  votre  sujet.  Arrivés  ii  la  porto 

«   de  Danton, ces  messieurs  descendirent,  nidnlêrent 

<c  chez  lui  et  revinrent  peu  après  me  disant  :  Vouh 

((  voilà  sauvée;  il  ne  nous  reste  plus  maintenant 

«   qu'à  vous  conduire  dans  un  endroit  où  vous  ne 

c(  puissiez  pas  être  connue,  autrement  il  pourrait 

«  encore  ne  pas  être  sûr. 

«  Je  demandai  à  être  menée  chez  M"®  la  Mar- 
«  quise  de  Lède,  une  de  mes  parentes.  Elle  était 
«  très  ûgéCy  et  par  conséquent  je  pensais  ne  pou- 
«  voir  la  compromettre.  Billaud  de  Varennes  s'y 
«  opposa  à  cause  du  nombre  de  ses  domestiques 
«  dont  plusieurs  peut-être  ne  seraient  pas  discrets 
fl  sur  mon  arrivée  dans  la  maison,  et  me  demanda 
«  d'indiquer  une  maison  obscure.  Je  me  souvins 
«  alors  de  la  bonne  Babet,  notre  fille  de  {jarde-robe; 
«  je  pensai  que  je  ne  pouvais  être  mieux  que  dans 
«  une  maison  pauvre  et  dans  un  quartier  retiré, 
ff  Billaud  de  Varennes,  car  c'était  toujours  lui  qui 
«  entrait  dans  ce  détail,  me  demanda  le  nom  de  la 
«  rue  pour  l'indiquer  au  cocher.  Je  nonunai  la  rue 
«  du  Sépulcre. 

ïf  <h  nom  dans  un  moment  comme  ceirf  où  nons 
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((  étions  lui  fit  une  grande  impression,  et  je  yis  sur 
«  son  visage  un  sentiment  d'horreur  de  ce  rappro- 
((  chement  avec  tous  les  événemens  qui  se  passaient. 
((  Il  dit  un  mot  tout  bas  à  M.  Hardy,  lui  recom- 
«  manda  de  me  conduire  où  je  demandais  à  aller 
((  et  disparut. 

«  Pendant  le  chemin,  je  ne  parlai  que  de  ma 
«  Mère;  je  demandai  si  elle  était  encore  en  prison. 
((  je  voulais  aller  la  rejoindre  si  elle  y  était  encore; 
«  je  voulais  aller  moi-même  plaider  son  innocence. 
((  Il  me  paraissait  affreux  que  ma  Mère  fût  exposée 
«  à  la  morl  à  laquelle  on  venait  de  m'arracher  : 
«  moi  sauvée,  ma  Mère  périr!  cette  pensée  me  met- 
te tait  hors  de  moi. 

«  M.  Ilardy  chercha  b  me  calmer,  me  dit  que 
«  j'avais  pu  voir  que  depuis  le  moment  où  il  m'a- 
«  vait  séparée  d'elle,  il  n'avait  été  occupé  que  du 
«  soin  de  me  sauver  ;  qu'il  y  avait  malheureusement 
«  employé  beaucoup  de  temps,  mais  qu'il  se  flattait 
«  qu'il  lui  en  resterait  encore  assez  pour  servir  ma 
«  Mère;  que  ma  présence  ne  pouvait  que  nuire  à 
«  ses  desseins;  qu'il  allait  sur-le-champ  retourner 
«  à  la  prison  et  qu'il  ne  regarderait  sa  mission 
<c  connue  finie  que  lorsqu'il  nous  aurait  réunies; 
(c  qu'il  me  demandait  du  calme,  qu'il  avait  tout 
«  espoir. 

(c  H  me  laissa  remplie  de  reconnaissance  pour  le 
«  danger  où  il  s'était  mis  à  cause  de  moi,  et  avec 
«  l'espérance  qu'il  sauverait  ma  Mère  de  tous  ceux 
«  que  je  craignais  pour  elle. 

«  Adieu,  ma  chère  José[)hine;  je  suis  si  fatiguée 
«  que  je  ne  puis  plus  écrire,  d'ailleurs  ma  Mère  me 
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(c  dit  qu'elle  Teut  tous  raconter  elle-même  ce  qui  la 
f<  regarde^  et  elle  vous  récrira  demain.  » 

Copie  de  la  lettre  de  Madame  la  Marquise  de  Tourzel, 
Gouvernante  des  Enfans  de  France  y  (^)  h  M*"'  la 
C^^  de  Sainte-Àldegonde,  sa  fille  aînée. 

Paris ,  le  8  septembre. 

«  Pauline  vous  a  raconté  les  cruelles  épreuves  par 

«  lesquelles  elle  a  passé;  mais  elle  a  négligé  de  vous 

((  dire  la  manière  dont  elle  les  a  soutenues;  elle  m'a 

«  bien  prou  vé  que  la  patience  et  le  courage  nesont  in- 

«  compatibles  ni  avec  Textrème  jeunesse  ni  avec 

«  Textrême  douceur;  elle  n'a  pas  montré,  m'a  dit 

<c  M.  Hardy,  un  moment  de  faiblesse  dans  ces  dan- 

«  gers,  et  je  ne  lui  ai  pas  vu  un  instant  d'humeur  pen- 

»  dant  notre  emprisonnement  :  elle  m'en  a  bien 

N  adouci  les  peines,  mais  en  même  temps  bien 

«  augmenté  les  inquiétudes;  Tidée  que  je  lui  faisais 

«  partager  des  périls  desquels  son  âge  devait  natu- 

(I  rellement  la  mettre  à  l'abri,  me  tourmentait  sans 

u  cesse,  et  m'empochait  de  jouir  de  la  consolation  de 

«  l'avoir  auprès  de  moi.  Elle  vous  a  dit  comme  elle 

«  me  fut  enlevée  une  nuit  par  un  inconnu  qui  entra 


9 

(i)  Louise  Klizabetli  de  Crofly  d'Hovp<?,  Princesse  de  PEm- 
pire  ,  veuve  de  Louis  du  Honsclict  de  Sourrhes  de  Moultoreau , 
Mar(|uis  de  Tourzel ,  de  Sourchcs  et  du  Bellay,  Grand-Prévôt 
de  France,  etc.,  créée  Duchesse  de  Tourzel,  par  le  Roi 
Louis  XVllI  ,  et  morte  à  Paris  en  4852 ,  Agée  de  83  a>- 

(  Note  de  VÉi 
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n  dans  la  chambre  OÙ  nous  étions  enfermées  :  cette  sé- 

((  pn ration  me  mit  au  désespoir   et  hors  de  moi. 

((  Puis,  mettant  ma  conCance  dans  la  bonté  du  ciel 

«  qui  protège  Tinnocence,  un  secret  pressentiment 

«  qu'il  veillerait  sur  elle  et  ne  Téloignait  de  moi 

«  que  pour  me  la  conserver,  me  consola  de  perdre 

«  la  douceur  de  ses  soins,  et  je  ne  souffris  beaucoup 

c(  que  dans  cet  instant  où  après  qu'elle  fut  sortie  de 

«  la  chambre  j'entendis  refermer  les  verroux  de 

«  notre  porte  et  me  vis  privée  de  la  pouvoir  suivre 

«  à  l'oreille  ou  des  yeux,  et  de  l'espérance  de  dé- 

«  couvrir,  par  ce  que  je  verrais  ou  entendrais,  si 

«  si  on  l'emmenait  hors  de  la  prison. 

«  Vous  jugez  bien  que  je   ne  dormis  du  reste 

«  de  la   nuit;    mes    inquiétudes  étouffaient   bien 

'(  souvent  ma  confiance,  et  j'attendais  avec  bien  de 

«  l'impatience  qu'on  entrât  dans  notre  chambre 

«  pour  nous  apporter  à  déjeûner.  Lorsqu'on  y  vint, 

((  nous  apprîmes  que  la  plus  horrible  fermentation 

«  existait  dans  Paris  depuis  la  veille  au  soir;  que 

u  les  prisons    étaient  menacées   et  que  plusieurs 

«  étaient  déjà  forcées.  C'est  alors  que  je  ne  doutai 

«  plus  que  ce  ne  fût  pour  sauver  Pauline  qu'on  me 

«  l'eût  enlevée;  et  il  ne  me  restait  que  le  regret  de 

«  ne  pas  savoir  dans  quel  lieu  elle  avait  été  menée; 

«  Je  voyais  clairement  le  sort  qui  était  réservé  à 

«  M""®  de  Lamballe  et  à  moi ,  et  je  ne  vous  dirai  pas 

«  que  je  le  voyais  sans  frayeur ,  mais  au  moins  je 

«  supportais  cette  idée  avec  résignation  ;  il  me  sem- 

«  bla  que  s'il  y  avait  des  moyens  de  me  sauver  des 

«  dangers  que  je  prévoyais ,  je  ne  les  trouverais  que 

s  ^"  ïiine  -grande  -présence  d'esprit  et  je  ne  pensais 
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tf  pins  à  rien  qu*a  tacher  de  la  conserver;  ce  n'était 
«  pas  une  chose  facile ,  car  l'extrême  agitalion  de  ma 
«  malheureusecompagne,  ses  questions  continuelles, 
«  ses  conjectures  effrayantes  me  troublaient  beau- 
ci  coup  :  je  tâchai  de  la  rassurer,  de  la  calmer,  mais 
«  voyant  que  je  n'y  pouvais  réussir,  je  la  priai  de 
«  vouloir  bien  ne  me  plus  parler ,  et  je  pris  un  livre; 
«  il  ne  me  plut  pas ,  j'en  pris  un  autre  qui  ne  me 
tf  plut  pas  davantage ,  et  j'en  essayai  plusieurs,  mais 
«  je  ne  pouvais  être  fixée  par  aucun.  Je  me  souvins 
«  alors  que  j'avais  remarqué  mille  fois  qu'aucune 

«  occupation idées 

«  que  le  travail  de  la  tapisserie,  et  je  pris  mon 
(î  ouvrage.  J'y  travaillai  environ  deux  heures;  au 
«  bout  de  ce  temps-là  je  me  trouvai  assez  calme 
«  pour  penser  que  dans  quelque  situation  que  je  me 
u  pusse  trouver,  j'aurais  la  tranquillité  nécessaire 
H  pour  ne  rien  dire  ou  rien  faire  qui  fût  capable  de 
«  me  nuire. 

«  Vers  l'heure  du  dîner  on  vînt  prendre  ma  com- 
«  pagne  et  moi  et  l'on  nous  fit  descendre  dans  une 
<{  petite  cour,  dans  laquelle  je  trouvai  plusieurs  au- 
«  très  prisonniers  et  un  assez  grand  nombre  de  gens 
((  mal  mis  qui  avaient  tous  l'air  féroce ,  et  l'air  d'être 
ft  ivres  pour  la  plupart.  Il  n'y  avait  pas  long-temps 
«  que  j'étais  dans  cette  cour,  lorsqu'il  y  entra  un 
«  homme  de  beaucoup  moins  mauvaise  mine  que 
*  ceux  qui  étaient  là  ;  sa  figure  était  sombre,  mais 
«  non  pas  cruelle;  il  en  fit  deux  ou  trois  fois  le  tour, 
((  au  dernier  il  passa  fort  près  de  moi ,  et  s  tour- 
«  ner  la  tête  de  mon  côté  ,  il  me  dit  :  v 
«  savvét.  !l  continua  son  chemin  et  sorlil 
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<(  lleurcusemcni  rétonnement,  la  joie  suspendirent 
((  un  moment  toutes  mes  facultés,  sans  quoi  je 
((  n'aurais  pu  niY'nipêchcr  de  parler  à  cet  homme, 
((  et  peut-être  de  tomber  à  ses  pieds;  mais  lorsque 
«  je  pus  voir  quelque  chose ,  je  ne  le  iris  plus  :  ainsi 
((  je  n'eus  pas  de  peine  à  contenir  l'expression  de 
((  de  ma  reconnaissance.  La  certitude  que  Pauline 
((  était  en  sûreté  me  remplit  d'un  nouveau  courage 
«  et  me  sentant  sauvée  dans  une  aussi  chère  partie 
«  de  moi-même ,  il  me  sembla  que  je  n'avais  plus 
«  rien  à  craindre  pour  l'autre. 

((  Je  commençai  a  faire  quelques  questions  aux 
»  gens  qui  étaient  auprès  de  moi  ;  ils  y  répondirent 
((  et  m'en  Greiit  aussi  à  leur  tour;  ils  me  deman- 
ir  durent  d'abord  mon  nom,  que  je  leur  appris; 
((   alors  ils  me  dirent  qu'ils  avaient  entendu  parler 
«  de  moi ,  et  que  je  n'avais  pas  une  très  mauvaise 
a   réputation  ;  mais  que  j'avais  accompagné  le  Roi 
te  lorsqu'il  avait  voulu  fuir  du  royaume;  que  cette 
«   aclion  était  inexcusable  ,  et  qu'ils  ne  concevaient 
w  p.is  comment  j'avais  pu  la  faire.  Je  leur  répondis 
«   q:i<''  je  n'en  avais  cej)en(>;int  pas  le  moindre  re- 
il  n.«M'(ls,  parce  (|ue  je  n\:\ais  i.iil  que  mon  devoir. 
c(  Je   !  'ar   (ieuMnd.u    s'iî.;   iie  crî>vaieul  pas  qu'on 
«   devait  être  ïnïi-ic.  a  bc.i  jcrment;  ils  me  répon- 
«   dirent  tous  ({u  ii   iailail  {>l(iiot  mourir  que  d'y 
«   manquer.  Kli  bien  !  leur  <lis-je,  j'ai  pensé  comme 
«   vous,  et  \oilà  pourtant  ce  (]ue  vous  blâmez.  J*é- 
«   tais  gouvernante  de  Monsieur  le  Dauphin  ,  j'avais 
«  juré  sur  le  Saint  Évangile  entre  les  mains  du  Roi , 
«   de  ne  pas  le  (luitter^,  et  je  l'ai  suivi  dans  ce  voyage, 
((  comme  je  l'aurais  suivi  partout  ailleurs ,  quoi  qu'il 
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«  m'en  dût  arriver;  elle  ne  pouvait  pourtant  pas 
V  faire  autrement,  se  mirent-ils  à  dire,  mais  c'est 
«  bien  malheureux ,  ajoutèrent  quelques-uns,  d'être 
(t  attaché  à  des  gens  qui  font  de  mauvaises  actions  ! 
«  Je  parlai  long-temps  avec  ces  hommes  ;  ils  me  pa- 
((  raissaient  frappés  de  tout  ce  qui  était  juste  et  rai- 
H  sonnable ,  et  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  m'é- 
«  ton  lier  que  des  gens  qui  ne  semblaient  pas  avoir  un 
((  mauvais  naturel,  vinssent  froidement  commettre 
«  des  crimes  que  l'intérêt  et  la  vengeance  auraient 
«  peine  à  se  permettre.  Pendant  notre  conversation, 
('  un  de  ces  hommes  aperçut  un  anneau  que  je  pcr- 
u  tais  ta  mon  doigt ,  et  demanda  ce  qui  était  écrit 
u  autour;  je  le  tirai  et  le  lui  présentai  ;  mais  un  de 
((  ses  compagnons  ,  qui  commençait  apparemment 
«  à  s'intéresser  a  moi,  et  qui  craignait  qu'on  ne 
«  découvrît  sur  cet  anneau  quelque  signe  de  roya- 
u  lisme ,  s'en  saisit  et  me  le  rendit  en  me  disant  de 
«  lire  moi-môme  ce  qui  était  écrit  et  que  l'on  m'en 
«  croirait;  alors  je  lus  :  Domine,  salvum  fac  Regem 
«  et  lieginam  et  Delphinum  ;  cela  veut  dire  en  fran- 
«  çais,  ajoutai-jc  :  Dieu  sauve  le  Roi,  la  Heine  et 
«  le  Dauphin  !  Un  mouvement  d'indignation  saisit 
«  tous  ceux  (jiii  m'entouraioiil ,  et  je  man(|uai  per- 
ce dre  la  bienveillance  (jjrils  ronnnençaient  à  me 
«  montrer.  Jetez  cet  anneau  à  terre,  crièrent-ils, 
«  et  loulez-le  sous  vos  pieds.  C'est  impossible ,  leur 
«  dis-je  ,  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'est  de  l'ôter  de 
«  mon  doigt,  si  vous  êtes  fâchés  de  le  voir,  et  de  le 
((  mettre  dans  ma  poche  ;  je  suis  attachée  à  Mon- 
((  sieur  le  Dauphin  ,  parce  que  depuis  plusieurs  0"- 
«  nées  je  prends  soin  de  lui  et  je  l'aime  com 
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<(  enfant  ;  je  porle  dans  mon  cœur  le  vœu  qui  est 
u  exprimé  sur  cet  anneau  ;  je  ne  puis  le  démentir 
«  en  faisant  ce  que  vous  me  proposez;  vous  me  nié 
<i  priseriez ,  j'en  suis  sûre,  si  j'y  consentais,  et  je 
«  veux  mériter  votre  estime;  ainsi  je  m'y  refuse. 
«  Faites  comme  vous  voudrez ,  dirent  quelques-uns, 
((  et  je  mis  l'anneau  dans  ma  poche. 

((   Quelques    gens    d'aussi    mauvaise   mine  que 
«  ceux  qui  m'entouraient  arrivent  alors  de  fautre 
bout  de  la  cour,  pour  me  demander  de  venir  au 
secours  d'une  femme  qui  se  trouvait  mal  ;  j'allai 
et  je  vis  une  jeune  et  jolie  personne  absolument 
évanouie;  ceux  qui  la  secouraient  avaient  essayé 
en  vain  de  la  fiûvo.  revenir;  elle  paraissait  étouf- 
fer :  pour  la  meltre  plus  à  l'aise,  ils  avaient  dé- 
taché sa  robe  ,  et  lorsque  j'arrivai ,  l'un  d'eux  se 
disposait  à  couper  son  lacet  avec  le  bout  de  son 
sabre  ;  je  frémis  pour  elle  d'un  tel  secours  ,  et  de- 
mandai qu'on  me  laissât  le  soin  de  la  délacer. 
Pendant  que  j'y  travaillais  ,  un  des  spectateurs 
aperçut  à  son  cou  un  médaillon  dans  lequel  était 
un  portrait  qu'il  ne  pensa  pas  pouvoir  être  autre 
que  celui  du  Roi  ou  de  la  Reine  ;  et  s'approchant 
de  moi,  il  me  dit  bien  bas  :  Cachez  ceci  dans  vo- 
tre |K>che  j  si  on  le  trouvait  sur  elle,  cela  pourrait 
Inî  nuire.  Je  ne  pus  m'empôcher  de  rire  de  la 
sensibilité  de  cet  homme,  qui  l'engageait  à  me 
demander  si  vivement  de  prendre  sur  moi  une 
chose  qu'il  jugeait  si  dangereuse  à  porter ,  et  je 
(T  m'étonnais  chaque  moment  davantage  de  ce  mé- 
(T  lange  de  pitié  et  de  férocité  que  montraient  ceux 
«  qui  m'entouraient.  Cette  femme,  qui  étaient  celle 
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ff  d'an  premierYaletdecbamhredu  \\o'\  |M">^  Tour- 
a  taud  de  Septeoil) ,  étant  revenue  à  elle,  fut  eiii- 
«  menée  de  la  cour;  il  n'y  restait  plus  que  nmi, 
c  qu^on  vint  prendre  (leu  de  temps  après. 

«  Je  savais  que  les  prisonniers  étaient  menés 

c  toor-â-tour    au   peuple    qui  était  attroupé  aux 

«  portes  de  la  prison  ,  et  qu'apri's  avoir  subi  um'^ 

ff  espèce  de  jugement,  on  était  absous  ou  ma>sairé. 

ff  Malgré  cela  ,  j*avais  le  pressenlimcut  qu'il   ih^ 

«  m'arriverait  rien,  et  ma  coufiauce  lut  bicu  aii|; 

«  mentée  ,  lorsque  j'aperçus  à  la  télé  des  oms  qui 

«  me  venaient  chercher,  le  même  lionuue  (pii  m'a 

«  Tait  donné  des  nouvelles  <Ie  Tauliiie;  je  pensai 

«   que  celui  qui  était  déjà  mon  libérateur,  puisqu'il 

«I  m'avait  rassuré  sur  le  sort  dv  mon  eniaiit,  lU) 

«   pouvait  devenir  mon  bourreau,  el(|u'il  iTélail  là 

«   que  pour  me  protéjjer.   Otle  idée  ayant  encoro 

tf  augmenté  mon  courage,  je  me  présentai  tranquil- 

«r  iement  devant  le  tribunal.  Je  fus  interro{;ée  p<*ii- 

«   dant  environ   dix  minutes,   au  bout  d<'ri(|urlles 

«   des  hommes  à  figures  atroces  sN*m parèrent  dv.  ma 

«  personne;   ils  me  fir^^nt  passif-  le  guiclu^t  di^  la 

«  prison;  et  je  ne  puis  voii.s  l'xpiiuji'r  U*.  troiibb-  qun 

«  j'éprouvai  de  rb^urible  }»p<'<  t.n  lii  qui  h'ollrii   » 

«  moi. 

(c  Une  espèce  de  montagm^  hVbv.iil   mitin'  bi 

a  muraille  ;  elle  était  formée-  par  bb  miinbir.  l'p.ii^ 

«  et  les  vôtemens  sanglans  iU*.  toiirt  n-m  qui  av.jn  ni 

«  été  massacrés  à  cette  plan*,  il  unr  Mi«dliHnb-  d  «im 

«  sassins  entouraient  ee  monrraii  d*-  r.id<ivr«  ■'     dnu 

«  hommes  étaient  montés  diîMhiiH  ;  ilr-  étiiimt  .iiinni 

«  de  sabres  et  couverts  de  sanj;  ;  rVîtaient  ru»  qui 
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«  exécutaient   les  malheureux  prisonniers  qu'on 
((  amenait  là  l'un  après  l'autre.  On  les  y  faisait 
((  monter  sous  le  prétexte  de  prêter  le  serment  de 
((  fidélité  à  la  nation  ;  mais  dès  qu'ils  étaient  au 
((  haut ,   leur  tête  était  coupée  et  livrée  au  peuple , 
((  et  leur  corps  en  tombant  sur  ceux  qui  y  étaient 
«  déjà  servaient  à  élever  cette  horrible  montagne 
((  dont  Taspect  me  parut  si  effroyable  ;  lorsque  je 
«  fus  auprès ,  on  voulut  aussi  m'y  faire  monter  ; 
«  mais  M.  Hardy,  qui  me  donnait  le  bras,  et  huit 
((  ou  dix  hommes  qui  m'entouraient  me  défendi- 
«  rent;  ils  assurèrent  que  j'avais  déjk  prêté  le  ser- 
«  nient  de  fidélité  à  la  nation  ,  et  autant  par  force 
«  que  par  adresse ,  ils  m'arrachèrent  des  mains  de 
(c  ces  furieux  et  m'entraînèrent  hors  de  leur  portée., 
«  A  quelque  distance  de  la,  nous  rencontrâmes  un 
«   fiacre  ;  on  me  mit  dedans,  après  en  avoir  fait  des- 
«  cendre  la  personne  qui  l'occupait  ;  M.  Hardy  y 
((  monta  avec  moi  ainsi  que  quatre  des  gens  qui 
«  nous  entouraient  :  deux  montèrent  derrière  ;  deux 
«  se  placèrent  auprès  du  cocher,  qu'on  força  d'al- 
«   1er  très  vite ,  et  en  peu  de  minutes  je  me  trouvai 
«  loin  de  la  prison. 

«  Dès  que  je  fus  en  élat  de  parler ,  ma  première 
«  parole  fut  pour  m'informer  de  ma  Pauline. 
«  M.  Hardy  me  dit  qu'elle  était  en  sûreté  et  que 
((  j'allais  la* rejoindre;  je  lui  demandai  alors  des 
«  nouvelles  de  ma  compagne  de  prison,  la  Prin- 
«  cesse  de  Lamballe;  mais,  hélas!  son  silence  m'an- 
((  nonça  qu'elle  n'existait  plus.  H  me  dit  qu'il  au- 
'(  rait  bien  voulu  la  sauver  ^  mais  qu'il  n'avait  pu 
«  en  trouver  le  moyen. 
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c  PendaDt  le  ckemin,  je  renianpiai  iwvi  riiui- 
«  nemeDt  combien  ces  hommes  (|iii  rl.iii'iit  citi  dr- 
c  dans  et  aotoor  du  fiacre,  étaieiil  iiiiiinr.M  i|u  dô- 
«  sir  de  me  saover;  ils  pressaient  sans  resse  le 
«  cocher;  ils  araient  Tair  de  craindre  les  passans  ; 
«  enGn  chacun  d'eux  paraissait  ^(re  personnelle- 
ce  ment  intéressé  à  ma  conserva lii>n.  Leur  xMe 
«  pensa  même  coûter  la  vie  à  un  très  lion  lionune 
c  chez  lequel  votre  frère  était  caché.  Tanline  vous 
«  contera  cette  histoire,  elle  est  \r.iiinenl  touchante. 

a  J^arrÎTai  enfin  dans  la  inai.'^on  de  noire  cki  ej- 
«  lente  parente  M"^''  de  Lèdc.  J'y  trouvai  votre 
«  sœur,  et  après  avoir  donné  (|uel(|ucs  inonuuis  au 
«  bonheur  de  la  retrouver,  je  pensai  à  ni'aiipiitter 
«  de  ma  reconnaissance  envers  les  jjcns  (pii  avaient 
a  aidé  à  me  sauver  ;  ils  |)arai.s>.iiciil  ions  dans  la 
«  misère,  et  je  ne  pensais  pas  «pi  ils  piuuiaienl  ro~ 
«  fuser  de  Tar^jent  ;  niais  lorsque  je  \ouius  leur 
«  en  donner,  aucun  deux  n'en  voulut  recevoir;  ils 
a  dirent  qu'ils  n'avaient  voulu  me  sauver  que  parce 
«  qu'on  leur  avait  bien  prouvé  que  j'étais  iunoctîulej 
«  qu'ils  se  trouvaient  hien  heureux  d'avoir  réussi, 
«  et  qu'ils  ne  voulaient  jias  êln;  pajés  pour  avoir 
«  été  justes.  Knh'n  ,  «pioique  j'ain  j)u  iiMir  dire,  jj 
«  me  fut  impossible  de  leur  rien  faire  accepter  ,  vi 
a  tout  ce  que  je  |)us  obtenir  d'eux  ,  fut  que  thacun 
«  me  donnât  son  nom  et  h(ui  adresse;  j'espcro 
c(  qu'un  jour  enfin,  je  (couverai  le  nm^en  de  les 
<(  récouïpenser  de  te  «pi'ils  oui  si  [jénéreusenient 
«  fait  pour  moi. 

«  Adieu,  ma  Joséphine,  nous  avons  eu,  hier  au 
«  soir,  le  plaisir  de  voir  votre  frère  ;  il  est  caché 
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«  chez  de  bien  bonnes  gens  ,  et  j'espère  qu'il  ne 
((  sera  pas  découvert.  Pauline  vous  racontera  son 
<(  liistoire  qui  vous  intéressera  sûrement,  quoi^ 
((  qu'elle  ne  soit  pas  à  beaucoup  près  aussi  tragique 
c(  que  les  nôtres.   » 

Que  vous  dirai-je  de  l'effet  produit  sur  nous  par 
tous  les  détails  qui  nous  parvinrent  après  coup  sur 
l'horrible  mort  de  M'"^  de  Lamballe?  Quand  on 
Teut  séparée  de  M"'*'  de  Tourzel ,  on  la  conduisit 
d'abord  à  côté  du  portail  de  la  première  cour  de  la 
Force,  où  les  assassins  venus  pour  l'égorger  firent 
d'inutiles  efforts  pour  lui  faire  répéter  les  outrages 
dont  ils  couvrirent  le  nom  sacré  de  la  Reine.  — 
Non  ,  répondit-elle  ,  jamais  !  jamais  1  plutôt  mou- 
rir !  Entraînée  par  ses  bourreaux  auprès  de  cet  amas 
de  cadavres  dont  parle  M'"*'  de  Tourzel ,  on  la  força 
de  s'agenouiller,  et,  après  l'avoir  frappée  de  plu- 
sieurs coups  de  sabre  ,  on  lui  déchira  le  sein  ,  on 
lui  arracha  le  cœur,  on  lui  coupa  la  tôte ,  on  lui 
rougit  les  joues  avec  du  sang  ;  on  força  ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  un  malheureux  coiffeur  à  friser  et 
et  poudrer  ses  longs  cheveux  blonds  qu'elle  avait 
eus  les  |)lus  beaux  du  monde  ;  et  puis  ces  cannibales 
se  formèrent  en  affreux  cortège,  précédé  par  des 
fifres  et  des  tambours;  ils  portaient  la  tète  sur  une 
pique  et  furent  la  faire  voir  au  Duc  d'Orléans  qui  se 
montra  sur  un  balcon  de  son  Palais-Iloyal  à  côté  de 

M""^*  Agnès  de  Buffon (vous  vojez  si  la  Duchesse 

d'Orléans  avait  manqué  de  bonnes  raisons  pour  aller 
se  réfugier  à  l'hôtel  de  Pcnthièvre?)  M.  Thierry 
de  Viîle-d'Avray  m'a  dit  depuis  ce  temps-là  que  le 
même  cortège  était  arrivé  sous  les  murs  du  Temple 
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et  s'éfait  arrêté  sous  les  fenêtres  de  la  Reine ,  que 
cette  épouvantable  foule  appelait  à  grands  cris  pour 
lui  faire  voir  les  restes  mutilés  de  sa  parente  et  son 
amie.  N'ayant  pu  réussir  à  la  faire  paraître,  deux 
de  ces  bourreaux  furent  introduits  dans  la  chambre 
de  S.  M.  parle  municipal  à  qui  Ton  avait  confié  la 
garde  de  sa  porte  :  —  Nous  voulions  te  montrer  la 
ièie  de  la  La  ni  balle  ,  lui  dirent-ils  avec  des  éclats 

de  rire ,  et  la  Reine  en  eut  un  évanouissement 

qui  dura  deux  heures  et  se  reproduisit  plusieurs  fois 
pendant  le  reste  de  la  nuit. 

Pour  vous  reprendre  Thistoire  de  M""®  de  Tarante 
à  Tendroitoù  elle  avait  été  séparée  de  M"®  de  Tourzel, 
je  vous  dirai  qu'on  l'avait  conduite  à  TAbbaye  St.- 
Germain  ,  où  Ton  égorgeait  les  prisonniers  tout 
comme  à  la  Force  et  dans  l'église  des  Carmes.  Elle 
était  restée  la  dernière,  on  ne  sait  pourquoi.  Après 
avoir  attendu  qu'on  vint  l'appeler,  pendant  qua- 
rante heures  et  sans  fermer  l'œil ,  au  milieu  des  cris 
douloureux  et  des  hurlemens  féroces  ,  on  vint  l'ar- 
racher  du  cachot  où  elle  était  plus  morte  que  vive, 
on  l'entraîna  devant  les  septembriseurs,  et  comme 
elle  était  Dame  du  Palais  de  la  Reine,  on  entreprit 
de  lui  faire  signer  une  déclaration  qui  aurait  inculpé 
cette  princesse  :  —  Vous  connaissez  très  bien  toutes 
les  intrigues  de  la  ci-devant  reine  avec  les  émigrés 
et  les  étrangers  !  —  Je  ne  connais  d'elle  que  ses 
hautes  vertus  et  sa  parfaite  bonté  !  s'écria-t-elle  avec 
un  courage  héroïque  !  Si  vous  la  connaissiez  comme 
je  la  connais,  vous  ne  pourriez  vous  empêcher  de 
l'aimer  !  Et  voilà  cette  excellente  et  admirable  femme 
qui  fond  en  larmes  a  Toccasion  de  la  Reine  ;  les 
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bourreaux ,  les  coutelas  sanglans  et  les  tas  de  ca- 
davres  ne  lui  sont  de  rien;  elle  ne  les  voit  plus; 
elle  ne  pense  qu'à  la  Reine  et  se  met  à  parler  de  la 
Reine  avec  une  énergie  si  généreuse ,  avec  une  onc- 
tion si  pénétrante  ,  avec  un  éclat  si  magniGque  , 
avec  des  niolssitouchanset  si  lumineusement  vrais, 
t|ue  ces  égorgeurs  en  sont  émus.  Le  couteau  leur 
tombe  des  mains....  ils  étaient  fatigués  de  carnage, 
et  se  retirent  brusquement ,  en  lui  disant  :  —  TaiS" 
toi  I  retourne  chez  toi. 

Le  premier  mouvement  de  la  Princesse  de  Tarente 
fut  de  tomber  a  genoux  (dans  le  sang  qui  couvrait 
le  pavé).  Comme  je  me  trouvais  sur  le  chemin  de 
son  fiacre  pour  retourner  à  riiôtel  de  Ghastillon  (i)y 
elle  se  fit  arrêter  chez  moi  pour  y  changer  de  lôle- 
mens  et  pour  ne  pas  apparaître  inopinément  devant 
sa  pauvre  mère 

Depuis  la  hauteur  des  genoux  jusqu'en  bas,  tout 
le  devant  de  sa  robe  de  perse  était  si  complètement 
imbibe  de  sang  humain  ,  qu'on  n'en  pouvait  distin* 
guer  ni  les  dessins,  ni  la  couleur.  Le  cocher  qui 
Tavait  conduite  écrivit  le  lendemain  pour  demander 
un  dédonmiagement  de  vingt  écus  destinés  à  faire 
renouveler  la  doublure  d'une  portière  et  faire  re- 
couvrir les  deux  coussins  du  siège  à  l'intérieur  de 
son  fiacre.  La  Duchesse  de  la  Vallièrc  lui  fit  donner 
.400  livres  ,  et  sa  fille,  M°»°  de  Ghastillon,  lui  fit 
constituer  une  pension  de  cent  écus.  Cet  homme 
nous  a  dit  (et  ceci  n'est  pas  difficile  à  croire)  que, 

(I)  Rue  (lu  Bac ,  au-delà  des  Missions-Étraugèrea. 
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lorsquUI  était  venu  stationner  sur  la  place  avec  sa 
voiture ,  il  ne  savait  rien  des  massacres  ,  et  qu'à 
cent  cinquante  pas  des  portes  de  la  prison ,  le  gros 
du  peuple  ne  s'y  doutait  de  rien. 

Nous  recevions  tous  les  huit  jours  une  copie  du 
bulletin  que  l'association  faisait  rédiger  pour  envoyer 
à  Monsieur,  lequel  était  devenu  Lieutenant-général 
du  Royaume.  Nous  avons  presque  toujours  été  bien 
informés  de  ce  qui  se  passait  au  Temple ,  et  je  vous 
dirai  que  la  majeure  partie  des  contribuiions  roya- 
listes aboutissaient  à  deux  municipaux  qui  nous  ont 
quelquefois  servi  d'intermédiaire  auprès  de  la  famille 
royale,  et  qui,  le  reste  du  temps,  nous  ont  donné 
de  ses  nouvelles  avec  fidélité.  Je  pourrais  vous  nom- 
mer un  autre  membre  du  conseil  de  la  Commune 
dont  la  conduite  honorable  était  bien  autrement 
méritoire,  car  il  n'avait  consenti  à  faire  partie  de 
ce  conseil ,  dont  il  avait  les  principes  en  abomina- 
tion ,  que  par  obéissance  et  pour  essayer  d'y  rendre 
quelque  service  à  la  famille  royale.  C'était  un  homme 
du  peuple ,  un  pauvre  père  de  famille  à  qui  nous 
n'avons  jamais  pu  faire  accepter  aucune  rétribution* 
Je  pense  bien  que  le  Roi  songeait  à  lui,  quand  il  a 
parlé  dans  son  testament  de  certaines  personnes 
dont  il  avait  reçu  des  marques  d' attachement  et  dHn^ 
térêt gratuit  y  qu'il  ne  pouvait  nommer  sans  les  com- 
promettre, et  qu'il  recommandait  spécialement  à  la 

reconnaissance  de  son  fils Dans  les  circonstances 

où  nous  nous  trouvons  encore  aujourd'hui,  j'imi- 
terai la  prudente  réserve  de  Sa  Majesté.  Ce  digne 
homme  est  resté  dans  Paris;  il  habile  une  maison 
dont  il  est  propriétaire  au  faubourg  Saint-Jacques; 
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son  nom  dé  famille  est  le  prénom  de  tolre  grand- 
père  maternel  et  c'est  vous  en  dire  assez.  Ne  l'ou- 
bliez pas  ,  si  vous  survivez,  comme  je  Fespère,  à  la 
révolution. 

Je  trouve  sur  notre  journal  de  correspondance, 
à  la  date  du  9  décembre  4792,  que  Manuel  a  dit  ce 
•qui  suit  à  la  séance  du  conseil  de  la  Commune  : 
«Lorsque  j'y  suis  arrivé,  Louis  de  la  Tour  (ce- 
lui-ci ne  voulait  pas  dire  Gapet ,  en  objectant  asses 
raisonnablement  que  le  grand-père  de  Hugues  Capet 
s'appelait  Robert  le  Fort  et  que  son  fils  s'appelait 
Robert  le  Pieux,  )  «  Louis  de  la  Tour  ignorait  qu'il 
^(  n'était  plus  roi.  Il  paraît  que  le  décret  ne  lui  avait 
«  pas  encore  été  signifié  ?  Je  suis  allé  lui  faire  une 
«  petite  visite,  et  j'ai  cru  devoir  lui  apprendre  l'ét?- 
«  blissenient  de  la  république  française.  Vous  n'ô- 
<(  tes  plus  roi,  lui  ai-je  dit,  voilà  une  belle  occasion 
v(  de  devenir  bon  citoyen.  H  n'a  pas  eu  l'air  de 
•<(  m'enlendre,  et  sa  figure  ne  m'a  laissé  voir  au- 
'<(  cune  altération.  J'ai  ordonné  à  son  vaiet-de- 
'<(  chambre  de  lui  ôtcr  ses  décorations  qu'il  avait 
'<(  portées  jusque  là ,  de  sorte  qu'il  avait  mis  un  ha- 
it bit  royal  à  son  lever,  et  qu'il  se  couchera  avec  la 
«  robe-de-chambrc  d'un  simple  citoyen.  Il  estcou- 
<i  pable,  je  le  sais;  mais  comme  il  n'a  pas  encore 
'<(  été  reconnu  tel  par  la  loi ,  nous  lui  avons  promis 
«  les  égards  dus  à  un  prisonnier.  Nous  somaies 
«  convenus  qu'il  ne  faut  pas  tant  de  prodigalité 
•«  pour  sa  nourriture  :  pour  son  intérêt  comme  pour 
'((  celui  de  la  nation,  il  est  bon  de  l'accoutumer  a 
-<(  plus  de  frugalité.  Je  lui  ai  parlé  de  nos  conque- 
«  tes,  je  lui  appris  la  réduction  de  CUambéry,  de 
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«  Nice ,  etc. ,  et  je  lui  ai  montré  la  chute  des  rois 
«  aussi  inévitable  que  celle  des  feuilles.  Je  lui  ai  fait 
«  retirer  plusieurs  livres  d'église  qu'il  a  paru  re- 
«  gretter ,  et  je  lui  ai  dit  que  c'était  à  cause  de  ses 
«  ci-devant  armoiries  qui  étaient  sur  la  couverture. 
«  On  lisait  sur  une  pendule  de  la  chambre  occupée 
«  par  Louis  de  la  Tour,  Lepaule,  horloger  du  Roi  : 
*  on  a  effacé  le  nom  du  roi ,  on  y  a  substitué  celui 
«  de  la  république.  Au  reste  ,  il  ne  peut  se  plain- 
te dre  d'aucun  traitement  rigoureux  ;  je  vous  répète 
«  que  la  loi  ne  Ta  pas  encore  condamné,  ainsi  nous 
«  ne  devons  pas  le  punir,  et  il  est  très  facile  d'être 
«  sévère  et  bon.  w 

A  côté  de  ces  promesses  d'égards ,  voici  ce  que  je 
trouve  sur  notre  manuscrit  de  correspondance,  à  la 
date  du  44  décembre,  c'est-à-dire  le  surlendemain 
de  cette  visite  de  IManuel  : 

«  Le  conseil  de  la  commune  de  Paris  vient  d'ar- 
ec rêter  après  délibération  : 

«  40  Sur  la  demande  répétée  de  Louis  Capet,  qui 
«  se  dit  fatigué  de  la  longueur  de  sa  barbe  ,  qui  re- 
«  fuse  de  se  laisser  raser  et  qui  sollicite  la  permis- 
«  sion  de  se  raser  lui-même ,  qu'il  lui  sera  confié 
«  deux  rasoirs  dont  il  ne  pourra  faire  usage  que 
((  sous  les  yeux  de  quatre  commissaires,  auxquels 
«  lesdits  rasoirs  devront  être  rendus  immédiatement 
«   après  (\)  ; 


(I)  «  Il  y  avait  trois  mois  et  ^5  jours  que  le  Roi  n'avait  pu 
»  s»;  faire  la  baihe  ,  ot  DiilauJ-Varennes  a  dit  qu'il  était  poli- 
a  lique  et  prudent  de  le  laisser  se  raser,  pour  que  sa  vue  ne 
«  fit  pas  une  mauvaise  impression  sur  les  spectateurs  des  tri- 

VIII.  6 
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«  2''  Que  la  demande  d'un  dentiste  au  choix  de 
a  la  commune,  laquelle  demande  faite  par  Louis 
«  Capet  y  qui  se  plaint  de  souffrir  d'une  de  ses 
ce  dents,  lui  sera  refusée; 

«  Sur  la  demande  de  la  femme ,  de  la  sœar  et  de 
a  la  fille  de  Louis  qui  ont  désiré  qu'on  leur  fit  pré- 
<(  ter  des  ciseaux  pour  se  couper  les  ongles ,  le  oon- 
a  seil  a  décidé  qu'il  n'y  avait  lieu  à  délibérer  ; 

«  4^  Que  la  demande  de  la  femme  de  Louis  qui 
«  a  fait  dire  qu'elle  désirait  que  leur  Hnge ,  et  sur- 
((  tout  celui  de  sa  fille  et  de  son  fils ,  ne  fussent  pas 
«  malpropres,  il  a  été  convenu  que  l'on  aurait 
((  égard  a  cette  réclamation  ,  et  que  les  commissai- 
«  res  de  jour  à  l'époque  de  la  rentrée  du  linge ,  se- 
«  raient  autorisés  à  faire  imposer  une  diminution 
«  sur  le  prix  du  blanchissage  en  cas  de  négligence 
«  reconnue  par  eux  et  vérifiée. 

• 

«  buncs  de  la  salle  et  des  rues  ,  le  jour  de  sa  comparution  foi 
«  ne  pouvait  tarder ,  d'après  ce  que  Ton  avait  su  du  citoyen 
«  Tallicn.  » 
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cain ,  etc.  —  La  Marquise  de  Forbin-Janson.  —  Projet  de 
libération  pour  la  Reine  et  refus  généreux  de  Marie-Antoi- 
nette. —  Vénalité  de  Chabot  et  sa  déuouciation  contre  M>ne  de 
Forbin.  —  Condamnation  de  cette  dernière.  —  Supplice  de 
la  Reine.  —  Souffrances  et  suspension  du  récit  de  l'auteur. 


Après  de  longs  débats  occasionnés  par  le  refus  de 
maître  Target  qne  Louis  XVI  avait  désigné  pour 
être  un  de  ses  défenseurs  (honneur  dont  il  était  bien 
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indigne  !) ,  il  fut  décidé  que  la  défense  du  Roi  serait 
conflée  à  Thonorable  M.  de  Sèze ,  assisté  de  MM.  de 
Malesherbes  et  Tronchet.  Ce  pauvre  Maleslierbes , 
qui  nous  avait  tant  fait  de  mal!  Quand  son  vieux 
père  avait  dit  au  Roi  :  «  Je  supplie  votre  Majesté  de 
ne  confier  jamais  aucune  grande  place  à  mon  fils  qui 
ne'  saurait  la  bien  servir...  »  Il  ne  prévoyait  guère 
le  genre  de  service  et  le  dernier  service  que  son  fils 
serait  appelé  à  rendre  au  Roi  de  France  (A)  ! 

Un  grand  nombre  de  personnes,  au  nombre  des- 
quelles il  est  juste  de  mentionner  MM.  de  Gazalès  , 
de  Bouille,  de  Lally-ToUendal,  de  Narbonne,  Ma- 
louet ,  Bertrand  de  Molleville ,  de  Grave ,  et  Mesnil- 
Durand ,  eurent  le  courage  d'élever  la  voix  en  faveur 
de  Louis  XVI ,  et  de  se  proposer  pour  le  défendre; 
mais  il  parut  à  la  même  époque  une  lettre  de  l'Abbé 
de  Talleyrand  qu'il  avait  eu  Tinfamie  d'écrire  de 
Londres  à  la  Convention  nationale ,  et  dans  laquelle 
il  se  défendait  courageusement  d'avoir  eu  VitUeniion 
d'être  utile  à  celui  quoii  venait  de  mettre  en  accustàion. 
Je  me  souviens  qu'il  y  raprochait  au  Roi,  notam- 
ment, d'avoir  eu  des  inquiétudes  de  conscience  aux 
approches  de  Pâques,  à  propos  du  culte  catholique, 
de  ce  culle  que  la  nation  avait  bien  voulu  payer^ 
uniquement  parce  qu'il  tenait  à  la  croyance  du  plus 
grand  nombre  et  nullement  parce  qu'il  aurait  été  plus 
divin  qu'aucune  autre  religion. 

L'Assemblée  nationale  avait  détruit  la  royauté, 


(4)  Voyez  ,  à  l'appui  de  cotte  obserration ,  Pouvrage  inlitalé 
Particularités  sur  les  ministres  des  finances^  par  le  Baron  de 
Monthyon.  Londres  yiS\2.  (  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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mais  c'est  l'Assemblée  constituante  qui  a  tué  le  Roi. 
La  Convention  n'a  tué  que  l'homme.  Les  constitua ns 
l'avaient  accusé,  détrôné,  dépouillé,  condan^;  le» 
conventionnels  n'ont  fait  que  le  livrer  à  la  heche  : 
ils  ont  été  parricides,  mais  les  véritables  régicides 
ont  été  les  Lafayette  et  les  Talleyrand  (1  ). 

Entre  les  opinions  qui  furent  émises  à  la  Conven- 
tion par  les  régicides ,  et  qui  nous  furent  transmises 
par  les  journaux  du  temps,  il  n'est  pas  mal  à  propos 
de  vous  signaler  celle  du  député  Saint-Just,  à  cause 
de  sa  dialectique. 

«  Représenlans ,  on  voudrait  vous  persuader  que 
«  le  ci-devant  roi  devrait  être  jugé  en  simple  ci- 
«  toyen  ;  et  moi,  je  vous  dis  qu'il  doit  être  jugé  en 
«  ennemi  ;  que  vous  avez  moins  à  le  juger  qu'à  le 
«  combattre ,  les  formes  de  la  procédure  à  son  égard 
«  ne  devant  point  êire  prises  dans  le  droit  civil , 
«  mais  dans  la  loi  du  droit  des  nations.  Les  len- 
«  teurs ,  le  recueillement  et  l'équité  vulgaire  seyaient 
«  ici  de  véritables  imprudences;  la  plus  funeste  se- 
«  rait  celle  qui  vous  ferait  temporiser  avec  lui.  Un 
<(  jour  on  s'étonnera  qu'au  dix-huitième  siècle  on 
«  ait  été  moins  avancé  que  du  temps  de  César.  Là, 
«  le  tyran  fut  immolé  en  plein  sénat,  et  aujourd'hui 
«  vous  voulez  faire  avec  une  sorte  de  respect  le  pro- 


(1)  Le  Cardinal  Maury  disait  brusquement,  en  ^8^2,  au  con- 
ventionnel Fouphé  de  Nantes  :  —  Les  Notables  étaient  des 
ecctravagans:à  l'jissemhlée  nationale^  nous  étions  des  ëcervelés: 
les  membres  de  la  Constituante  étaient  des  coquins  :  mais  ceux 
de  la  Convention  nationale  étaient  des  gredins  ^  vous  n'en 
disconviendrez pas^  Monsieur  le  Duc,     {Note  de  VÉétteur,  ) 

G. 
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((  CCS  d'un  homme  assassin  du  peuple?  Que  ne 
((  doivent  pas  craindre  les  véritables  nmis  de  la  li- 
ce berté  en  vovant  trembler  la  hache  dans  vos  mains? 
«  Pour  moi  je  n'y  vois  point  de  milieu,  cet  homme 
«  doit  régner  ou  mourir  :  et  ne  pas  juger  un  roi 
«  comme  on  jugerait  un  citoyen  ?  Ceci  ne  manquera 
«  pas  d'clonnor  la  postérité  froide.  Hdtez-vousdonc, 
«  car  il  n'est  pas  de  citoyen  qui  n'ait  sur  Louis  le 
<(  même  droit  que  Brutus  avait  sur  César.  Louis 
((  éiant  un  autre  CatiUna ,  son  meurtrier  pourrait 
<(  dire,  comme  le  consul  de  Rome ,  qu'il  a  sauvé  la 
<(  patrie.  Louis  a  combattu  le  peuple;  il  est  vaincu, 
«  c'est  un  barbare,  c'est  un  étranger,  c'est  un  cri- 
((  minel  !  Ce  traître  n'est  pas  le  roi  des  Français ,  ou, 
<(  pour  mieux  dire ,  il  ne  l'est  plus;  c'est  le  chef  de 
<(  quelques  onjurés.ïl  est  le  meurtrier  de  la  Bastille, 
«  du  cinq  juin  et  du  dix  août.  Quel  ennemi,  quel 
«  étranger  a  jamais  fait  plus  de  mal  à  notre  pa- 

«   trie? » 

Écoutez  présentement  l'Abbé  Grégoire,  cetévêqtie 
janséniste  et  constitutionnel ,  institué  par  M.  de 
Talleyrand  :  «  Lorsque  j'ai  entrepris  de  lutter  il  y  a 
<(  seize  mois,  contre  les  brigands  de  l'Assemblée 
«  nationale,  j'ai  prouvé  que  Louis  Capet  pouvait  et 
<(  devait  être  mis  en  jugement.  Tous  les  monumens 
«  de  l'histoire  déposent  que  la  royauté  et  la  justice 
((  sont,  comme  les  deux  principes  des  Manichéens, 
«  dans  une  lutte  perpétuelle;  que  les  rois  sont  la 
«  classe  d'hommes  la  plus  immorale  ;  que  lors  môme 
«  qu'ils  font  un  bien  apparent,  c'est  pour  s'auto- 
«  riser  à  faire  un  mal  réel  ;  que  celte  classe  d'êtres 
«  pnruleiv;  i\\\  fou  jour  la  lèpre  des  gouvernemcns 
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«  et  réciime  de  Tespèce  humaine Ils  répètent 

<(  Fabsurdo  maxime  qu'ils  tiennent  leurs  couronnes 
«  de  Dieu;  eh  bien  !  les  peuples ,  prêts  â  broyer  ces 
((  monstres ,  qui  se  disputent  les  lambeaux  des 
«  hommes,  vont  prouver  qu'ils  tiennent  leur  liberté 
((  de  Dieu  et  de  leurs  sabres.  » 

—  «  Citoyens  !  s'écriait  Manuel ,  il  fut  roi ,  donc 
((  il  est  coupable,  car  ce  sont  les  rois  qui  ont  dé- 
«  trôné  les  peuples. . .  Sans  ces  Mandrins  couronnés, 
«  il  y  a  long-temps  que  la  raison  et  la  justice  em- 
«  belliraient  et  couronneraient  la  terre.  Que  de  temps 
((  il  a  fallu  pour  casser  la  fiole  de  Reims  I  Législa- 
«  teurs,  hâtez-vous  de  prononcer  une  sentence  qui 
«  consommera  Tagonie  des  rois!  Entendez-vous 
«  tous  les  peuples  qui  la  sonnent?  Un  roi  mort  ne 
((  compte  pas  pour  un  homme  de  moins.  » 

Le  philanthrope  Condorcet  vient  ensuite  aligner 
géométriquement  certaines  affinités  qu'il  a  décou- 
vertes entre  la  raison  universelle  des  peuples  et  les 
lois  éternelles  de  l'équité  générale;  il  se  met  à  dis- 
serter sur  l'existence  collective  des  agrégations  hu- 
maines qui  doivent  refuser  d'admettre  les  influences 
des  anciennes  habitudes,  en  prétendant  modeler 
tous  les  peuples  dans  tous  les  âges  sur  un  archétype 
invariable ,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  propose  à  la 
Convention  de  condamner  le  Roi  Louis  XVI  a  la 
peine  des  fers  ,  c'est-à-dire  k  la  galère  perpétuelle... 

—  ((Ecoutez,  s'écrie  d'un  air  sinistre  et  d'une 
((  voix  sépulcrale,  le  frère  aîné  de  notre  aimable  et 
«  malheureux  camarade  de  prison ,  le  jeune  André 
((  de  Chénier,  —  Écoutez,  citoyens,  mes  collègues; 
((  écoutez  la  voix  de  cette  morale  naturelle,  source 
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((  de  la  morale  publique ,  base  de  tout  pacte  social , 
((  type  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  ! 
((  C'est  elle  qui  dans  les  mouvemens  réyolutîon- 
((  naircs  remplit  Tinterrègne  des  lois  :  c'est  elle  qui 
((  distingue  Tinsurrection  de  la  révolte  et  la  tyrannie 
((  de  Fassassinat.  Frappez,  tandis  que  le  tocsin  de 
u  la  liberté  sonne  dans  l'Europe  entière  la  première 
((  heure  des  nations  et  la  dernière  heure  des  Rois!  » 
A  la  suite  de  cette  amplification  dramaturgique, 
c'est  un  autre  député  nommé  Thibaudeau,  qui  s^é- 

lance  à  la  tribune —  «  Sommes-nous  républi- 

((  cains?  s'écrie-t-il  en  rugissant,  eh  bien,  jugeons 
<(  promptcment  Louis  XVI,  et  que  l'échafaud  d'un 
((  roi  devienne  le  trône  de  la  république  univer- 

((  selle Ne  vous  laissez  entraîner  par  aucun 

<(  mouvement  de  générosité!  Les  nations  en  par- 
ce donnant  à  leurs  oppresseurs  se  sont  toujours  pré- 
ce  paré  de  nouveaux  fers.  Que  Louis  soit  doncjugéy 
((  et  que  sur  la  place  de  son  suppHce  il  soit  élevé  un 
((  monument  qui  retrace  à  la  postérité  la  plus  re- 
((  culée  ce  que  firent  les  Arcadiens  après  avoir 
u  mis  à  mort  Aristocrate  leur  roi,  traître  envers  la 
((  patrie.  » 

Le  jeune  Robcrspierre  est  d'avis  qu'on  adopte  la 
forme  la  plus  expéditive,  attendu  qu'il  n'est  pas  i 
craindre  de  manquer  de  justice  envers  un  être  aussi 
pervers  qui  ncst  que  crimes  et  forfaits»  —  «  Je  pro- 
<(  pose  de  décréter  que  Louis  Capet  soit  traduit  à 
«  la  barre  pour  y  entendre  prononcer  son  jugement 
(f  de  mort,  et  être  conduit  sur-le-champ  au  sup- 
u  plice.  )) 

Tout  ccla^  comme  vous  pensez  bien,  nous  sem- 
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blail  effrayant,  sans  contredit,  mais  par-dessus  tout, 
monstrueusement  absurde.  Le  chef-d'œuvre  du 
temps  fut,  à  mon  avis,  le  discours  de  Robert  (desf 
Ardennes),  et  j'ai  toujours  conservé  le  Journal  du 
Soir,  où  j'avais  trouvé  ce  beau  parangon  âe  l'élo- 
quence révolutionnaire. 

«  Assez  et  trop  longtemps,  les  rois  ont  usurpé  le 
«  droit  de  juger  les  hommes,  et  le  jour  est  v€nu  où 
u  les  hommes  vont  juger  les  rois.  Des  citoyens  en- 
«  core  étonnés  de  la  glorieuse  et  heureuse  journée 
(i  du  dix  août,  se  font  une  grande  affaire  déjuger 
«  un  roi  ;  leur  étroite  cervelle  conçoit  avec  quelque 
u  peine  l'idée  que  sa  Majesté  le  Roi  de  Fiance  et 
«  de  Navarre  sera  interrogé  par  nous;  que  le  des- 
«  cendant  de  Henri  IV  et  de  Louis-le-Grahd  sera 
((  amené  à  notre  barre;  que  la  hache  du  bourreau 
«  pourra  abattre  cette  exécrable  et  orgueilleuse  tête 
«  qui  osait  s'élever  au-dessus  du  peuple!  Ah!  que 
u  ces  hommes  sont  au-dessous  de  ma  pensée!  Qu'ils 
«  sont  loin  de  la  vôfre,  législateurs  du  monde!  al- 
u  lez,  si  quelque  chose  est  petit  dans  notre  mission, 
Cl  si  les  représenlans  de  la  république  française  et 
((  de  la  nation  pouvaient  paraître  en  disproportion 
«  morale  et  politique  avec  la  hauteur  immense  où 
«  la  volonté  et  le  libre  choix  de  leurs  concitovens 
<(  les  a  j)lacés,  n'est-ce  pas  à  cause  que  nous  en 
<(  sommes  réduits,  nous  représenlans  d'un  peuple 
((  libre,  à  nous  occuper  d'un  roi,  c'est-à-dire  non- 
ce seulement  d'un  tigre,  d'un  anthropophage,  d'un 
((  de  ces  êtres  que  la  liberté  abhorre,  que  régalité 
((  repousse,  que  l'humanité  exile  à  jamais  de  la  terre 
«  desvivans!  mais  d'un  insecle,  d'un  vil  insecte!.... 
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a  Quel  est  celai  d'entre  vous  qui  a  jamais  pu  en- 
(f  tendre  prononcer  le  nom  du  roi  sans  horreur, 
«  sans  mépris  et  sans  dégoût?  Oui,  je  le  dis  sans 
((  crainte  d'en  éive  démenti  par  la  conscience  d'au- 
«  cun  être  éclairé,  probe  et  sincère;  tous  les  actes 
u  sanguinaires  ou  de  cruauté  qui  paraîtraient  avoir 
f(  souillé  la  réîolution  depuis  le  meurtre  de  Réveil- 
((  Ion  en  89,  jusqu'aux  massacres  du  dix  août  et 
«  du  deux  septembre,  ont  été  l'ouvrage  de  ce  per- 
ce fide  et  lâche  tyran  !  Si  celui  qui  a  commis  plus  de 
«  cruautés   que  Néron,    que   Don   Pèdre;   si   un 
<(   homme,  au  nom  de  qui,  et  par  qui,  et  pour  qui 
ce  il  a  été  égorgé  plus  d'humains  que  son  existence 
«  ne  se  compose  d'heures,  de  momens,  je  vous  de- 
«  mande  de  quel  droit  cet  être  prétendrait  au  privi- 
«  loge  absurde  et  barbare  de  se  baigner  impuné- 
((  ment  dans  le  sang,  non  pas  de  ses  semblables, 
«  mais  des  individus  malheureux  dont  il  a  toujours 
«  été  le  fléau  persécuteur?  Louis  Gapet  ne  ressem- 
(t  ble  à  rien  dans  la  nature^  si  ce  n'est  à  cette  femme 
«  exécrable  complice  de  ses  crimes.  — La  mort  dans 
«  les  vingt-quatre  heures  !  —  la  mort!  » 

Et  puis  arrivèrent  les  5S7  votes  sanglans,  dont 
nous  suivions  les  formules  avec  une  horreur  inex- 
primable. Ce  Legcndre,  boucher  de  profession,  qui 
n'est  pas,  dit-il,  de  ces  hoiumes  d'cUit,  qui  peuvent 
ignorer  qu'on  ne  frappe  les  Rois  qaà  la  tète;  cl  ce 
IJarrère  avec  .^on  arbre  de  la  liborlé,  qui  ne  peut 
croître  qu'arrosé  de  sang,  maxime  qu'il  avait  pillée 
dans  le  horan  drs  nouveaux  Templiers.  Vous  par- 
lerai-je  de  ce  député  (!(>  l'AvcNnu)  (jui  trouve  les 
formes  judiciaires  obt?crvécs  par  la  Convention,  trop 
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solennellement  longues  et  trop  protectrices,  et  qui 
condamne  a  mort  en  faisant  un  plat  calembourg, 
et  (lisant:  —  uOui,  citoyens!  je  demande  l'exécu- 
((  lion  la  plus  prompte,  et  je  vote  pour  la  mort  dans 
a  une  seconde,  parce  que  je  m'appelle  Seconde.  » 

Entendez-vous  le  Duc  d'Orléans  qui  vote  la  mort 
du. Roi,  etjparce  que  le  Roi  mérite  la  mort,  ose-t-il 
dire,  et  ne  voyez«vous  pas  la  main  de  Dieu  qui  com- 
mence à  s'appesantir  sur  lui?  Il  avait  compté  sur 
une  sorte  de  confraternité  dans  le  crime,  et  voilà 
Manuel,  un  autre  régicide,  qui  fait  tomber  sur  lui 
ces  paroles  de  sinistre  augure  :  —  «  Nous  sommes 
((  des  législateurs  et  non  pas  des  juges.  Si  la  Con- 
((  vention  nationale  était  un  tribunal,  on  n'aurait 
«  pas  eu  la  surprise  d'y  voir  siéger  le  plus  proche 
«  parent  de  Louis  XVI,  qui  n'a  pas  eu,  sinon  la 
«  conscience,  au  moins  la  pudeur  de  se  récuser. ...» 
—  Sur  la  première  question,  dit  le  représentant 
Duprat,  je  dirai  oui  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  d'Orléans  a  dit  non.  —  Il  ne  nous  reste  que  le 
choix  des  maux,  reprend  Caton  Salles;  mais  heu- 
reusement que  Louis  Capet  nous  laisse  de  tous  ses 
parens  celui  qui  peut  le  mieux  dégoûter  de  la 
royauté!  —  En  votant  la  mort  de  Louis,  s'écrie  Bar- 
baroux,  je  m'apprête  à  voter  la  mise  en  jugemeiit 
d'un  autre  Bourbon 

0  profondeur  de  l'éternelle  justice  !  n'admirez- 
vous  pas  le  regret  honteux  de  ce  d'Orléans  !  son  ac- 
cablement, sa  terreur,  quand  il  entend  ce  pronostic 
funeste  avec  ces  cris  dérisoires  et  cette  rumeur  de 
mépris!  Voyez  donc  ce  fléau  qu'on  assomnqie  et  ce 
monstre  dont  l'enfer  se  moque  ! 
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Les  révélations  qui  se  rattachent  aax  sombres 
particularités  de  la  Tour  du  Temple ,  ainsi  qu*à 
l'admirable  mort  du  Roi,  ne  sont  ignorées  de  per- 
sonne ;  mais  il  existe  un  document  peu  connu,  qui 
pourrait  tomber  dans  Toubli  du  peuple  Français, 
et  qui  mérite  assurément  d'en  être  préservé.  C'est 
une  lettre  du  bourreau  de  Louis  XVI,  en  réplique  à 
Taccusation  d'un  journal  intitulé  le  Patriote,  où  l'on 
javait  osé  dire  que  le  fils  de  Saint-Louis  avait  manqué 
de  courage  et  de  fermeté  sur  Téchafaud. 

Lettre  du  citoyen  Sanson,  principal  exécuteur  des  juge- 
mens  criminels ,  au  Rédacteur  du  Patriote  (Numéro 
du  22  février  4705). 

«  Citoyen, 

«  Un  \oyage  d'un  instant  a  été  la  cause  que  je 
n'ai  pas  eu  Thonneur  de  répondre  à  l'invitation  que 
vous  «lie  faites  dans  votre  journal,  au  sujet  de  Louis 
Capct.  (Le  journaliste  contredit  par  Sanson  Pavait 
invité  d  tracer  le  récit  exact  de  l'exécution  du  Rot). 
Voici ,  suivant  ma  promesse ,  l'exacte  vérité  de  ce 
qui  s'est  passé.  Descoiidant  delà  voiture  pour  l'exé- 
cution ,  on  lui  a  dit  qu'il  fallait  ôter  son  liabit  ;  il 
lit  quelques  diffiiultés  ,  en  disant  qu'on  pouvait 
Texéculor  comme  il  étnit.  Sur  la  représentation  que 
la  chose  était  impossible,  il  a  lui-même  aidé  à  ôter 
son  habit.  Il  fit  ensuite  la  mOiine  difficulté  lorsqu'il 
s'est  n<'i  de  lui  lier  les  mains,  (ju'il  donna  lui-môme 
lors(|ue  la  personne  qui  l'accompagnait  lui  eut  dit 
que  c'était  un  dernier  sacrifice.   H  s'informa  si  les 
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tambours  battraient  toujours  ;  il  lui  fut  répondu 
que  l'on  n'en  savait  rien ,  et  c'était  la  vérité.  11 
monta  sur  l'échafaud  ;  il  voulut  foncer  sur  le  devant, 
comme  voulant  parler  ;  mais  on  lui  représenta  que 
la  chose  était  impossible  encore  ;  il  se  laissa  alors 
conduire  a  l'endroit  où  on  l'attacha  et  où  il  s'est 
écrié  très  haut  :  Peuple,  je  meurs  innocent  !  ensuite, 
se  retournant  vers  nous,  il  nous  dit  :  Je  sois  inno- 
cent DE  TOUT  CE  DONT  ON  m'iNCULPE.  Je  SOUHAITE  QUE 
MON  SANG   PUISSE    CIMENTER   LE  BOÎÎHEUR  DES    FRANÇAIS. 

Voilà ,  Citoyen ,  ses  dernières  et  véritables  paroles.  0 
«  L'espèce  de  petit  débat  qui  se  fit  au  pied  de 
l'échafaud,  roulait  sur  ce  qu'il  ne  croyait  pas  néces- 
saire qu'il  ôtât  son  habit  et  qu'on  lui  liât  les  mains. 
Il  fit  aussi  la  proposition  de  se  couper  lui-même  les 
cheveux.    » 

«  Et  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  il  a  sou- 
tenu tout  cela  avec  un  sang-froid  et  une  fermeté 
qui  nous  a  tous  étonnés,  et  je  reste  très  convaincu 
qu'il  avait  puisé  cette  fermeté  dans  les  principes  de 
la  religion,  dont  personne  plus  que  lui  ne  parais- 
sait pénétré  et  persuadé.    » 

«  Vous  pouvez  être  assuré.  Citoyen,  que  voilà  la 
vérité  dans  son  plus  grand  jour.   » 

Signé  Sanson. 

Paris  ,  ce  20  février,  an  -1er  de  la  république. 

Tous  les  domestiques  et  tous  les  voisins  de  M"*^  de 
la  Reynièrc  ont  dit  qu'ils  avaient  aperçu  le  général 
Égalité,  ci-devant  Duc  de  Chartres,  lequel  était 
•  VIII.  T 


110  SOUVENIRS 

monté  sur  une  borne  à  la  porte  de  l'hôtel  de  la 
Vieuville  (c'est-à-dire  au  coin  de  la  place  Louis  XV 
et  de  la  rue  des  Champs-Elysées) ,  et  lequel  oyait 
les  yeux  fixés  sur  TéchaFaud.  Aussitôt  que  Texécu- 
teur  eut  élevé  la  tête  du  Roi  pour  la  montrer  aux 
spectateurs,  le  général  Égalité  monta  sur  un  cheval 
qu'on  lui  tenait  en  lesse  à  la  porle  de  l'hôtel  de  la 
Reynière,  et  il  s'éloigna  précipitamment.  On  a  dit 
que  c'était  pour  aller  annoncer  à  l'arniée  républi- 
caine, où  il  avait  de  l'emploi,  que  le  tyran  n'exis- 
tait plus;  mais  je  ne  sais  pas  si  cette  partie  de  la 
nouvelle  était  bien  exacte.  C'est  un  article  de  notre 
bulletin  que  je  n'ai  pas  pris  la  peine  de  vérifier. 

Il  est  assez  connu  que  le  Sieur  Leduc,  ancien 
tailleur  de  la  maison  du  Roi,  avait  envoyé  une  pé- 
tition pour  qu'il  lui  fût  permis  de  Faire  inhumer  à 
ses  frais  le  corps  de  Louis  XVI.  On  lui  fit  son  procès 
dans  les  vingt-quatre  heures,  et  il  fut  conduit  k 
l'échaFaud  le  lendemain  matin. 

Pendant  la  nuit  du  22  au  23  janvier,  l'Abbé  do 
Puget,  aumônier  du  Roi,  fut  introduit  dans  le  ci- 
metière de  la  INIadelaine,  et  de  concert  avec  le  chef 
des  fossoyeurs,  il  y  revêtit  ses  habits  sacerdotaux. 
Pendant  qu'il  y  récitait  l'office  des  morts  a  la  lueur 
d'une  lanterne  sourde,  il  entendit  un  vacarme  af- 
freux à  la  porte  du  cimetière;  c'était  une  patrouille 
de  bonnels-rougos,  et  comme  il  ne  douta  pasjqu'ils 
n'eussent  a|)crcu  de  la  lumière,  et  qu'ils  ne  finissent 
par  enfoncer  la  porte,  il  se  hala  de  procéder  à  la 
bénédiction  de  la  fosse  où  l'on  avait  jeté  le  corps 
du  Roi,  et  quand  il  se  fut  acquitté  de  cette  pieuse 
fonction,   pour  laquelle  il  avait  été  commis  par 
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l'Abbé  de  Dampierre  :  —  Restez  ici,  dit-il  au  fos- 
soyeur, et  tachez  de  vous  sauver  tandis  qu'ils  vont 

être  occupés  de  moi 11  s'achemina  du  côté  de 

cette  porte,  en  surplis,  avec  son  étole  et  sa  croix  de 
St.-Lazare;...  il  ne  doutait  pas  de  marcher  au  de- 
vant d'une  mort  certaine;  mais  il  espérait  charita- 
blement que  la  fureur  de  ces  révolutionnaires  allait 
s'acharner  et  s'épuiser  sur  lui. 

Tout  en  avançant  dans  une  obscurité  profonde, 
et  dans  un  trouble  qui  n'était  pas  moins  profond, 
il  sentit  ses  deux  pieds  glisser  sur  le  bord  d'une 
fosse  dans  laquelle  il  tomba  sur  une  bière  qu'on 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  recouvrir  de  terre, 
et  sur  laquelle  il  se  trouva  tout  naturellement  étendu, 
comme  pour  y  recevoir  le  coup  de  la  mort...  Quand 
les  sectionnaires  eurent  forcé  la  porte  et  qu'ils  eu- 
rent fait  irruption  dans  le  cimetière,  ils  n'y  aper- 
çurent qu'un  autre  sans-culotte  en  bonnet  rouge  et 
en  sabots  qui  piochait  à  la  clarté  d'une  petite  lan- 
terne, et  qui  leur  dit  :  —  Pourquoi  donc  venez-vous 
troubler  les  bons  citoyens?  Est-ce  que  je  savais  que 
vous  étiez  des  patriotes?  Vous  voyez  bien  qu'il  faut 
que  je  travaille  la  nuit,  car  voilà  une  fosse  que  je 
n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  combler...  et  c'était 
celle  où  se  trouvait  l'Abbé  du  Puget.  —  C'est  vrai, 
se  dirent  les  hommes  de  la  patrouille,  et  ils  s'en 
allèrent. 

Ce  fossoyeur  de  la  Madelaine  avait  nom  Brutus 
Gauthier.  Nous  lui  fîmes  donner  une  cinquantaine 
de  mille  francs  en  assignats,  ce  qui  ne  le  rendit  pas 
bien  riche;  mais  l'Abbé  du  Puget  l'a  revu  plusieurs 
fois  depuis  notre  mise  en  liberté,  et  si  je  ne  tarde 
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pas  à  mourir,  ainsi  qu'il  est  présumable,  ayez  la 
bonté  de  ne  pas  lui  retrancher  les  cinquante  francs 
que  je  lui  fournis  sur  une  pension  de  cinquante 
éciis,  à  l'effet  de  payer  l'apprentissage  de  son  fils 
Mutius-Scévola  fiautbier,  qui  se  destine  à  Tépin- 
glerie. 

A  l'imitation  de  Philippe  Égalité,  leur  patroni 
tous  les  jacobins  avaient  pris  des  noms  de  circons* 
tance.  Un  ancien  maître  d'école  à  Nevers,  appelé 
Chauniet,  fut  élu  procureur  de  la  commune  de  Pa- 
ris, et  voici  le  discours  qui  lui  avait  obtenu  la  ma- 
jorité des  suffrages.  «  —  Citoyens,  je  m'appelais 
«  ci-devant  Pierre  Gaspard,  parce  que  mon  parrain 
«<  croyait  aux  saints  du  paradis,  mais  moi,  qui  ne 
((  crois  qu'à  la  révolution,  qui  est  l'enfer  des  tyrans 
«  et  des  esclaves,  j'ai  pris  le  nom  d'un  saint  qui  a 
«  été  pendu  pour  ses  principes  républicains  :  je 
«  m'appelle  Anaxagoras.  »  Il  avait  paru  des  essaims 
d'Agricola,  de  Publicola,  d'Aristide,  de  Caton>  de 
Gracchus,  et  d'Anacharsis;  un  sans-culotte  imagina 
de  nommer  son  fils  Marat-Couthon-Pique;  et  les 
journaux  de  vanter  l'intelligence  et  le  patriotisme 
avec  lesquels  on  avait  contracté  ces  trois  noms  tn- 
dicateurs  du  plus  ardent  civisme  et  des  plus  pures 
vertus!  Les  mêmes  gazettes  nous  annoncèrent  aussi 
que  le  ministre  Lebrun  s'était  distingué  parmi  ces 
idiots  en  donnant  à  une  de  ces  filles  les  noms  de 

Civilisation- Jemmapes- Victoire-République-Fran- 
çaise. 

Cependant  la  famine  était  dans  Paris,  et  la  fa- 
mine était  surtout  dans  les  prisons,  où  l'on  avait  dis- 
tribué, pendant  huit  ou  dix  jours  ,  une  espèce  de 
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pain  de  si  mauvaise  facture  et  de  si  mauvais  goût , 
que  les  chiens  n^en  voulaient  pas  manger.  Quand  on 
en  avait  retiré  la  croûte  qui  était  la  seule  parde  plus 
ou  moins  comeslible ,  il  ne  restait  qu^une  espèce  de 
bouillie  noire  et  visqueuse  qui  s'atlacliaît  aux  cou- 
teaux, et  qui  restait  collée  sur  le  fond  des  assiettes, 
en  s'y  déformant  comme  un  cataplasme.  Ma  provi-. 
sion  de  riz  fut  bientôt  consommée ,  comme  aussi  le 
gruau  de  la  Princesse  de  Ghistelles  et  l'orge  perlé 
de  la  Duchesse  de  Choiseul,  attendu  que  nous  les 
répartîmes  exactement  sur  tous  nos  compagnons 
d'infortune,  y  compris  la  famille  de  notre  geôlier 
qui  se  mourait  de  faim.  Si  j'avais  pu  m'effrayerpour 
le  lendemain,  j'aurais  cru  faire  insulte  a  la  provi- 
dence de  Dieu.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine ,  et  ce 
n'est  pas  le  pain  du  lendemain  que  nous  demandons 
à  Notre  Père  qui  est  aux  cieux. 

Cependant  le  mauvais  pain  finit  par  manquer  à 
toute  la  population  de  Paris,  si  mauvais  qu'il  fût, 
et  le  gouvernement  fit  distribuer  un  jour  à   cha- 
cun   de    ses   prisonniers  une  douzaine  de  petites 
mesures  de  toutes  sortes  de  graines ,  telles  que  pois 
chiches ,  fèves  de  marais  ,  haricots  ,  seigle,  froment, 
orge  ,  maïs,  avoine,  épautre  et  sarrazin  ,  graine  de 
chou,  graine  de  navets  ,  graine  de  salade  et  graine 
de  luzerne  ;  il  y  avait  jusqu'à  du  chenevis,  et  la  me- 
sure de  chacune  de  ces  provendes  était  un  gobelet 
de  verre.  —  Tirez-vous-en  comme  vous  pourrez.  Si 
vous  avez  des  moulins  ou  des  mortiers  avec  des  pi- 
lons ,  faites-en  de  la  farine,  et  sinon  faites-les  bouil- 
lir en  macédoine.' 

Les  commissaires  du  comité  de  subsistance  dirent 
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à  nos  guichetiers  qu'on  n'avait  pas  pu  réduire  tontes 
ces  graines  en  farine  pour  nous  en  fabriquer  du  pain 
comme  à  l'ordinaire,  parce  que  la  rivière  était  à  sec 
et  qu'il  n'avait  pas  fait  assez  de  vent  pour  faire  tour- 
ner les  moulins. 

La  personne  la  plus  contrariée  de  ce  mauvais  ré- 
.gime  était  la  Comtesse  d'Hinnisdaël, attendu  qu'elle 
était  continuellement  préoccupée  de  gourmandise. 
— Imaginez  ce  que  j'ai  vu  là-bas!  s'écrie-t-elle  en 
nous  arrivant  éperdument. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  —Qu'est-ce  qui  va  nous 
arriver? —  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

—  C'est  le  jardinier  qui  déjeûne  en  mordant  à 
même  un  pain  de  quatre  livres,  et  dans  une  botte  de 
radis  sans  la  délier. 

—  Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  histoires  de 
mangerie  !  lui  dit  sa  tante  de  Ghistelles,  tu  nous  es 
venue  faire  une  fraveur  mortelle,  et  tu  n'as  de  souci 
que  pour  ne  pas  mourir  de  faim  (I) 

La  Princesse  de  Ghislellcs  avait  une  charmante 
histoire  de  lable  à  propos  de  M.  Neekcr,  et  c'était 
qu'un  jour,  en  sa  maison  de  campagne,  à  Saint- 
Ouen ,  les  convives  de  cet  adorable  homme  étaient 
en  admiration  devant  un  plateau  dormant,  sur  le  mi- 
lieu duquel  on  avait  mis  un  gros  vase  avec  une  gerbe 
de  fleurs!  M'"®  de  Staël  en  témoignait  une  sorte  de 


H)  Louise  Klizabcth  deMolun,  Princfsse  dUiiiHiioy,  Grande 
(l^Espngnc ,  etc  ,  veuve  de  Pliiiippc  Enimniiuel  Prince  de  Ghis- 
tcltes  et  du  S.  Empire,  Marquis  de  Saint-Floris  et  de  Croix. 
Elle  était  la  dernière  de  sa  maison  ,  ce  qui  valut  la  Grandcsso 
d^Espagne  à  son  mari.  (  Noie  de  V Auteur,  ) 
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mécontentement  inexplicable.  —  Comment  pourrais-^ 
je  aimer  y  disait-elle  en  soupirant  y  comment  pourrais^ 
je  aimer  U7i  surtout  qui  m'empêche  de  voir  mon  père?. . . . 
Ces  Dames  avaient  passé  deux  mois  à  la  prison 
de  la  Bourbe,  où  tout  le  monde  se  levait  respectueu- 
sement, nous  dirent-elles,  aussitôt  qu^on  voyait  pa- 
raître M^'e  de  Sombreuil,  à  qui  les  guichetiers  n'o- 
saient parler  qu'en  tenant  leur  bonnet  rouge  à  la 
main  (\). 

Chaque  prisonnier  qui  s'entendait  appeler  pour 
être  conduit  à  ce  qu'on  appelait  Y  interrogatoire  y  al- 
lait embrasser  ses  amis  et  faire  ses  adieux  à  tous  ses 
compagnons  de  captivité.    W^^>  de  Ghistelles  et 
d'Hinnisdaël  nous  racontaient  comment  le  Baron 
de  Grand-Champ  s'était  ouï  demander  à  la  geôle  à 
neuf  heures  du  matin  (  l'heure  fatale)  ,  qu'il  s'était 
levé,  qu'il  avait  été  prendre  congé  d'elles  en  essuyant 
une  larme ,  et  puis  qu'il  avait  eu  l'heureuse  idée  de 
se  faire  appeler  une  deuxième  fois.  Aux  prénoms 
écrits  sur  la  liste  que  vinrent  lui  montrer  les  deux 
commissaires  du  tribunal,  il  reconnut  qu'il  était 
question  d'un    autre  gentilhomme  qui  portait  le 
même  nom  de  Grand-Champ,  mais  sans  aucune  pa- 
renté connue,  et  dont  il  avait  reçu  plusieurs  fois  les 
lettres  et  les  papiers,  comme  il  arrive  assez  souvent 
dans  les  méprises  de  nom. 

(I)  Marie  de  Virint  de  Sombreuil ,  née  en  4775. 

On  sait  à  quel  prix  il  lui  fallut  acheter  la  clémence  des  bour- 
reaux pour  son  père.  Ils  lui  présentèrent  un  Terre  de  sang! 

Madenioiselle  de  Sombreuil  nVst  morte  qu^en  4825. 

Au  bout  de  50  ans  il  lui  était  encore  impossible  de  boire  et 
de  regarder  boire  du  vin  rouge.        (  Note  de  VÉditeur,  ) 
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— Citoyens,  dit-il  aux  coromissaires,  je  m'appelle 
Adrien  -  Joseph  et  non  pas  Charles-Isidore;  ainsi 
mon  tour  n'est  pas  venu. 

Le  beau-frère  de  ce  M.  de  Grand-Champ  qu'on 
poursuivait,  se  trouvait  précisément  à  la  Bourbe, 
et  M.  diî  Grand-Champ,  qui  venait  de  sortir  d'af- 
faire, eut  le  bonheur  d'apprendre  que  son  homo- 
nvme  était  à  l'armée  de  Condé. 

Si  nous  avions  pu  rire  de  quoi  que  ce  fût,  nous 
aurions  pris  le  divertissement  d'écouler  la  Duchesse 
de  Valentinois^  qui  disait  mille  choses  inouics.  Elle 
était ,  comme  je  vous  en  ai  déjà  prévenu,  la  fille  et 
rhiTitièrcdc  la  Duchesse  de  Mazarin  qui  donnait  de 
si  belles  fêtes  champêtres  ;  mais  la  mère  était  la  sa- 
gesse même  en  comparaison  de  notre  camarade  aux 
Oiseaux  (^). 

Imaginez  que  le  feu  venait  de  prendre  dans  ma 
chambre  au  milieu  de  la  nuit  et  que  je  me  réfugiai 
dans  la  sienne,  où  je  la  trouvai  tête-à-tête  avec  les 
débris  d'un  gros  pâté.  Elle  était  à  s'éventer  avec  une 
assiette  d'argent. 

—  Par  ma  foi ,  dit-elle,  je  suis  bien  aise  de  l'ac- 
cident qui  vous  amène  et  nous  allons  passer  toute  la 
nuit  à  causer  ensemble.  Vous  êtes  une  femme  d'es- 
prit, a  ce  que  disait  ma  mère,  et  j'ai  toujours  dé- 
testé !(\«i  on mi veux. 


(I)  Loiiisc-Féliclté-Victoiie  d^Aumont  de  Rocbcbaron  de 
Villequior,  Diiclie.'^st'  bérilièrc  dt:  Mazarin  ,  née  en  4755,  mariée 
en  1777  à  ilonoré-Charlcs  de  Goyon-Giimaldi ,  Duc  de  Valen- 
tinuis ,  prince  béréditairc  de  Monaco  ,  etc. ,  morte  à  Paris 
en  1 82G.  (  Note  de  VÉditeur,  ) 
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—  A  propos  d'ennuyeux ,  poursuiyit-elie  en  écla- 
tant de  rire ,  il  faut  que  je  vous  dise  une  drôle  de 
chose  d'un  laquais  que  j'avais  pris  à  Chilly  et  qui 
s'appelait  La  Brie.  Je  lui  avais  commandé  de  ne  pas 
me  laisser  entrer  des  ennuyeux,  et  de  se  mettre  aux 
aguels  pour  les  empêcher  de  passer  ma  première 
antichambre  (si  les  suisses  de  ma  porte  avaient  U 
négligence  d'en  laisser  monter)  ;  mais  comme  on 
avait  laissé  venir  jusqu'à  moi  M.  de  la  Tour-Mau- 
bourg ,  j'envoyai  chercher  ce  La  Brie  pour  le  tancer 
de  la  belle  manière;  et  savez-vous  ce  qu'il  me  ré- 
pondit? —  Non  ,  je  n'imagine  pas  ce  que  La  Brie... 
—  Madame ,  il  me  répondit  avec  un  air  de  fierté , 
comme  un  géant  qu'il  était  :  —  Comment  donc 
M"^^  la  Duchesse  peut-elle  dire  que  M.  le  Comte  de 
la  Tour-Maubourg  est  un  ennuyeux?  — un  homme 
de  cinq  pieds  dix  pouces  ! 

Elle  avait  encore  une  étrange  histoire  de  laquais, 
et  celle-ci  n'avait  pas  plus  de  six  mois  de  date.  Elle 
avait  pris  un  homme  de  confiance  qui  avait  un  certi- 
ficat de  civisme  ,  et  qui  lui  avait  été  recommandé  par 
par  la  citoyenne  de  Châteaugiron  :  ce  devait  élre  un 
paratonnerre  assuré  !  —  Vous  allez  couvrir  le  feu , 
lui  dit-elle  un  soir^  après  s'être  mise  au  lit;  mais 
comme  il  n'en  finissait  pas,  —  Dépêchez-vous  donc, 
lui  dit-elle. — Encore  un  moment,  répliqua-t-il , 
et  comme  elle  entr'ouvrit  ses  rideaux,  elle  aperçi^t 
qu'il  était  à  mettre  ses  cheveux  en  papillotes,  et  la 
voilà  qui  s'écrie  :  —  Comment  donc!  vous  êtes  à  vous 
coiffer  de  nuit  devant  ma  glace!  avez-vous  perdu  la 
tête?  —  Mais ,  citoyenne ,  est-ce  que  je  n'ai  pas  l'a- 
vantage de  coucher —  J'«père  bien 

7. 
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que  non ,  répliqua-t-elleen  se  mettant  surson  séant! 

—  Mais  j'ai  dû  penser -^  Comment  vous 

avez  dû  penser  que  j'étais  capable — Mais^ 

citoyenne ,  yous  m'aviez  dit  de  couvrir  le  feu ,  et 
voyez-vous ,  c'est  que  je  sors  de  chez  la  citoyenne 

Dev et  lorsqu'elle    me    disait   de    couvrir   le 

feu...  Enfin  ,  je  suis  bien  au  regret  d'avoir  fait  at- 
tendre inutilement  la  citoyenne  et  de  l'avoir  im- 
patientée. 

Cette  extravagante  personne  avait  fait  prier  André 
de  Chénier  de  lui  choisir  et  de  lui  envoyer  de»  livres, 
et  comme  elle  était  restée  dans  les  apparences  et  les 
conditions  de  l'ancienne  élégance  pastorale,  avec 
des  nœuds  et  des  guirlandes  kses  chapeaux ,  Chénier 
lui  fit  apporter,  par  notre  Guichetier,  les  Idylles  de 
Gessner  et  les  Églogues  deFontenelle. 

—  Je  ne  sais  pas ,  nous  dit-elle  en  bâillant,  pour- 
quoi les  poètes  établissent  toujours  les  bergères  avec 
les  bergers  sur  de  la  fougère?  J'ai  fait  des  parties  de 
campagne  avec  plusieurs  officiers  de  la  garnison  de 
Monaco,  et  je  vous  assure  (|ue  la  fougère  n'est  pas 
plus  commode  que  toute  autre  chose 

M.  le  Duc  de  Penihièvre  était  tombé  malade  im- 
médiatement après  la  condamnation  de  Louis  XVI, 
et  l'Abbé  de  Dampierre  ne  put  me  lais!«er  ignorer 
que  sa  maladie  ne  laissait  aucune  espérance.  La  der- 
nière lettre  que  j'aie  reçue  de  cet  excellent  prince 
était  du  49  février  4795.  11  m'y  disait  expressément 
qu'il  ne  pourrait  survivre  à  la  mort  du  Roi,  qu'il 
me  faisait  ses  adieux  et  qu'il  me  recommandait  sa 
fille,  ainsi  que  l'Abbesse  de  Fontevrauld  dont  la 
conscience  avait  été  surprise  ^)ar  les  artifices  du  Car- 
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dinal  de  Loménîe.  Vous  pensez  bien  que  son  afOic- 
lion  ne  pouvait  être  adoucie  par  la  conduite  de  son 
gendre  ni  par  celle  de  son  petit-fils?  Quand  Theure 
de  sa  niorl  allait  sonner,  je  pensai  que  ce  serait  pour 
lui  celle  de  la  délivrance ,  et  je  vous  assure  que  j'eus 
le  courage  cl  la  charité  de  m'en  réjouir.  Je  lui  ré- 
pondis seulement  deux  ou  trois  lignes  au  crayon. — 
Ne  m'attendez  pas,  Monseigneur,  vous  souffririez 
trop;  je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre;  la  foi  me 
soutient  ;  je  dompte  mes  larmes.  Adieu ,  mon  ami , 
c'est-à-dire  à  Dieu. 

M.  le  Duc  de  Penthièvre  est  mort  un  mois  avant 
le  décret  de  la  Convention  qui  ordonnait  d'empri- 
sonner tous  les  princes  français  et  d'apposer  le  sé- 
questre sur  leurs  biens.  Son  corps  est  dans  le  même 
caveau  de  l'église  de  Saint-Élienne  de  Dreux ,  où 

j'avais  riiabilude  de  m'arréter Je  ne 

vous  en  dirai  pas  davantage  à  l'occasion  de  oetto 
mort ,  où  l'excès  des  inquiétudes  et  des  prévisions 
funestes  me  faisait  puiser  une  sorte  de  consolation. 
Aucune  langue  ne  saurait  peindre  les  sentimens  qui 
se  combattaient  dans  mon  cœur,  et  je  n'aurai  pas 
la  témérité  de  chercher  à  les  exprimer.  Quand  on 
est  devenue  si  vieille  et  qu'un  sent  que  les  larmes 
vous  gagnent ,  il  faut  abattre  son  voile  et  pleurer 
sous  son  voile  (I). 


(I)  Louis- Jean-Marie  de  Bourbon,  Duc  de  Penthièfre , 
d'Auinnlo,  de  Damvillc,  de  Rambouillet  et  de  Châteanvillain  , 
SouTPrain  Prince  de  Bombes,  et  Comte  et  Pair  d'Eu,  Prince 
d'Anet  et  Marquis  d'Arc  eu  lîarrois.  Comte  de  Vexin  ,  de 
Dreux,  de   Voriion  ,  de  Laov)alle  el  de  Guingamp ,  Prince 
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En  exécution  de  ce  que  m'avait  recommandé  M.  de 
Penlhièvre,  j'écrivis  à  M™®  de  Fontevrauld  (<),  et 
je  lui  fis  porter  ma  lettre  par  Dupont  qui  fut  en  re- 
clierclie  environ  pendant  six  semaines  avant  de  pou-- 
voir  la  trouver.  Ce  qu'il  me  rapporta  de  sa  triste 
position  me  fendit  Tàmc.  On  n'avait  tenu  aucun 
compte  du  testament  de  feu  M.  de  Pentliièvre  dont 
tous  les  biens  étaient  séquestrés.  M"^^  la  Duchesse 
d'Orléans,  dont  on  avait  saisi  tous  les  meubles  (et 
jusqu'à  son  linge  de  corps),  avait  été  se  réfugier 
auprès  de  sa  pauvre  tante,  et  Dupont  les  trouva 
lo{;ées  dans  un  misérable  appartement  d'une  vilaine 
maison   située  dans  la  petite  rue  Saint-Antoine. 
]\Imc  D'Orléans-Pentliièvre,  car  elle  n'a  jamais  voulu 
s'appeler  citoyenne  Égalité,  venait  d'y  revenir  en 
fiacre.  Cette  grande  héritière  et  cette  puissante  Ab- 
besse  n'avaient  pour  les  servir  qu'une  ancienne  tou- 
rière  de  Fontevrauld,  et  leur  dfner  consista  dans  un 
mauvais  pâté  de  15  sous  qu'elles  mangèrent  avec 
des  fonrcliettes  de  fer.  Mon  pauvre  Dupont  ne  ces- 
sait d'en  parler. 

Je  suis  obligée  de  vous  dire  que  cette  bonne  reli- 


légitime  du  sang  Royal,  Grand  Amiral,  Grand  Veneur, 
et 'trois  fois  Pair  de  France.  Il  est  mort  en  son  cliâleau  de 
Vcrnon  1«  A  mars  4705,  étant  veuf  de  Marie-Thérèse  d'Est , 
iille  de  François  IV  ,  Duc  de  Modène  ,  et  de  Charlotte  -  Agiaé 
d'Orléans.  (  Note  de  VÀuteur,) 

(I)  Julie  -  Sophie  -  Charlotte  do  Pardailhan  de  Montespan 
d^\ntin  d'Épernon  ,  Ahbessc  de  Pinsigne  église  royale  de  Fon* 
ievrauld ,  cli^f  «Pordrc  ,  née  à  Wrsailles  le  2  octobre  4725  ,  et 
inorto  à  Paris  le  21  novembre  4799.  Elle  était  cousine-germaine 
de  M.  le  Duc  de  PenJbievre.  (  Sotede  VAuteur.) 
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gieuse  avait  eu  la  faiblesse  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé ,  en  vertu  de  laquelle  on 
l'avait  dépossédée  de  son  Abbaye  (qui  lui  rapportait 
soixante  mille  écus  de  rente)  ;  mais  le  Duc  d'Orléans 
l'avait  fait  circonvenir  par  de  telles  manœuvres, 
qu'il  était  impossible  de  la  blâmer.  Imaginez  qu'il 
avait  fait  intercepter  toutes  les  lettres  qu'on  lui  adres* 
sait  à  Fonlevrauld ,  et  qu'il  avait  fait  contrefaire  un 
bref  du  Pape ,  à  dessein  de  la  tromper  mieux.  MM.  de 
Loménie  et  de  Talleyrand  s'étaient  promis  un  beau 
résultat  de  ce  scandale ,  attendu  l'importance  et  la 
richesse  de  la  congrégation  de  Fontevrauld  ,  enCn  le 
Cardinal  de  Loménie  avait  fait  le  voyage  de  Touraine 
uniquement  pour  y  séduire  et  tromper  cette  inno- 
cente fille.  Isolée,  déçue,  obsédée  comme  elle  l'avait 
été  par  ces  trois  hommes  de  fraude,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  eût  ignoré  la  vérité  sur  le  serment 
qu'ils  avaient  voulu  lui  faire  prêter;  aussi,  M.  de 
Penthièvre  et  moi  n'avons  jamais  eu  le  courage  de 
lui  reprocher  cette  malheureuse  illusion  ,  dont  elle  a 
gémi  pendant  sept  ans.  M™*  de  Fontevrauld  m'en- 
voya deux  jours  après  sa  rétractation  que  je  Os  par- 
venir à  l'Abbé  de  Dampierrc.  Vous  verrez  dans  la 
copie  que  j'en  ai  gardée  comme  elle  est  humblement 
édiGante ,  et  vous  devez  penser  que  ce  fut  une  grande 
consolation  pour  nous.  Voici  le  moment  de  vous 
parler  d'une  honnête  personne  à  qui  sa  conscience 
ne  disait  pas  grand  chose. 

Charlotte  de  Corday  était  une  jeune  fille  de  con- 
dition qui  avait  toujours  eu  la  tête  ardente,  et  qui 
s'était  détraqué  la  cervelle  en  lisant  l'histoire  Grec- 
que et  Romaine.  Après  avoir  lu  quelques  numéros 
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de  VAmi  du  peuple ,  dont  les  plus  forcenés  jacobins 
ne  parlaient  qu'avec  mépris,  elle  imagina  de  s^en 
venir  de  chez  elle  à  Paris  pour  y  poignarder  Marat, 
ce  qu'elle  exécuta  le  plus  résolument  du  monde,  et 
tandis  qu'il  élait  dans  sa  baignoire.  Le  ciel  me  pré- 
serve de  l'admirer  et  de  l'approuver....  (4). 

Comme  elle  ne  connaissait  rien  de  ce  qui  se  passait 
à  Paris  que  par  les  journaux ,  elle  avait  supposé, 
dans  son  village  de  Saint-Saturnin,  que  Marat  ne 
pouvait  manquer  d'exercer  une  grande  influence 
politique  à  Paris ,  tandis  que  c'était  une  bêle  féroce, 
un  aboyenr  hydrophobe,  un  cannibalçen  démence, 
qui  ne  pouvait  être  compté  parmi  les  chefs  d'aucun 
parti  ;  et  voilà  ce  qui  fit  dire  à  Monsieur  le  Régenl 
que  le  coup  avait  été  bien  appliqué  ,  mais  très  mal 
adresi^é.  Ce  que  je  pardonne  le  moins  à  cette  de- 
moiselle, c'est  d'avoir  é(6  la  cause  de  la  plus  ris- 
quable  et  la  plus  pénible  contrariété  que  j'aie  de 
ma  vie  soulTerte  ,  et  voici  raventure. 

On  avait  déifié  IMarat^  dont  on  avait  résolu  de 
transporter  le  cadavre  au  Panthéon;  mais,  pour 
ne  pas  exposer  son  ignoble  face  à  la  dérision  publi- 
qiio,  attonchi  qu'il  avait  toujours  été  d'une  laideur 
infâme,  et  parce  qu'on  n'avait  jamais  pu  lui  fermer 
les  yeux  qu'il  avait  toujours  eu  louches  et  qui 
s'étaient  retournés  horriblement  ,  on  n'avait  pu 
venir  îibout,  non  plus,  de  lui  fermer  la  mâchoire, 
ce  que  le  docteur  Ségiiret ,  notre  comprisonnicr , 


(I)  Maric-Anno-Charlottc  <ln  Corday  crAnnans  ,  nrc  n  Saiot- 
Saturnin  ,  diocèse  de  Secz ,  en  Nonuandii» ,  morte  ù  Paris  en 
-IT'JS,  J^géc  dt;2^  ans. 
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ne  comprenait  pas ,  et  ce  qui  tenait  sans  doate  à  ce 
qu'on  avait  négligé  de  s'y  prendre  à  temps.  Imagi- 
nez donc  qu'on  avait  pris  le  parti  de  lui  couper  la 
langue  afin  qu'elle  ne  lui  sortît  pas  de  la  bouche  ; 
mais  le  peintre  David  avait  eu  beau  faire ,  on  ne 
put  jamais  accommoder  cette  figure  de  Marat  ^de 
manière  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  une  chose  hideuse,  et 
ceci  fit  prendre  la  détermination  de  n'en  rien  mon- 
trer du  tcut. 

On  avait  recouvert  d'un  pavillon  tricolore  une  bai- 
gnoire de  porphyre  qu'on  avait  fait  enlever  des  salles 
du  Louvre,  et  dans  laquelle  on  avait  placé  le  corps  de 
Marat  pour  le  conduire  au  Panthéon  ;  il  en  sortait 
par-dessous  le  drap  tricolore  ,  qui  était  relevé  de 
côté,  comme  en  draperie,  il  en  sortait  un  avant-bras 
droit  dont  In  main  tenait  une  plume  de  fer;  et 
comme  il  y  eut  des  gens  qu'on  avait  apostés  pour 
aller  baiser  cette  main  morte  et  cette  plume  allégo- 
rique qui  étaient  censées  devoir  être  celles  de  VAmi 
du  pcvjtle ,  il  en  résulta  je  ne  sais  quelle  dislocation 
qui  fit  tomber  tout  cet  appareil  d'avant-bras  mort 
et  do  fils  (ranhal  sur  le  milieu  du  parvis  Sainte- 
Geneviève,  et  l'on  vit  par  là  que  ce  membre  avait 
été  fourni  par  un  autre  cadavre  que  celui  de  Marat. 
Les  journaux  de  Paris  n'osèrent  en  rien  dire;  mais 
ne  soyez  pas  étonné  de  me  trouver  si  bien  apprise, 
et  sachez  que  le  peintre  David  avait  décidé  que 
prcs(iuo  tous  les  détenus  qui  se  trouvaient  dans  les 
seize  prisons  du  faubourg  de  l'Abbaye,  devaient  être 
alignés  sur  la  place  du, Panthéon  français,  à  l'effet 
d'y  fi;înrer  en  fonne  d'attribut  ou  décoration  pour 
rapcliicose  do  Marat. 
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Comme  je  me  portais  bien ,  je  ne  voulus  pas  aban- 
donner cetle  p:)uvre  Duchesse  de  FIcury  qu^on  avait 
appointée  pour  faire  partie  de  cet  affreux  cortège 
et  qui  pouvait  à  peine  se  soutenir.  Nous  avions  vu 
passer  la  baitjnoire ,  et  personne  ne  nous  avait  in* 
sultées,  si  ce  n^est  en  paroles  :  encore  en  étions- 
nous  quittes  à  si  bon  niarciic  que  nous  n^en  rêve-: 
nions  pas  de  surprise  et  de  satisfaction  ;  mais  nous 
n'étions  pas  à  la  fin  de  nos  peines  ,  et  je  vous  dirai 
qu'on  nous  ramena  par  le  jardin  du  Luxembourg , 
où  Ton  rendait  un  culte  reli{;ieu\  au  cœur  de  Maraty 
ce  qui  devenait  bien  au (n  ment  inquiétant  pour 
nous  que  de  voir  |)as<cr  une  charogne  dans  une 
baignoire. 

Je  m'aperçus  qu'on  avait  l'intention  de  nous 
faire  |)articiper  à  cette  dégoûtante  idoldfrie,  par 
cette  raison  qu'au  lieu  de  nous  reconduire  tout  droit 
de  la  grillle  de  la  rue  d'Enfer  à  la  grille  de  la  Vue 
de  \'augirard,  au  travers  du  parterre,  ce  qui  était 
noire  droit  chemin  pour  retourner  à  la  rue  Notre- 
Dame- des- Champs  ,  qui  s'appelait  alors  rue  de 
Lvcrèce-Vengce  y  on  nous  avait  conduits  par  la  ter- 
rasse du  château  ,  sur  laquelle  on  voyait  une  espèce 
de  reposoir  a\ec  des  étendards  nationaux  ,  des 
bustes  de  plaire  et  des  guirlandes  obligées  en  tor- 
sades de  chêne  avec  force  glands  et  des  rubans  tri- 
colores à  profusion.  Le  cœur  de  Marat  s'y  trouvait 
sur  un  autel  civique,  enftrnié  dans  un  précieux  vase 
d'agate  qui  provenait  du  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne, où  le  peintre  David  avait  choisi  tout  ce  qu'il 
avait  pu  trouver  de  plus  beau. —  «  0  cœur  de  Marat  I 
«  cœur  sacré,  vii^cère  adcrable  !  s'écriait  un  pon- 
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u  tife  en  houpeiande  de  serge  rouge  ,  n'as-lu  pas 
((  autant  droit  aux  hommages  religieux  des  Français 
«  affranchis,  que  le  cœur  de  Jésus  en  avait  jadis  à 
«  Fadoration  des  fanatiques  et  stupides  Nazaréens  ! 
«  Les  travaux  ou  les  bienfaits  du  fils  de  Marie  peu- 
«  vent-lis  ^.tre  comparés  à  ceux  de  F  Ami  du  peuple, 
«  et  ses  apôtres  aux  Jacobins  de  notre  sainte  Mon- 
«  tagne ,  les  Pharisiens  aux  arislocrates  et  les  pu- 
«  blicains  aux  financiers?  Leur  Jésus  n'était  qu'un 
«  faux  prophète ,  et  Marat  est  un  Dieu  !  Vive  le 
«  cœur  de  Marat!  0  Marat!  mais,  que  dis-je?  il 
«  est  devenu  froide  poussière,  Marat  !  Marat  !  »  Et 
puis  c'étaient  des  hymnes  républicaines  à  grand  or- 
chestre ! (>!) 

—  Ma  chère  Marquise,  me  dit  voire  tante  de 
Fleury,  nous  voici  parvenues  à  noire  dernier  mo- 
ment; mais  j'ose  espérer  que  le  bon  Dieu  va  nous 
accorder  la  grâce  de  nous  laisser  martyriser  plutôt 
que  de  manquer  à  ses  saintes  lois! 

—  Parlez-moi  plus  bas.  Duchesse,  ou  ne  m'ap- 
pelez pas  Marquise  ;  je  ne  sais  quel  rôle  on  peut 
nous  desliner  dans  cette  exécrable  parade,  mais  je 
défie  bien   qu'on  me  fasse  faire  chorus  avec  ces 

{i)        <t  Marat,  du  peuple  le  vengeur, 

«  De  nos  droits  la  ferme  colonne  , 
«  De  Tégalité  défensear , 
«  Ta  mort  a  fait  couler  nos  pleurs  , 
«  Des  vertus  reçois  la  couronne  ; 
«  Ton  temple  sera  dans  nos  cœurs  I 
«  Mourir  pour  la  patrie  , 
«  Mourir  pour  la  patrie  , 
«  C'est  le  sort  le  plus  beau ,  le  plus  digne  d'envie  I  » 
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chiens  enragés  et  ces  louves^  et  je  sais  bien  qae  je 
Tais  me  faire  assommer  plutôt  que  de  m'agenouiller, 
ou  tout  autre  chose  à  l'avenant  ;  je  yous  en  ré* 
ponds! 

La  Providence  n'agréa  pas  mon  sacrifice  ;  la 
Duchesse  de  Fleury  tomba  par  terre  et  s'éyanoaît 
par  excès  de  fatigue  et  d'émotion  ;  tous  nos  priaon* 
niers  vinrent  s'empresser  autour  d'elle  en  rendant 
grâce  à  Dieu  de  cet  évanouissement  qui  nous  tirait 
d'embarras,  et  nous  restâmes  accroupis  sur  le  sable 
jusqu'à  la  fin  de  la  cérémonie  qui  finit  par  une 
libation  bachique  en  Thonneur  de  l'Ami  du  people. 
Il  en  arriva  jusqu'à  M'"^  d'Hinnisdaêl  un  petit  coop 
de  nacré  nom  républicain  qui  lui  fit  tous  les  biens  da 
monde  et  qui  lui  parut  un  excellent  digestif.  Elle 
avait  acheté  tout  le  long  du  chemin  et  mangé  foute 
la  journée  de  ces  abominables  gâteaux  qu'on  appelle 
des  chaussons,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  surprenant 
dans  sa  gourmandise,  était  d'y  mettre  une  sorte  de 
gloriole,  ce  qui  faisait  dire  au  jeune  Chénier  qu'elle 
tenait  également  de  l'autruche  et  de  la  dinde.  Hélas, 
mon  Dieu!  je  me  rappelle  qu'ils  sont  partis  sur  la 
môme  charrette  et  qu'ils  ont  péri  sur  le  même  écha- 
faud.  J'en  ai  comme  un  regret  d'avoir  écrit  ces 
moqueries. 

M"**  de  Corday  fut  interrogée,  condamnée,  déca- 
pitée quelques  jours  après,  sans  avoir  laissé  paraître 
aucun  sentiment  de  regret  ni  de  faiblesse,  mais  heu- 
reusement que  l'abbé  Emniery,  ce  calotin,  protégé 
de  l'accusateur  public,  se  trouvait  encore  à  la  con- 
ciergerie, et  je  vois  dans  notre  bulletin  du  4  9  juillet, 
que  M.  Ë.  avait  accueilli  le  repentir  de  G.  G.  en  lui 
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conférant  l'absolution,  dans  la  soirée  du  mardi  pré- 
cédent, qui  était  le  1 6  et  qui  fut  la  veille] de  sa  mort. 

On  a  dit  que  sa  tôte,  à  laquelle  un  valet  de  bour- 
reau avait  eu  Toutrageuse  infamie  d'appliquer  un 
soufflet  en  la  montrant  au  public,  avait  eu  Tair  de 
se  ranimer  et  qu'elle  avait  jeté  sur  lui  des  regards 
de  colère  et  d'indignation. 

Le  Docteur  Séguret,  ancien  professeur  d'anato- 
mie,  très  habile  et  consciencieux  personnage,  ainsi 
qu'il  est  prouvé  par  sa  conduite  à  Marseille,  aussi 
bien  que  dans  notre  prison,  le  Docteur  Séguret 
nous  assura  que  la  chose  était  possible.  Il  nous  dit 
qu'il  avait  été  chargé  de  faire  des  expériences  sur 
les  effets  delà  guillotine  :  qu'il  s'était  fait  livrer  les 
restes  de  plusieurs  criminels  immédiatement  après 
leur  supplice,  et  qu'il  en  avait  constaté  les  résultats 
su  i  vans. 

Deux  têtes  ayant  été  exposées  aux  rayons  du  so- 
leil, les  paupières  qu'on  avait  soulevées  se  refer- 
mèrent avec  une  vivacité  brusque  et  toute  la  face  en 
avait  pris  une  expression  de  souffrance.  Une  de  ces 
têtes  avait  la  bouche  ouverte  et  la  langue  en  sortait; 
un  élève  en  chirurgie  s'avisa  de  la  piquer  avec  la 
pointe  d'une  lancette,  elle  se  retira,  et  tous  les  traits 
du  visage  indiquèrent  une  sensation  douloureuse. 
Un  autre  guillotiné,  qui  était  un  assassin  nommé 
Térier,  fut  soumis  à  des  expériences  analogues,  et 
plus  d'un  quart  d'heure  après  sa  décollation,  si  ce 
n'est  sa  mort,  la  tôte  séparée  du  tronc  tournait  en- 
core les  yeux  du  côté  par  où  on  l'appelait  (>!). 

(I)  Voye;i  le  mémoire  da  savant  M.  JuHa  de  F* 
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Le  Père  Guillou  m'a  dit  qu'il  avait  8u  directement 
par  le  vieux  Sanson ,  avec  lequel  il  avait  tous  les 
ans  des  rapports  de  conscience,  que  la  télé  d'un 
conventionnel  et  prêtre  jureur  ,  appelé  Gardien  , 
avait  mordu  (dans  le  nu>mc  sac  de  peau),  la  téta 
à\m  autre  girondin  ,  nommé  Lacaze,  et  que  c'était 
avec  tant  de  force  et  d'acharnement  qu'il  fut  im- 
possible de  les  séparer. 

Le  Docteur  Sue  m'a  dit  que  la  sensibilité  pouvait 
durer  plus  de  vingt  minutes  (après  la  décollation) 
dans  les  différentes  parties  de  la  tête.  M.  Séguret  et 
M.  Sue  considéraient  comme  très  funeste  a  l'iiuma- 
nité  celte  opinion  qu'on  voulait  accréditer,  par  hy- 
pocrisie d'abord,  ensuite  par  un  calcul  de  célérité 
pour  les  exécutions  révolutionnaires,  en  soutenant 
que  le  supplice  de  la  guillotine  était  purement  ins- 
tantané.—  Il  est  si  peu  douloureux,  avait  dit 
M.  Guillotin,  qu'on  n'en  saurait  que  dire  si  on  ne 
s'attendait  pas  à  mourir,  et  qu'on  croirait  n'avoir 
senti  qu'une  léffère  fraîcheur  (4). 

—  La  guillotine  est  un  des  genres  de  mort  les 
plus  iiorribles  et  les  plus  inhumains  qu'on  ait  jamais 
inventés,  me  disait  le  Docteur  Séguret  (à  l'oreille, 
afin  de  ne  pas  effrayer  les  faibles).  Les  douleurs  qui 
suivent  la  décapitation  sont  épouvantables,  et  je  crois 
fermement  qu'elles  se  perpétuent  jusqu'à  i'extinc- 


intitolé  :  Recherches  médico-légales  sur  la  douleur  après  la  dé" 
collation.  Paris ,  -1 833.  (  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(1)  Joseph -Ignace  Guillotin,   député  à  PAssemblée  natio- 
nale, né  60-1738,  mort  à  Paris  en  48U.   {Note  de  l  Éditeur.) 
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tion  de  la  chaleur  vitale.  Cette  invention  philantro- 
pique  est  d^une  exécution  facile,  elle  est  expéditive, 
elle  est  profitable  à  la  république  française,  et  sur 
toule  chose,  elle  est  favorable  à  la  commodité  du 
bourreau,  mais  il  ne  faut  pas  nous  dire  qu'elle  soit 
avantageuse  ou  favorable  aux  condamnés,  car  il  est 
prouvé  que  la  strangulation  ne  saurait  être  aussi 
douloureuse. 

Les  médecins  philosophes  et  les  gouvernans  qui 
se  disent  populaires  auront  beau  nous  faire  des 
phrases,  pendant  que  je  ne  les  verrai  pas  conseiller 
et  adopter  l'administration  de  la  peine  de  mort  au 
moyen  d'une  savante  et  douce  potion  somnifère,  je 
ne  croirai  jamais  à  la  réalité  de  leurs  intentions 
philantropiques. 

Si  je  ne  vous  parle  pas  souvent  de  Théroïque  Ven- 
dée, c'est  parce  que  notre  congrégation  royaliste 
(dite  de  la  Régence)  n'avait  pu  trouver  aucun 
moyen  de  correspondre  habiluellement  ni  sûrement 
avec  les  chefs  de  l'armée  royale;  et  c'est  parce  que 
nous  n'en  recevions  la  plupart  du  temps  aucune  au- 
tre information  que  par  les  journaux  républicains^ 
qui  ne  disaient  certainement  pas  la  vérité.  N'ou- 
bliez pas,  je  vous  le  répète  encore  une  fois,  que  je 
vous  raconte  l'histoire  d'une  femme,  et  que  je  n'ai 
jamais  ni  médité  ni  promis  de  vous  faire  une  his- 
toire de  la  révolution.  Je  vais  me  borner  à  vous 
présenter  un  aperçu  de  la  législation  révolution- 
naire. 

Sur  la  proposition  du  député  Cambacérès,  à  qui 
l'initiative  a  toujours  appartenu  pour  la  poursuite 
et  la  rédaction  des  lois  les  plus  oppressives,  la  Con- 
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vention  nationale  avait  décrété  la  peine  de  mort  k 
Pétard  de  tous  ceux  qui  correspondraient  avec  un 
émigré  y  qui  donneraient  asile  à  un  prêtre  réfractaire, 
ou  qui  dissinuileraient  une  partie  de  leur  fortuDOi 
à  dessein  de  ne  pas  contribuer  équilablement  àla  taxe 
imposée  pour  soulager  les  indiycns  (il  n^était  plus 
question  de  pauvres;  cV\st  un  mot  qui  sentait  le  fa- 
natisme et  puait  Taristocratic). 

En  exécution  de  la  loi  du  25  août  proposée  par 
Barrère,  on  avait  décidé  que  tous  les  Français  de- 
vaient être  en  état  de  réquisition  permanente  ,  at- 
tendu que  la  nation  française  était  dans  Tobligation 
de  se  lever  en  masse  pour  défendre  la  Convention. 
Les  citovens  non  mariés  ou  restés  veufs  sans  enfans 
depuis  l\ige  de  dix-huit  ans  jusqu'à  vingt-cinq  de- 
vaient marcher  les  premiers^  et  Ton  appellerait  tous 
les  individus  plus  âgés,  successivement,  et  suivant 
les  besoins  de  la  république.  Il  y  avait  des  fabriques 
d'armes  établies  dans  presque  toutes  les  églises  de 
France.  Toutes  les  terres  avaient  été  frappées  d'é- 
normes contributions  en  nature,  à  dessein  de  for- 
mer des  approvisionnemens  pour  une  armée  de 
douze  cent  mille  volontaires.  Tandis  que  les  jeunes 
citovens  iraient  à  la  rencontre  de  Tennemi ,  les 
hommes  mariés  devaient  charrover  les  subsistances 

w 

et  forger  les  armes  ;  les  femmes  se  réuniraient  pour 
fabriquer  des  gibernes  et  des  chaussures ,  ou  servi- 
raient dans  les  hôpitaux,  et  les  enfans  s'amuseraient 
à  faire  de  la  charpie  ;  enfin  les  vieillards  auraient 
soin  de  se  tenir  dans  les  places  publiques  et  d'y  ha- 
ranguer leurs  concitoyens  pour  enflammer  les  cou- 
rages et  pour  exciter  la  haine  des  rois.  L'emploi 
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qu'on  assignait  aux  Tieilles  femmes  était  de  célibrer 
l'indivisibilité  de  la  république.  Tout  ceci  n'était  pas 
d'une  observation  également  facile  ,  mais  ce  qui 
suit  fut  exécuté  ponctuellement. 

Tous  les  édiGces  publics  qui  n'étaient  pas  con- 
vertis en  prisons,  devinrent  des  casernes,  et  toutes 
les  places  publiques  furent  transformées  en  ateliers. 
Toutes  les  caves  avaient  été  vidées,  fouillées  et  grat- 
tées pour  en  extraire  du  salpêtre  ,  et  la  réquisition 
des  chevaux  fut  si  rigoureusement  poursuivie  qu'il 
n'en  restait  dans  tout  Paris ,  disait-on  ,  que  deux 
cent  soixante  et  dix.  Danton  avait  proposé  de  faire 
dévaster  la  France  en  cas  d'invasion  :  «  Si  les  sa- 
((  tellites  des  tyrans  mettaient  notre  liberté  en  dan- 
«  ger,  avait  dit  cet  énergumène,  surpassons-les  en 
«  audace  !  Nous  dévasterons,  nous  détruirons  plu- 
«  tôt  le  sol  français.  Avant  qu'ils  ne  puissent  le 
«  parcourir,  le  terrain  manquera  sous  leurs  pieds, 
ff  et  les  riches  seront  les  premières  victimes  de  la 
«   fureur  populaire  !   » 

Je  ne  chercherai  pas  k  dénigrer  la  bravoure  et  ce 
qu'il  est  convenu  d'appeler  la  gloire  des  volontaires 
et  des  réquisitionnaires  qui  formaient  originelle- 
ment les  armées  de  la  république,  mais  relativement 
à  leurs  premiers  succès,  prenez  garde  à  l'observation 
suivante. 

On  parle  continuellement  de  la  perfidie  et  de 
rimmoralité  du  gouvernement  anglais,  ce  qui  n'est 
certainement  pas  sans  raison  ;  mais  il  est  à  savoir 
que  le  gouvernement  prussien  s'est  conduit  à  l'égard 
du  Roi  Louis  XVI  avec  une  perversité  beaucoup 
plus  noire  et  plus  basse  que  tout  ce  qu'on  avait 


1 32  SOLTENÎRS 

connu  jusque  là.  La  présence  de  Parmce  prussienne 
en  Cliampo[;i)e  ne  contrariait  pas  infiniment  les 
membres  de  la  commune  de  Paris ,  parce  qu'elle 
exaspérait  les  Jacobins  frénétiques  et  qu'on  s'en 
était  servi  pour  déterminer  et  justifier  les  massacres 
des  prisons.  Cependant  la  commune  avait  eu  des 
momens  d'inquiétude ,  et  je  ne  saurais  douter 
qu'elle  ait  envoyé  proposer  vingt-cinq  millions  qui 
furent  acceptés  par  la  Prusse  ;  d'où  vient  que  c'est 
le  gouvernement  prussien  qui  a  profité  du  carnage 
et  du  pillage  de  Paris.  La  commune  s'était  engagée 
à  payer  à  la  Prusse  un  subside  de  deux  millions  par 
mois,  pour  obtenir  sa  neutralité.  Le  IraiU  subsiste j 
el  même  une  partie  des  meneurs  avait  eu  Tenvie  de 
faire  élire  le  Duc  de  Brunswyck  pour  Roi  de  France^ 
au  lieu  du  Duc  d'Orléans.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'une  idée  pareille  avait  fermenté  dans  les  cer- 
veaux révolutionnaires,  et  nous  avons  des  papiers  de 
l'Amiral  de  Coligny  où  l'on  aperçoit  les  traces  d'un 
projet  semblable  en  faveur  d'un  autre  Duc  de 
Brunswyck.  Si  le  Roi  de  Prusse  a  repris  les  armes 
contre  la  France,  ce  fut  parce  que  les  républi- 
cains ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  remplir  les 
conditions  pécuniaires  qu'ils  avaient  stipulées , 
et  je  vous  assure  que  toutes  ces  manœuvres  de  la 
Prusse  ,  en  ^1792 ,  ont  été  d'une  infamie  sans  pa- 
reille. Mais  revenons  à  notre  législation  de  95 
et  94. 

La  Convention  nationale  avait  décrélé  que  les  pe- 
rçus des  réquisitionnaires  ,  appelés  aujourd'hui  des 
conscrits  ,  étaient  responsables  de  leur  bonne  con- 
duite à  l'armée  républicaine,  et  s'ils  ne  rejoignaient 
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pas  les  drapeaux  ,  c^était  à  leurs  parens  qu'on  s'en 
prenait;  à  défaut  de  parens  ,  c'était  à  leurs  parrains 
et  leurs  marraines.  Celte  assemblée  législative  avait 
également  ordonné  la  vente  des  biens  de  tous  les 
émigrés  et  de  tous  les  condamnés.  Elle  avait  dé- 
claré traîtres  à  la  patrie  tous  ceux  qui  placeraient  ou 
conserveraient  des  fonds  snr  les  banques  étrangères, 
ou  dans  un  comptoir  de  banquier  en  Angleterre, 
en  Autriche,  etc.  Enfin  ,  toutes  les  propriétés  des 
personnes  qui  avaient  été  ou  qui  seraient  mises  Aora 
la  loi,  devaient  appartenir  à  la  république  ,  et  l'in- 
tention d'un  pareil  décret  n'était  pas  difficile  à  sai- 
sir. En  exécution  de  la  loi  des  suspects ,  on  pouvait 
être  incarcéré  sur  totUe  dénonciation  qui  serait  pro- 
venue d'un  citoyen  porteur  d'une  attestation  de  ci- 
visme ,  et  si  tous  les  incarcérés  n'ont  pas  été  suppli- 
ciés ,  c'est  assurément  parce  que  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires et  la  guillotine  (en  permanence)  n'y 
suffisaient  pas. 

V accaparement  devait  être  puni  de  mort.  Étaient 
considérés  comme  accapareurs  tous  ceux  qui  tenaient 
en  réserve  des  comestibles  ou  des  marchandises  de 
première  nécessité,  tels  que  les  grains,  le  vin ,  le  pain, 
les  viandes,  les  fruits,  les  légumes,  le  beurre,  l'eau- 
de-vie,  le  miel  et  le  sucre  (  les  confitures  exceptées, 
pourtant),  et  puis  le  fer,  le  savon,  le  bois,  les  cuirs, 
les  bonnets,  les  souliers  et  les  sabots,  les  draps,  la 
toile  et  généralement  toutes  les  étoffes,  ainsi  que 
les  matières  qui  peuvent  servir  à  leur  fabrica- 
tion ;  mais  c'était  sans  y  comprendre  les  soieries  ni 
les  soies  brutes,  attendu  que  ce  sont  des  denrées 
aristocratiques. 

VIII.  8 
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Il  était  prescrit  d*alicr  faire  sa  déclaration  con- 
cernant tous  les  objets  qu'on  pourrait  avoir  en  pro- 
vision, et  ceci  dans  les  24  heures  qui  suivaient  la 
promulgation  du  décret.  Il  était  enjoint  de  les  ex- 
poser en  vente  par  petits  lots  et  de  les  livrer  à  tout 
clialand,  d'après  la  taxe  du  maximum,  ce  qui  n*é- 
quivalait  certainement  pas  au  sixième  de  leur  va- 
leur. Vous  supposez  bien  quMI  y  avait  des  gens  qui 
logeaient  au  troisième  étage  ou  qui  demeuraient 
dans  le  fond  d'une  cour,  ainsi  jugez  comme  il  était 
commode  et  proGtable  pour  eux  d'aller  tenir  bou- 
tique a  la  porte  de  leur  maison  ,  pour  étaler  snr 
lu  rue  quelque  livres  de  riz  ou  quelques  aunes  de 
toile  ?  On  croit  rêver  quand  on  se  rappelle  un 
pareil  régime,  et  toutefois  on  avait  décrété  la  peine 
de  mort  contre  tous  ceux  qui  cacheraient  on  fe^ 
raient  de  fausses  déclarations!  Tous  les  fabricans  et 
marchands  étaient  obligés  d'afGcher  à  la  porte  de 
leurs  magasins  ou  de  leurs  boutiques,  une  pan- 
carte où  la  nature  et  la  quantité  de  leurs  mar- 
chandises étaient  spéciGées  ,  faute  de  quoi  faire  ^ 
on  les  pouvait  dénoncer  et  condamner  pour  ac- 
caparement. Le  tiers  du  produit  des  marchandiaes 
conGsquèes  appartenait  légalement  au  dénoncia- 
teur, et  les  jugemens  rendus  en  vertu  de  cette  loi 
n'étaient  pas  soumis  aux  formalités  de  Tappel. 
Vous  conviendrez  que  voilà  des  boutiquiers  et 
des  bourgeois  bien  récompensés  pour  avoir  ap- 
plaudi (sinon  contribué)  à  la  destruction  de  l'ancien 
régime! 

Par  une  autre  loi  du  25  septembre,  il  était  enjoint 
d'apporter  dans  les  caisses  nationales  tous  les  dépôts 
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qui  auraient  été  faits  précédemment  chez  les  notaires 
et  autres  officiers  publics. 

Par  un  décret  du  5  octobre,  il  est  déclaré,  4°  que 
les  congrégations  de  filles  employées  pour  le  service 
des  indigens  et  des  malades  sont  déchues  de  leuts 
fonctions;  2^  qu^en  cas  de  partage  d'opinions,  dans 
les  procès  sur  les  délits  contre-révolutionnaires,  ce 
n'est  pas  l'avis  le  pins  doux  qui  doit  prévaloir; 
de  sorte  que  si  les  voix  des  quatre  juges  sont 
partagées ,  on  sera  tenu  d'en  appeler  un  cin- 
quième. 

Le  maître  jardinier  de  l'hôtel  de  Biron  fut  terri- 
blement compromis  pour  avoir  laissé  parvenir  à 
floraison  deux  touffes  de  lys;  et  si  notre  bon  Du- 
perron  n'avait  pas  été  chargé  du  départagey  il  en 
aurait  couru  le  plus  grand  risque  (i). 


(1)  Les  bonnes  traditions  de  95  ne  sont  pas  perdues.  Depuis 
FFicureusé  et  glorieuse  ascension  de  M.  le  Duc  d'Orléans  sur 
le  trône  de  juillet ,  on  n^a  pas  manqué  d'arroser  tous  les  prin- 
temps _,  avec  de  l'eau-forte ,  environ  60  ou  80  touffes  de  lys 
qui  sont  restées  dans  les  parterres  des  Tuillcries  ,  et  c'est  évi- 
demment pour  en  empêcher  la  floraison.  On  ose  demander  au 
foi  citoyen  pourquoi  il  ne  les  a  pas  fait  arracher  comme  les 
fleurs  de  lys  de  ses  frontons  et  de  ses  balcons  du  Palais-Royal. 

Il  y  a  des  gens ,  tels  que  M.  Gadet-Oassicourt  et  M.  Odifon 
Barrot ,  qui  détestent  les  Crucifères,  Il  y  en  a  qui  ne  sont  oc- 
cupés que  des  Rosacées,  11  y  en  a  qui  préfèrent  les  Liliacées, 
et  l'on  nous  accordera  que  c'est  la  partie  là  plus  notable  de  la 
société  d'horticulture.  Tous  les  habitués  du  jardin  des  Tuileries 
s'intéressent  à  ces  végétaux  magnifiques,  à  ces  fleurs  candides; 
on  s'en  occupe,  on  les  observe  :  et  par  une  belle  soirée  du  mois 
de  mai ,  on  ne  manque  jamais  de  remarquer  leurs  tiges  ver- 
doyantes et  vigoureuses  ;  mais  voilà  qu'on  les  retrouve  le  len- 
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Indépendamment  des  tribunaux  révolutionnaires 
en  permanence,  la  Convention  avait  établi  une  ar- 
mée révolutionnaire  ambulante,  qui  parcourait  tous 
les  départcmens  en  y  traînant  une  artillerie  formi- 
dable avec  la  guillotine  entourée  par  une  légion  de 
bourreaux  enrégimentés. 

n  Puisque  notre  vertu,  notre  modiTafion,  nos 
fl  idées  philosophiques,  ne  nous  ont  servi  de  rien, 
«  agissons  comme  des  brigands  !  »  s'était  écrié  le 
représentant  Thuriot  ;  «  que  les  comités  révolution- 
((  niiires  en  arrêtant  un  honmie  suspect  ou  une 
tf  fennne  suspecte,  n\aient  pas  besoin  d'expliquer 
((  leurs  motifs!  sentons  notre  dignité,  point  de 
a  demi-mesure!  Thomme  qui  combat  à  la  face  du 
<t  monde  pour  une  révolution  qui  a  pour  but  la 
((  liberté,  Tégalité,  l'humanité,  le  bonheur  du 
ff  monde^  veut  que  rien  ne  lui  résiste!  Il  faut  que 
«  celte  révolution  déifie  tous  les  Français,  il  faut 
ff  qu'on  lise  dans  Thistoirc  avec  tendresse  les  noms 
«  de  tous  ceux  qui  auront  soutenu  ce  vote  éner- 
«  gique,  etc. 

C'était  Merlin  (de  Douai)  qui  était  Tauteur  de 
cette  fameuse  loi  des  suspects  adoptée  par  le  comité 
de  législation,  présidé  par  Cambacérès,  et  tout  ce 
que  je  vous  dirai  de  cette  loi,  c'est  qu'elle  ordonnait 


demain  matin  brunies  ,  halces  et  roussies  comme  de  la  friture  F 
Il  parait  que  cinq  à  six  heures  de  nuit  suffisent  à  cette  opéra- 
tion morbide.  On  dirait  un  apoIo{yue  à  Tusage  des  plantes  pa- 
rasites et  des  rejetons  verreui... 

On  se  demande  si  c^est  une  allégorie  politique ,  un  symbole 
d^exécution  nationale  ?  (Note  de  VÉdiieur.) 
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de  mettre  en  arrestation  les  individus  qui  se  se- 
raient montrés,  soit  par  leur  propre  conduite,  ou  soit 
par  leurs  relations,  les  partisans  de  la  tyrannie,  de 
l'aristocratie  ou  du  fédéralisme;  tous  ceux  à  qui 
l'on  aurait  refusé  des  certificats  de  civisme,  enfin 
tous  les  ci-devant  prêtres  et  les  ci-devant  nobles,  ou 
parens,  amis,  ou  agens  d'émigrés,  qui  n'auraient 
pas  manifesté  constamment  le  plus  ardent  amour 
pour  la  révolution  :  les  tribunaux  révolutionnaires 
étant  pouryus  de  la  faculté  de  faire  incarcérer  tous 
les  prévenus  de  suspicion  qui  auraient  été  acquittés 
par  les  tribunaux  criminels  de  la  juridiction  ordi- 
naire. Ce  décret  inique  a  produit  l'arrestation  de 
quatre  cent  soixante  mille  personnes,  et  Collot- 
d'Herbois  avait  consacré  son  vote  au  moyen  des 
paroles  suivantes  à  qui  je  trouvai  beaucoup  de  si- 
gnification. «  Tout  est  permis  à  quiconque  agit  dans 
«  le  sens  de  la  révolution  républicaine,  et  quiconque 
«  a  l'air  d'en  dépasser  le  but  n'y  est  pas  encore 
«  parvenu.  » 

il  y  eut  un  décret  du  21  septembre  ^1795,  qui 
défendit  aux  galériens  de  porter  le  bonnet  rouge 
parce  qu'il  était  devenu  l'emblème  de  la  liberté,  et 
qui  prescrivait  à  toutes  les  femmes  françaises  de  se 
parer  de  la  cocarde  nationale,  sous  peine  de  huit 
jours  de  prison,  et  en  cas  de  récidive,  d'être  consi- 
dérées comme  suspectes,  et  incarcérées  jusqu'à  la 
paix  générale.  Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire, 
qu'en  vertu  d*une  autre  loi  proposée  par  Camba- 
cérès,  on  était  obligé  d'afficher  à  la  porte  de  chaque 
maison,  le  nom  de  toutes  les  personnes  dont  elle 
était  le  domicile,   avec  leurs  prénoms  émp^dés  de 
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toute  dénomination  fanatique,  et  qui  plos  èiH  avec     i 
la  (liitc  préfixe  de  leur  naissance  et  de  leut  àffi,  ce  qoi 
désobligeait  prodigieusement  un  grand  nombre  de 
citoyennes,  et  ce  qui  faisait  du  quartier  d'Antin, 
par  exemple,  un  foyer  de  dénonciations,  de  con- 
testations et  de  poursuites  judiciaires  à  n'en  pas 
finir.  11  y  eut  bonne  citoyenne  appelée  Pérégaux, 
qui  fut  dénoncée  par  une  de  ses  voisines  et  qui  fat 
condamnée  à  500  fr.  d'amende  et  dix  jonra  de  dé- 
tention, pour  délit  de  faux  en  écriture  puffUpié,  e$  dé- 
claration trompeuse (i).  Il  en  était  de  ces  élégantes 
de  comptoir  et  de  ces  philosophes  de  boudoir,  ainsi 
que  des  boutiquiers  démocrates,  et  je  les  trotiyais 
également  bien  récompensées  de  leur  engoaebient 
révolutionnaire. 

Item,  on  était  bien  prévenu  «  que  tous  les  pfo- 
((  priétaires  d\ancien nés  maisons,   parcs ,  jardins  , 
«  d'enclos,  et  généralement  toutes  sortes  d'édifices 
«  où  Ton  aurait  conservé  des  signes  de  la  royauté 
((  ou  de  la  ci-devunt  aristocratie,  seraient  considérés 
((  comme  suspects,  et  que  lesdits  enclos,  jardins, 
<(   parcs,  anciennes  maisons,  et  autres  édifices,  se- 
«  raient  confisqués  ou  profit  du  gouvernement  ré- 
((  publicain.  »  Je  vous  dirai  précipitamment  que 
M'"'"  de  Mesmes  avait  une  horreur  de  maison ,  dans 
la  rue  de  la  Sourdière,  où  Ton  découvrit  un  restant 
d'armoiries  sur  le  fronton  d'une  porte  a  l'intérieur 
de  la  cour.  On  partit  de  là{)^aur  la  confisquer,  ce 


(1)  GViait  la  mère  do  In  maréchale  Marmont,  duchesse  de 
Ragiisp,  et  de  M.  le  Comte  IVré^jaux,  dont  le  père  était  banquier 
du  Comit»i  ih  'tIuI  pu'jlic.  (Note  de  VÉdUeur.) 
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qui  ne  fit  aucune  peine  a  la  Présidente ,  attendu 
qu'on  Tobligeait  annuellement  à  payer  de  quinze  à 
dix-luiit  cent  livres  d'inapôt  pour  cette  vilaine  mai- 
son ,  qui  ne  lui  servait  à  rien  du  tout. 

Sur  la  proposition  de  cet  implacable  et  inflime 
Barrère,  on  avait  arrêté  : 

i^  Que  la  veuve  du  tyran  allait  être  livrée  au  tribu- 
nal révolutionnaire  ; 

2^  Que  la  dépense  de  ses  deux  enfans  allait  être  ré- 
duite au  plus  strict  nécessaire  ;  c'est-à-dire  que 
la  cuisine  du  temple  était  supprimée,  que  les  fem- 
mes et  les  valets  de  chambre  étaient  renvoyés  chez 
eux ,  et  que  les  frais  occasionnés  par  ces  deux  indi- 
vidus, devaient  se  borner  à  ce  qui  est  absolument  in- 
dispensable pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  deux 
enfam. 

3^  Que  tous  les  tombeaux desci-devant  Roiset  Reines 
qui  se  trouvaient ,  soit  a  St-Deriis,  soit  dans  au- 
cun autre  lieu ,  seraient  détruits  pour  le  \0  août. 

4**  Que  la  garnison  de  Mayence  allait  être  transpor- 
tée en  poste  dans  la  Vendée  ;  qu'il  y  serait  envoyé, 
a  la  diligence  du  ministre  de  la  guerre  et  sur-le^ 
champ,  des  matières  combustibles  de  toute  es- 
pèce ,  afin  d'incendier  les  maisons  ,  les  bois  ,  les 
taillis  et  les  genêts  ;  on  avait  déjà  décidé  que  tou- 
tes les  forêts  y  seraient  abattues  pour  y  détruire  les 
repaires  de  ces  bêtes  féroces  appelées  royalistes; 
que  les  récoltes  y  seraient  coupées  sur  pied,  par  des 
compagnies  d'ouvriers  républicains,  pour  être  en- 
suite portées  sur  les  derrières  de  l'armée  natio- 
nale; enfin  que  tous  les  bestiaux  des  Vendéens 
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seraient  saisis  réquisitionnairoment,  et  que  tous 
les  habitans  de  la  Vendée  seraient  amenés  prison- 
niers à  l'intérieur  du  pays. 

Nous  savions  qu'il  existait  dans  les  cervelles  et 
les  cartons  du  comité  de  sûreté  générale  un  autre 
projet  fiévreux  qui  n'était  pas  moins  révolution- 
naire ,  et  qui  s'appliquait  aux  propriétés  confis- 
quées sur  les  condamnés^  les  proscrits  et  les  sus- 
pects; et  si  le  rî^gne  de  la  terreur  s'était  prolongé 
quelques  mois  encore ,  je  ne  doute  pas  que  ce  beau 
projet  n'eût  été  mis  à  exécution.  Celui-ci  consistait 
a  démolir  tous  les  châteaux  ainsi  que  toutes  les  ^li- 
ses cathédrales  ;  à  raser  de  fond  en  comble  toutes  les 
4iabitations  ci-devant  royales,  et  à  diviser  en  lois 
de  cent  arpens  toutes  les  foréls  de  la  couronne  et 
les  nôtres  aussi ,  bien  entendu.  Tous  les  matériaux 
provenant  de  la  démolition  des  Tuileries,  du  Louvre, 
de  Noire-Dame  et  du  Luxembourg ,  ainsi  que  de 
Versailles,  St-Cloud,  St-Germain  ,  Meudon  ,  Vin- 
ccnnes  ,  Fontainebleau,  Chambord,  Compiègne, 
etc.  ,  devaient  être  partagés  entre  les  sans-culottes 
du  district,  avec  six  arpens  de  terre  par  individu , 
à  la  charge  de  se  construire  nn  asile  et  de  prendre 
femme,  ou  d'adopter  un  enfant,  ou  de  se  charger 
d'un  vieillard ,  ad  libitum.  Toutes  les  familles  sans 
fortune  et  dont  les  vertus  civiques  étaient  connues, 
devaient  avoir  part  à  cette  distribution.  Il  était  con- 
venu qu^on  allait  faire  construire  un  grand  nombre 
de  villages  dans  les  forêts  royales  et  autres,  afin  d'y 
découvrir  le  sol  à  grande  distance,  et  pour  quUi  ne 
s'y  trouvât  plus  que  des  massifs  de  bois  de  centar- 


DE  LA  MARQUISE  DE  CRÉQUY.  1  4 1 

pens,  tout  au  plus.  Le  comité  de  salut  public  avait 
adopté  cette  proposition  qui  provenait  originelle- 
ment des  frères  Roberspierre  ;  on  l'enregistra  afin 
d'en  régulariser  l'adoption  légale ,  et  les  citoyens 
Laloy,  Fourcroy ,  Cochon  et  Thuriot,  qui  la  sous- 
crivirent, avaient  eu  soin  d'y  mettre  pour  eonsidé^ 
Tant  que ,  u  la  République  française  honorait  la 
«  loyauté,  le  courage,  la  vieillesse,  la  piété  filiale, 
(c  le  malheur ,  et  que  les  comités  de  salut  public  et 
«  de  sûreté  générale  remettaient  l'exécution  de  celte 
«  proposition  véritablement  patriotique  sous  la 
((  sauve-garde  de  toutes  les  vertus.  » 

Le  proconsul  Fouché,  ancien  janséniste  et  père 
de  l'Oratoire,  était  bien  autrement  éloquent  que 
tous  ces  illétrés  ,  et  voici  de  sa  prose  à  l'occasion 
des  massacres  et  des  démolitions  de  Commune-Af- 
franchie ;  je  vous  recommande  particulièrement 
cette  proclamation  de  l'oratorien  Fouché. 

«  Ci-devant  Lyonnais ,  on  veut  effrayer  vos  îma- 
«  ginations  de  quelques  décombres ,  de  quelques 
a  cadavres  ,  qui  ne  se  trouvaient  plus  dans  l'ordre 
«  de  la  nature ,  et  qui  vont  y  rentrer  par  la  destruc- 
((  tion .  On  veut  embraser  l'esprit  public  à  la  flamme 
((  de  quelques  maisons  incendiées,  de  peur  qu'il  ne 
(c  s'allume  au  feu  de  la  liberté.  Républicains  !  quel- 
ce  ques  ruines  anticipées  sur  le  temps,  et  quelques 
«  destructions  individuelles  ne  doivent  pas  même 
((  être  aperçues  dans  une  révolution  où  l'on  ne  doit 
((  voir  que  l'affranchissement  du  genre  humain. 
((  De  faibles  rayons  s'éclipsent  devant  l'astre  du 
a  jour  I  La  République  ne  saurait  être  assiseq 
((    des  débris.  N^est-ce  pas  avec  des  ruin 
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((  destructions  des  édifices  de  l'orgueil  et  de  la  sa-   i 
((  perstition  ,  que  nous  devons  élever  au%  amifi  de 
((  l'égalité ,  aux  braves  guerriers  mutilés  dans 
((  combats ,  d'humbles  demeures  pour  le  repos  de 
((  leur  vieillesse  ou  de  leur  malheur?  N'edt-ce  pas 
((  sur  les  cendres  des  ennemis  du  peuple  qu'il  fi       1 
((  rétablir  l'harmonie  sociale ,  la  paix  et  la  félicité 
((  publique?  Le  peuple  nous  a  remis  entre  les  ma 
«  le  tonnerre  de  sa  vengeance  ;  nous  ne  le  dépose- 
((  rons  pas,  sinon  lorsque  tous  ses  ennemis  seront 
((  foudroyés.  Nous  aurons  le  courage  énergique  de 
((  traverser  des  files  de  tombeaux  et  de  marcher  sur 
((  de  vastes  ruines  ,  pour  arriver  au  bonheur  des 
((  nations  et  à  la  régénération  du  monde.   On  ose 
((  nous  peindre  comme  des  hommes  avides  de  sang 
«  et  de  destruction  ,  mais  quelques  efforts  qu'on 
((  fasse,  nous  demeurons  inexorables,  impassibles! 
«  La  partie  méridionale  de  la  république  est  rongée 
((  par  un  poison  destructeur,  il  faut  en  former  la 
«  foudre  de  la  justice,  pour  écraser  nos  ennemis, 
((  et  que  leurs  cadavres  ensanglantés  ,   précipités 
((  dans  le  liliône,  offrent  sur  les  deux  rives,  à  son 
«  embouchure  et  sous  les  murailles  de  l'infâme  Tou- 
((  Ion,   aux  yeux  des  lâches  et  féroces  Anglais, 
((  l'expression  de  l'épouvante  et  l'image  de  la  toute** 

«  puissance  du  peuple  français? Je  ne  sais  par 

((  quelle  imbécile  complaisance  on  laisse  encore  des 
((  métaux  entre  les  mains  des  personnes  suspectes? 
«  Avilissons  l'or  et  TargiMit  !  Traînons  dans  le  sang 
((  et  la  boue  ces  dieux  de  la  mnnnrchie.  Il  faut 
((  qu'il  n'existe  plus  ni  |)auvre  ni  riche,....  que  la 
((  foudre  éclate  par  humanité  !  Je  le  répète,  ayons 
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a  le  courage  de  marcher  sur  des  cadavres ,  pour 
((  arriver  à  la  liberté  des  peuples.  »  Mais  en  yoilà 
sûrement  plus  qu'il  ne  vous  en  faut,  et  vous  voyez 
que  Téloquence  laconienne  de  Fouché  (de  Nantes) 
n'avait  rien  de  laconique. 

La  Convention  nationale  avait  supprimé  non  seu- 
lement les  institutions ,  mais  toutes  les  appellations 
qui  pouvaient  rappeler ,  disait  Cambacérès  ,  une  idée 
de  l'ancien  régime;  ainsi  voyez  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  démolir  ,  et  représentez -vous ,  si  vous  pouvez  , 
quel  amas  de  décombres  il  y  avait  autour  de  nous. 

Depuis  que  les  conventionnels  avaient  décrété 
que  la  religion  catholique  était  remplacée  par  le 
culte  de  la  Raison  ,  sublime  Déesse ,  à  qui  la  ci-devant 
église  de  Notre-Dame  était  particulièrement  affectée ,  il 
était  interdit  d'employer  le  mot  Saint,  même  dans 
les  noms  de  famille ,  où  la  particule  de  se  trouvait 
dans  le  môme  état  de  proscription.  Tout  le  monde 
a  su  quel  embarras  avait  été  celui  de  M.  de  Saint- 
Denis,  qu'on  interrogeait  à  la  section  de  Guillaume 

Tell  :  —  Je  m'appelle  Saint —  11  n'y  a  plus  de 

saint  f  —  Alors  je  me  nommerai  De...  —  Il  n'y  a 
plus  de  de  !  —  Mais  pour  lors  je  m'appellerai  Nis  , 

si  vous  ne  voulez  pas  m'en  laisser  davantage? 

Chacun  a  su  l'histoire  de  cette  Baronne  de  Boisfeu- 
vrillé,  qui  était  une  vieille  bretonne,  et  que  le  co- 
mité révolutionnaire  de  son  district  nous  avait  ex- 
pédiée sous  le  nom  de  Maclovie  Bahuno  ,  veuve 
Bois-Pluviose  ;  ce  qui  lui  sauva  la  vie ,  parce  qu'elle 
ne  voulut  jamais  répondre  à  ce  nom-là.  Quand  on 
venait  l'appeler  pour  aller  au  tribunal ,  elle  avait 
l'air  de  n'y  rien  comprendre ,  et  comme  personne 
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ne  la  trahissait ,  les  commissaires  en  perdirent  la 
trace,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois.  Notre  con- 
eier[;e  avait  bien  voulu  barbouiller  son  registre  aa 
numéro  d'inscription  de  cette  bonne  Danae,  et  je 
n'ai  jamais  vu  d'entOlemcnt  breton  si  bien  condi- 
tionné, ni  si  bien  récompensé.  J*ai  toujours  estimé 
les  entêtés  et  les  ]h*e(ons. 

Après  la  déclaration  favorable  à  l'existence  de 
l'Être  Suprême  ,  il  m'a  toujours  semblé  que  la  plus 
absurde  et  la  plus  extravagante  opération  des  ter^ 
rorisles  avait  été  la  publication  de  leur  calendrier 
républicain.  Leur  année  commença  dans  le  mois 
de  septembre  auquel  ils  avaient  donné  le  nom  de 
Vendémiaire  ;  ensuite  arrivait  Brumaire  (  ainsi 
nommé  ,  disait  l'almanach,  à  cause  de  ces  brumes 
basses  qui  sont  la  irammlation  de  la  nature)  et  puis 
Frimaire,  avec  une  engelure  au  nez;  vilain  mois, 
qui  précéda  tristement  les  pénibles  mois  de  Nivôse, 
Pluviôse  et  Ventôse.  Ceux-ci  furent  suivis  de  l'in- 
nocent germinal ,  de  l'agréable  Floréal  et  de  Prai* 
rial  le  rustique.  Aimable  trio  ,  vêtu  d'un  blanc 
virginal  et  couronné  de  végétaux  champêtres.  EnQn, 
comme  le  temps  marche  toujours  ,  en  dépit  des 
folies  humaines ,  les  trois  mois  de  la  belle  saison  se 
présentèrent  à  nous  sous  les  superbes  noms  de  Mes- 
sidor ,  (le  Thermidor  et  de  Fructidor.  Figurez-vous, 
si  V0U5  voulez,  que  Thermidor  était  resplendissant 
comme  un  Phœbus  ,  et  que  Fructidor  était  coloré 
comme  une  orange. 

Le  mois  de  pliivif'ise  était  dédié  à  la  mort  des 
tyrans  et  à  la  pudeur.  Celui  de  venlôse  était  con- 
sacré particulièrement  à  la   frugalité  courageuse  , 
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floréal  à  la  foi  conjugale,  et  quant  aux  autres  con- 
sécrations des  mois  républicains ,  je  ne  m'en  sou- 
viens plus.  Je  vous  dirai  seulement  que  les  cinq  ou 
six  jours  complémentaires  et  nommés  sanculotides 
étaient  destinés  à  fêter  les  Vertus,  le  Génie,  le  Travail, 
rOpinion ,  les  Récompenses  et  la  Franciade,  qui 
tombait  en  Tannée  -1794  un  Sextidi.  Je  n'en  ai  pas 
su  davantage  à  Tégard  de  la  Franciade,  et  je  n'ai 
trouvé  personne  qui  m'ait  pu  dire  quelle  était  cette 
Récompense  nationale  ou  cette  Vertu  républicaine. 
Chacun  de  ces  douze  mois  composés  de  trente  jours 
étaient  divisés  par  trois  décades ,  et  vous  allez  voir 
quels  étaient  les  saints  et  les  patrons  du  nouveau 
calendrier. 

Pour  vous  en  donner  une  idée,  c'est  bien  assez 
d'avoir  fait  copier  ce  qui  suit  dans  I'Annuaibe  Na- 
tional DE  l'an  troisième  DE  LA  RePOBLIQDE  FAAN- 
ÇAISE  ,  C   E  ,  indivisible  ,  IMPÉRISSABLE  ET  TRIOMPHANTE  ; 

ce  qui  reviendrait  à  l'année  ^  794,  en  dialecte  grégo- 
rien ,  autrement  dit  vieux  style  ,  ou  patois  aristo- 
cratique. 


yiii.  9 
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ÈRE   RÉPUBLICAINE. 

MOIS  PE  TENDÉIIUIBB. 

Première  Décade, 

\  Primidi.    .    .   *  '.  Raisin 

2  Duodi I  Safran. 

5  Tridi Châtaigne. 

4  Quariidi.  .  .  .  '  Colchique. 

5  QuiNTiDi.   .   .  .  '  CHEVAL. 

6  Sextidi Balsamine. 

7  Septidi Carolte. 

8  Ociidi Amaraalhe. 

9  Nonidi Panais. 

40  Décadi '  CUVE. 

Je  me  souviens  que  la  fête  solennelle  de  l'OIE 
tomba  le  premier  Quintidi  de  Brumaire ,  et  oeik 
de  DINDON,  quinze  jours  après,  ce  qui  fut  an 
grand  motif  de  réjouissance  et  de  festivité  pour  les 
guichetiers  de  notre  prison,  surnommée  des  Oi- 
seaux :  (Voyez  l'esprit  et  la  malice!)  On  disait 
dans  ce  temps-là  que  le  principal  opérateur  de  ce 
bel  œuvre  était  un  membre  de  ne  je  sais  quelle  aca- 
démie, qui  s'appelait  M.  Delaplace.  (\}. 

{{)  Bonaparlc  en  avait  fait  un  membre  du  Sénat  conterraCear 
et  un  Comte  de  son  Dinpire  ;  c'était  un  des  Sénateurs  les  pigi 
génuflexihles,  et  grâce  à  M.  Dpcazes,  il  est  devenu  Pair  de  Franot 
et  Marquis  de  la  Place  vn  i  822.  (  Note  de  VÉditeHr,) 
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La  proposition  de  Barrëre  n'avait  pas  manqué 
d';^tre  adoptée  par  les  montagnards  et  les  autres 
buveurs  de  sang  avec  lesquels  elle  avait  été  concertée 
d'avance  ,  et  je  ne  saurais  vous  exprimer  quelles 
furent  mes  angoisses  et  mon  affliction  pendant 
qu'on  instruisait  le  procès  de  la  Reine.  On  avait 
l'inhumanité  de  l'outrager  si  cruellement,  que  sa 
condamnation  nous  apparut  comme  une  sorte  de 
délivrance,  ou  du  moins,  de  soulagement  pour 
elle. 

Tandis  que  la  Reine  était  à  la  Conciergerie,  nous 
avions  eu  la  triste  consolation  de  savoir  de  ses  nou- 
velles à  peu  près  tous  les  jours.  La  femme  du  con- 
cierge, appelé  Richard,  était  notre  intermédiaire 
auprès  de  cette  princesse;  et  ce  fut  ainsi  que  nous 
eûmes  connaissance  d'un  projet  qui  avait  été  conçu 
par  la  Marquise  de  Janson  {\).  Elle  avait  commencé 
par  emprunter  sept  à  huit  cent  mille  livres  en  enga- 
geant toute  sa  fortune,  ensuite  elle  alla  trouver 
l'Abbé  du  Puget  pour  qu'il  eût  à  nous  demander  de 
lui  procurer  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  qui 
lui  manquaient  encore  et  dont  son  mari  fournirait 
la  caution.  Comme  il  était  question  d'en  acheter  la 
délivrance  de  la  Reine  et  que  M™^  de  Janson  mé- 
ritait toute  sorte  de  conGance,  il  ne  fut  pas  difficile 
de  lui  procurer  celle  somme.  Je  n'avais  plus  à  ma 


f(4)  SoQ  mari,  de  la  maison  de  Forbio,  doit  élre  votre 
parent  par  Messieurs  du  Muy,  et  sa  femme  est  une  personne 
incomparable  pour  le  dévouement  et  pour  le  courage.  Elle  est 
fille  du  Prince  de  Galéan  qui  était  le  parent  et  Fami  de  mon 
neveu  du  Châlelet.  (  Note  de  l'Auteur.) 


148  SOUMINIRS 

disposition  que  cent  \ingt-cinq  mille  Hyres,  mais 
j'écrivis  en  deux  mots  à  la  Princesse  de  Talmont 
qui  demeurait  dans  la  rue  du  Gindre,  au  coin  de 
la  rue  du  Pot-dc-Fer  et  qui  s'appelait  la  citofenue 
Trotin.  (J'avais  si  bien  mis  ceci  dans  ma  tèle  que 
je  Ty  retrouve  encore).  M'"*^  de  Talmont  me  répondit 
que  j'aurais  bien  pu  dis|)(»scr  de  ses  petits  pois  sans 
le  lui  dire,  et  que  j'étais  devenue  ridiculement  céré- 
monieuse :  en  conséquence  de  quoi  je  fis  sortir  cent 
mille  écus  à  M"*'*  de  Talmont^  de  la  cachette  du 
Grand-Vicaire;  j'y  fis  ajouter  cent  mille  livres  de 
mon  argent,  et  Ton  fut  avertir  M'"**  de  Janson  que 
la  sonune  élait  à  ses  ordres,  mais  qu'elle  eût  à  s'în-* 
génier  pour  la  faire  transporter  au  lieu  de  sa  desti- 
nation, car  TAbbé  de  Dampierre  et  Dupont,  mou 
facloUim,  ne  savaient  absolument  comment  sortir 
d'un  pareil  embarras.  Celui-ci  calculait  avec  raison 
que  s'il  ne  pouvait  se  faire  aider  pour  la  translation 
de  ce  monceau  d'or,  ce  ne  serait  pas  TafTaire  d^une 
journée.  Le  volume  de  ces  quatre  cent  mille  livres 
équivalait,  disait-il,  a  celui  d'une  grosse  citrouille. 
La  Marquise  de  Janson  me  fil  demander  quelques 
jours  de  répit,  et  nous  apprîmes  alors  en  quoi  con- 
sistait sa  négociation,  ce  qui  nous  remplit  d'atten- 
drissement et  d'admiration  pour  elle.  Cbabot,  dé- 
puté de  Loir-et-Cher  et  capucin  défroqué,  avait  été 
])resscn(i  sur  l'exécution  de  ce  projet,  moyennant  la 
promesse  d'un  million  qu'il  aurait  mission  de  par- 
tager, comme  il  entendrait,  avec  le  concierge  Ri- 
chard et  deux  inspecteurs  des  prisons,  qui  s'appe- 
laient Jobert  et  IVlichonit.  M'"*^  de  Janson  deman- 
dait une  permission  pour  entrer  à  la  Concici^erio 
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SOUS  un  prétexte  d'interrogatoire  ou  de  confrontation» 
en6n  sous  un  prétexte  quelconque;  elle  proposait 
de  laisser  évader  la  Reine  au  moyen  d'un  déguise- 
ment qui  serait  aisément  fourni  par  elle,  attendu 
qu'elles  changeraient  d'habits  :  M"^®  de  Janson 
prendrait  sa  place  au  cachot;  on  dirait  que  la  pri- 
sonnière avait  été  si  parfaitement  bien  déguisée 
qu'on  n'avait  pu  s'y  reconnaître,  et  toutes  les  ven- 
geances de  la  Convention  se  trouveraient  accumulées 
sur  M"*®  de  Janson  qui  promettait  de  mourir  sans 
parler,  et  qui  du  reste,  avait  une  telle  ressemblance 
avec  la  Reine  qu'il  était  aisé  de  s'y  méprendre.  Cha- 
bot s'était  laissé  pratiquer;  mais  la  Reine  y  mit  un 
refus  persévérant,  une  résistance  invincible,  et  cette 
grande  Princesse  ne  voulut  jamais  accéder  à  la  propo- 
sition de  M"™®  de  Janson;  généreuse  personne,  à 
qui  je  n'ai  pas  toujours  eu  la  satisfaction  de  voir  ac- 
corder la  justice  et  l'approbation  qui  lui  revenaient 
à  si  juste  titre  ! 

La  Reine  avait  écrit  définitivement  ce  qui  suit, 
moyennant  des  piqûres  d'aiguille  sur  un  morceau 
de  papier  :  Je  ne  dois  ni  ne  veux  accepter  le  sacrifice 
de  votre  vie.  Adieu.  Adieu. 

M.  A. 

Chabot,  qui  avait  reçu  pour  environ  cent  mille 
francs  de  louis  d'or,  et  qui  craignait  que  le  secret 
n'en  fût  divulgué,  s'empressa  d'aller  dénoncer 
M"™®  de  Janson,  ainsi  que  Michonit  et  Jobert  qu'il 
accusa  d'avoir  entrepris  de  le  corrompre  et  qui  fu- 
rent condamnés  à  mort  au  mois  de  novembre  ^1795, 
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environ  quinze  jours  après  l'exécution  de  la  Reine. 
M""^  de  Janson  trouva  moyen  d'aller  rejoindra  sa 
famille  en  émigration  ;  Jobert  se  cacha  dans  notre 
maison  de  la  Croix-Rouge,  et  ce  pauvre  Michonit 
fut  supplicié  sur  la  place  de  la  Bastille.  C^était  bq 
ancien  vainqueur  de  la  Bastille,  à  ce  que  disait  notre 
geôlier. 

Marie-Antoinette  Jeanne  de  Lorraine  d'Autriche, 
Reine  mère  et  douairière  de  France  et  de  Navarre, 
était  née  le  2  novembre  4753.  Elle  a  péri  sur  l'é- 
chafaud  le  46  octobre  i795.  Sa  robe  de  veuve  était 
en  lambeaux,  et  la  femme  du  geôlier  de  la  Goncier^ 
gerie  lui  avait  fait  Taumône  d'une  jupe  et  d'une 
camisole  de  cotonnade  blanche.  Elle  a  été  conduite 
au  lieu  de  son  exécution  sur  une  charrette,  ayant 
les  mains  attachées  derrière  le  dos  avec  une  corde 
tachée  de  sang.  Elle  avait  a  côté  d'elle  un  prAtre  as- 
sermenté qu'elle  avait  refusé  d'entendre  et  qu'elle 
n'écoutait  pas.  Elle  paraissait  affaissée  soos  le  poids 
de  la  souffrance,  ses  regards  étaient  fixes  et  les  pom- 
mettes de  ses  joues  étaient  colorées  d'une  rougenr 
fiévreuse.  Au  moment  où  l'exécuteur  (qui  n'était  pas 
le  vieux  Sanson)  arracha  violemment  le  mouchoir 
de  toile  qui  lui  recouvrait  le  col  et  la  poitrine,  elle 
en  fit  un  mouvement  d'indignation  toute  royale  et 
qui  parut  intimider  les  bourreaux;  mais  l'auguste 
victime  baissa  les  yeux  sans  proférer  une  seule  pa- 
role, et  l'on  a  vu  par  le  mouvement  de  ses  lèvl'es 
qu'elle  n'avait  cessé  de  prier  jusqu'à  ce  que  sa  tête 
ait  été  tranchée  par  le  couteau. 

Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  trouver  la  force  de 
vous  rapporter  ces  affreux  détails?  il  nous  ont  été 
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donnés  par  l'Abbé  du  Paget  qui  s'était  placé  sur  le 
passage  de  la  Reine,  à  l'angle  de  la  rue  Royale  et 
de  la  place  Louis  XV,  a6n  de  l'absoudre,  in  articulo 
morlis  ,  avec  indulgence  appliquée  sur  une  relique 
de  la  vraie  croix.  On  avait  trouvé  moyen  d'en  faire 
prévenir  Sa  Majesté  ;  mais  comme  on  avait  omis  de 
lui  dire  que  cet  aumônier  du  feu  Roi  se  placerait 
du  côté  gauche  au  dessous  du  garde-meuble,  et 
comme  cette  Princesse  avait  le  dos  tourné  de  ce 
même  côté  (parce  qu'on  l'avait  fait  asseoir  sur  un 
banc  qui  était  en  longueur  de  la  charrette  et  non 
pas  en  travers  ) ,  elle  avait  commencé  par  regarder 
devant  elle ,  et  du  côté  de  l'hôtel  de  Goislin  y  mais 
n'y  reconnaissant  personne,  elle  avait  précipitam- 
ment retourné  sa  tête ,  et  son  visage  éclata  d'une 
sainte  joie  quand  elle  aperçut  la  vénérable  figure 
de  M.  du  Puget  qui  s'était  fait  monter  sur  un  talus 
de  pierres  et  qui  lui  fit  voir  un  crucifix  en  lui  don- 
nant l'absolution. 

Avant  de  sortir  du  régime  de  la  Terreur,  il  me 
reste  à  vous  parler  de  la  condamnation  de  Philippe- 
Égalité  ,  de  la  chute  de  Roberspierre  et  de  la  déli- 
vrance des  prisonniers  après  le  9  thermidor  ;  je 
comptais  m'en  acquitter  aujourd'hui ,  mais  je  ne 
m'en  sens  pas  le  courage.  Je  ne  saurais  penser  qu'à 
la  Reine,  et  je  vais  prier  le  bon  Dieu  pour  le  repos 
de  son  ame. 


Itti 


CHAPITRE  VI. 


La  pleine  Terreur.  —  Le  jeune  Ste-Âmaranthe.  —  Garaage 
Bicélre.  —  Les  chiens  épaves.  —  Exëculion  noeloriM  et  m- 
cession  civique.  —  Le  citoyen  Gaspario.  —  La  Duchma  et 
Viilcntinois  et  M^'e  Arnoux.  —  La  femme  aux  cinq  maria  d 
]ps  cinq  divorces.  —  Essai  d^une  guillotine  &  platiëurs  (no- 
chans.  —  Proposition  d^ncendier  la  Biliothèqae  Royale.  — 
M 'nés  de  Biron  et  de  Marbceuf.  —  Motîfa  de  lèar  eondnh 
nation.  —  Administration  des  subsistances.  —  Privîl^edfli 
octogénaires  et  son   peu  d^ulilitc.   —  Obsenration   aar  Ici 
femmes  bossues.  —  Loi  sur  Fcmprunt  forcé.  —  Décret 
faveur  des  indigens. — Apostasie  de  PÉglise  conalilutîonneiie. 
— Identité  des  mêmes  sacrilèges  en  4795  et  'l  850.  •*-  Saèean 
de  Commune-affranchie.  —  Géographie  rérolalioniiaîre.—- 
Les  proconsuls  à  Lyon, Toutou,  Nantes  et  Arras.— 7 Quelques 
mots  sur  Joseph  Lebon.  —  Supplice  et  condamnation  de  pln- 
sicurs  enfans  dans  la  Vendée.  — Motion  pour  faire  goiUoliner 
tous  les  sexagénaires.  —  Enrouragement  pour  mariner  la  chair 
et  tanner  la  peau  des  suppliciés.  —  Fétc  de  la  Nature  et  de 
rilyménce  (  dans  une  prairie).  —  Aperçu  relatif  h  la  probité 
des  généraux  républicains.  —  Observations  sur  Bonapiirte,  — 
Le  prisonnier  Jacques  Clément.  —  Sa  révélation  sur  Patsat» 
sinat  de  Lcpellelier-St.-Fargeau.  —  La  Fille  de  la  Nation.  — 
Son  mariage  et  son  trousseau.  —  Les  douze  permqaea.  — 
André  de  Chénier.  —  Son  frère  Joseph.  —  Observation  aar 
les  régicides. 


Jo  continue  mon  récit  aa  plus  fortdelaTern    r 
et  vous  allez  voir  que  les  atrocités  de  celte  lo 
période  ont  surpassé  toute  portée  des  folies  hi       i 
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et  toute  croyance.  En  révolution,  disait  Danton,  l'au- 
torité doit  appartenir  aux  pins  scélérats  :'  voilà  quels 
étaient  le  principe  et  la  devise  de  cet  affreux  temps 
où  j^ai  eu  le  malheur  de  vivre,  et  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  traverser  sans  désespoir  et  sans  faiblesse;  in 
Altissimo  spes  mea. 

Comme  il  était  arrivé  plusieurs  fois  que  le  peuple 
avait  témoigné  de  la  compassion  pour  les  condam- 
nés, et  comme  on  avait  crié  grâce  en  voyant  passer 
et  monter  sur  Téchafaud,  d*une  part  le  vieux  Che- 
valier d'Oilly,  qui  était  presque  centenaire,  et  puis 
le  petit  de  Sainte-Amaranthe  qjai  n'était  âgé  que  de 
quinze  ans,  mais  qui  ne  paraissait  pas  en  avoir  plus 
de  douze  ou  treize ,  on  transféra  la  guillotine  à  la 
place  de  la  Bastille,  ensuite  on  la  fit  reculer  jusque 
auprès  de  la  barrière  du  Trône^  et  nous  eûmes  Tin- 
quiétude  de  voir  recommencer  les  massacres  dans 
les  prisons.  (Nous  savions ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  celte  méthode  expéditive  avait  été  l'objet  de  plu- 
sieurs motions  au  conseil  de  la  Commune.) 

Un  gentihomme  de  Xaintonge  ,  appelé  M.  de 
Mey,  qui  avait  trouvé  moyen  d'échapper  aux  exécu- 
tions de  Bicêtre,  et  qu'on  avait  incarcéré  sur  nou- 
veaux frais  dans  notre  prison  ,  nous  apprit  d'épou- 
vantables choses,  et  ce  fut  notamment  qu'au  château 
de  Bicêtre  dont  il  sortait,  le  massacre  avait  duré  con- 
sécutivement pendant  trois  jours  et  deux  nuits.  Il 
paraît  que  les  fusils  ,  les  massues,  les  sabres  et  les 
piques  de  la  commune  ne  pouvant  suffire  à  la  féro- 
cité des  meurtriers,  on  avait  eu  recours  à  des  pier- 
riers  chargés  à  mitraille,  et  qu'on  s'en  servit  contre 
une  foule  de  prisonniers  qui  s'étaient  déterminés  à 

9. 
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ne  pas  sortir  du  grand  corps  dd  logis ,  et  qui  «té- 
taient barricadés  au  fond  de  la  deusième  coor.  On 
fit  donc  entrer  dans  un  vestibule  au  res-de-ehaii»- 
sée,  deux  ou  trois  pièces  de  canon  qui  furent  poin- 
tées contre  ce  noyau  de  rivoUis  et  qui  les  paUéri- 
sërent  indistinctement.    Quand  je  dis  indistincte- 
ment y  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  tous  les  fous  et 
toutes  les  folles  de  cet  hôpital  étaient  du  nomtMV. 
Gomme  on  ne  leur  avait  donné  rien  à  manger  de- 
puis le  3  septembre  ,  ils  avaient  fini  par  aller  m 
déchaîner  ou  se  déverrouiller  les  uns  les  autres  ;  il 
y  en  avait  un  certain  nombre  à  qui  la  vue  du  car- 
nage avait  fait  recouvrer  Tusage  de  la  raison ,  et  da 
reste  il  n'était  pas  un  de  ces  aliénés  qui  ne  fût  d< 
les  réfractaires  à  i'égorgement.  C'est  un  fait  i 
remarquable  en  psychologie.  Rien  n'était  p 
freux  que  leur  sorte  d'épouvante  ou  d'ënei     e 
pur  instinct.  Ils  n'en  Turent  pas  moins  niiti       éi 
sans  rémission ,  et  Dupont  m'a  dit  que  pendant  soi- 
xante et  douze  heures  de  suite ,  on  avait  charrojé 
tous  ces  cadavres  mutilés  ,  de  Bicétre  aux  carrières 
de  Montronge,  dans  les  tombereaux  de  la  Toirie, 
que  les  chiens  de  Paris,  qui  n'étaient  pas  moins 
affames  que  les  fous  ,  suivaient  à  la  trace  du  sang. 
Je  vous  dirai,  puisqu'il  est  question  de  ces  pauvres 
chiens  sans  domicile  et  sans  aveu ,  qu'ils  se  rendaient 
pendant  la  nuit  sur  la  place  de  Louis  XY  et  dana  les 
Chnmps-Klyséos,  en  si  grand  nombre,  qu'ils  en  pre« 
naient   Taudace  de  s'ameuter  et   d'accourir    pour 
barrer  le  passage  à  toutes  les  charrettes  de  maraî- 
chers dont  ils  mordaient  les  conducteurs  et  les  che- 
vaux comme  s'ils  fussent  devenus  enragés  on  toul-à« 
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fait  sauvages.  Ils  avaient  dévoré  un  invalide,  et 
comme  la  police  ne  s'occupait  de  rien ,  sinon  des 
prêtres  réfractaires  et  des  ci-devant  nobles,  les  gardes 
nationaux  de  Paris  se  concertèrent  entre  eux  pour 
en  délivrer  cette  bonne  ville;  en  conséquence  de 
quelle  résolution ,  ils  s'en  vinrent  cerner  et  traquer 
les  Champs-Élisées  pour  refouler  toutes  ces  mé- 
chantes bétes  jusque  sur  la  place  et  dans  la  rue 
Royale,  où  ils  en  exterminèrent  à  coups  de  fusil 
plus  de  trois  mille,  y  compris  le  citoyen  Lompar- 
rier,  jacobin  de  noire  section,  qui  se  trouva  sous  le 
vent  du  feu.  Mais  aussi  n'était-ce  pas  le  tout,  pour 
la  sécurité  de  Paris,  que  d'avoir  fusillé  ces  milliers 
de  chiens ,  et  quand  il  s'agit  de  les  faire  enlever 
pour  les  enterrer,  ce  fut  un  embarras  sans  exemple. 
C'était  la  Commune  de  Paris  qui  s'était  réservé  le 
monopole  des  charniers  et  des  fossoyeurs,  des  tom- 
bereaux et  des  chariots.  La  Commune  eut  l'air  de 
blâmer  une  exécution  que  la  garde  nationale  avait 
entreprise  avec  un  esprit  d'indépendance  et  de  mar- 
tialité  suspecte  ;  les  municipaux  ne  voulaient  pas 
faire  enlever  ces  bétes  mortes,  en  disant  que  c'était 
le  provenu  d'une  exécution  militaire  et  qu'ils  n'a- 
vaient à  s'occuper  que  des  choses  de  légalité  civile  ; 
enfin  c'est  un  débat  qui  dura  trois  jours,  et  tous  les 
habitans  du  quartier  s'en  enfuyaient  comme  de  la 
peste.  Heureusement  pour  eux  et  pour  nous,  que  la 
snlle  où  siégeait  la  Convention  se  trouvait  à  la  por- 
tée de  ce  mauvais  air,  et  comme  ce  fut  le  représen- 
tant Gasparin  qui  fut  investi  de  la  confiance  de  l'as- 
semblée pour  opérer  cette  mesure  de  salut  public, 
il  imagina  d'en  faire  une  cérémonie  patriotique. 
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ainsi  qae  tous  allez  yoir.  On  vint  mettre  en  réqui- 
sition tous  les  anciens  carrosses  qui  se  troaYaieni 
en  séquestre  sous  nos  remises  ;  je  n*ai  pas  besoii 
de  vous  dire  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  resli 
tuer  toutes  ces  voitures  à  des  aristocrates  ;  je  n( 
m'en  étonne  et  ne  m'en  afflige  pas  beaucoup,  mai 
parmi  toutes  les  combinaisons  de  salut  public  on  d 
sûretégénéraleenfantéesparM.  Gasparin,  ilTaotcon 
venir  que  celle  de  remplir  nos  carrosses  de  parad 
avec  des  chiens  morts  était  le  plus  étrangemen 
révolutionnaire. 

On  m'avait  requis  et  confisqué  deux  belles  Yoi 
tures,  et  j'ai  su  par  Dupont  que  c'étaient  cinq  i  si 
grands  carrosses  de  Bellevue  (de  Mesdames,  tante 
du  Roi,)  qui  figuraient  en  chefs  de  file  à  ce  bea 
cortège,  avec  des  tètes  de  caniches  ou  des  croapt 
et  des  queues  de  mâtins  qui  passaient  par  chaqu 
portière.  Qu'il  avait  de  malice  et  d'esprit,  ce  Gai 
parin  ! 

Si  vous  pouviez  lire  aujourd'hui  tout  ce  que  I 
Père-Duchesne  et  les  autres  journaux  du  parti  de  I 
Commune  avaient  imprimé  d'attendrissant  sur  I 
rigueur  et  la  cruauté  d'une  pareille  exécution  conti 
d'intéressans  animaux  qui  ont  toujours  été  l'en 
blême  de  l'affection  la  plus  désintéressée  pour  II 
humains,  comme  aussi  de  la  fidélité  la  plus-  cou 
fiante,  vous  diriez  que  c'était  bien  à  propos  de  I 
part  des  septembriseurs,  et  surtout  relativement 
des  bétes  endiablées,  qui  mangeaient  le  monde  I 

Pendant  que  nous  en  sommes  aux  ridiculités,  j 
vous  dirai  de  M'"'  de  Valentinois,  qu'elle  avait  tai 
fait  que  d'obtenir  la  permission  de  sortir  avec  un 
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escorte  de  cinq  gendarmes,  afin  d'aller  faire  une 
visite  a  la  citoyenne  Sophie  Arnoux  qui  fut  bien 
étonnée  de  la  voir  chez  elle^  et  qui  lui  répondit 
qu'elle  n'avait  aucune  espèce  de  crédit  sur  Tallien  ; 
elle  ajouta  qu'elle  ne  l'avait  pas  revu  depuis  qu'il 
était  sorti  de  la  maison  de  son  père,  c'est-à-dire  de 
la  loge  du  portier  au  petit  hôtel  de  Lauraguais,  où 
logeait  ladite  M "^  Arnoux. 

—  Est-il  vrai  qu'elle  est  si  drôlement  piquante 
et  qu'elle  a  tant  de  vivacité  d'esprit?  lui  demanda 
M"®  Joseph  de  Monaco,  sa  belle-sœur. 

—  Mais  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemble  à  cela, 
répondit  l'autre  :  et  vous  pensez  bien  que  je  n'allais 
pas  chez  cette  fille  avec  Tintention  de  batifoler  avec 
elle,  ou  pour  en  écouter  des  gaudrioles;  et  du 
reste  c'est  tout  le  contraire  ;  elle  m'a  produit  l'effet 
d'être  prude  et  pédante. 

—  En  voilà  bien  d'un  autre  :  et  comment  donc  ça? 

—  Le  comment  donc  çà?  c'est  qu'il  y  avait  des 
marmots  dans  sa  chambre,  et  qu'elle  avait  l'air  de 
s'en  impatienter,  d'où  vient  que,  pour  lui  dire 
n'importe  quoi,  je  lui  ai  demandé  si  elle  n'aimait 
pas  les  enfans.  —  Oh  !  m'a-t-elle  dit  en  minaudant 
avec  un  air  délicat,  je  n'aime  que  les  enfans  jusqu'à 
un  certain  point  :  ne  me  parlez  pas  d'un  garçon 
qui  n'a  pas  quinze  ans,  on  ne  saurait  qu'en  faire?... 
et  voyez  un  peu  cette  marque  du  bon  jugement  de 
la  Duchesse  de  Valentinois. 

C'est  de  là  que  cette  pauvre  femme  est  partie  pour 
se  suicider,  non  pas  à  la  manière  de  cette  héroïque 
et  admirable  sœur  de  M"^*^  Campa n,  qui  s'était  pré- 
cipitée par  une  fenêtre  afin  de  garantir  la  totalité 
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de  sa  fortune  à  ses  innocentes  filles,  oiaiB  m  §Bt  m 
divorçant  pour  épouser  successivement  «C  da  fi- 
?ant  de  ces  quatre  ou  cinq  maris,  le  citoyen  Tina 
des  Arcis,  d'abord  ;  ensuite  un  notaire  émérile  ip- 
pelé  maître  Maine  ;  et  puis  un  ancien  prooHiesrM 
Gbatelet,  pour  en  finir  par  un  mattre  deie.  C'est 
avoir  de  la  prédilection  pour  les  hommes  de  pnn 
tique  ;  mais  comme  elle  était  devenue  folle  A  Uer, 
je  n'ai  jamais  compris  comment  ses  bérîtien  ne 
Pavaient  pas  soumise  à  l'interdiction  jodiciatie  ai 
sortir  de  sa  prison,  ou  bien  pendant  ces  quatre i 
cinq  viduités  de  quelques  mois  qui  senraient  d'in- 
tervalle à  toutes  ses  épousailles. 

Ce  fut  apparemment  à  l'imitation  de  cette  lier» 
rible  exécution  de  Bicètre  qu'on  proposa  publique^ 
ment  aux  jacobins  de  faire  mitrailler  quatre  oiilh 
prisonniers  en  masse,  au  milieu  du  Ghamp-dè^ 
Mars,  ce  qui  fut  accueilli  par  les  clubistes  avee  un 
sentiment  d'approbation  général.  Ensuite,  afin  de 
suppléer  à  Tinsuffisance  de  la  guillotine,  on  fit  con^ 
ditionner  une  autre  machine  avec  neuf  tranchani 
qui  devaient  retomber  ensemble.  On  en  fit  l'expé- 
rience au  milieu  de  la  cour  de  Bicètre,  mais  I'^k* 
périence  ne  réussit  pas. 

Nous  apprîmes  à  la  fin  d'août  4794,  qiiW  avait 
délibéré  publiquement  à  la  Commune  de  Paris  anr 
la  proposition  de  brûler  la  bibliothèque  de  la  me 

de  la  Loi,  ci-devant  Richelieu.  Pour  vous  donner 
une  idée  de  la  jurisprudence  révolutionnaire,  je  Tona 
dirai  que  M.  de  Loiserolles  (1)  était  détenu  dans  la 

(1)  Jean-Simon  d^Vvcld  ,  GhevaUcr^  Seigneur  de  Louerollei« 
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prison  de  St-Lazare  avec  son  fils  âgé  de  22  ans,  le- 
quel était  le  meilleur  et  le  plus  beau  jeune  homaie 
de  la  terre.  Je  me  souviens  qu'en  le  voyant  passer 
dans  la  grande  allée  des  Tuileries,  les  jeunes  femmes 
de  la  ville  et  les  jeunes  gens  se  demandaient  tou-« 
jours  qui  ce  pouvait  être  ?  M.  de  Loiseroiles  entendit 
qu'on  venait  chercher  son  fils  qui  dormait  et  qu'on 
avait  dénoncé  comme  ayant  pris  part  à  la  prétendue 
conspiration  des  prisonniers ,  il  se  présente  à  sâ 
place  ,   on  l'emmène  au  tribunal ,  on  l'envoie  i  la 
guillotine,  et  l'on  substitue  tout  uniment  son  âge  â 
celui  de  son  fils  dans  l'acte  de  condamnation.  Lu 
Duchesse  duChatelet,  femme  de  mon  neveu,  fut 
condamnée  sur  un  acte  d'accusation  qui  avait  été 
dressé  contre  son  homme  d'affaire;  et  dans  G^ut 
qui  fut  crié  dans  les  rues,  sur  la  mort  de  ma  pauvre 
amie,  la  Marquise  de  Marbœuf ,  nous  vîmes  que  le 
motif  allégué  contre  elle  était  d'avoir  fait  semer  de  U 
luzerne,  et  non  pas  des  pommes  de  terre  ou  du  blé, 
dans  les  carrés  de  son  parc  aux  Champs-Elysées. 

Toujours  est-il  que  les  habitans  de  Paris  ne  pou- 
vaient se  procurer  dos  vivres  que  sur  le  bon  d'un 
commissaire  aux  subsistances ,  à  raison  d'une  once  de 
pain  par  jour  et  d'une  livre  de  viande  tous  les  trois 
jours,  pour  chacjue  individu.  Encore,  on  ne  pou- 
vait obtenir  ces  distributions  qu'après  avoir  passé 
quelquefois  des  journées  ou  des  nuits  entières  à  la 
porte  d'un  boulanger  on  d'un  boucher.  A  la  vérité, 
les  épouses,  les  mères  et  les  filles  de  fonctionnaires 


•ur-Onclies ,  en  Bourgogne,  né  en  1755,  marié  en  1769,  mort 
en  1794 .  (  J^ote  de  VÉditewr.) 
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publics  avaient  le  privilège  d'être  servies  les  pre- 
mières ainsi  que  les  octogénaires  et  les  femoies  en- 
ceintes; mais  il  en  résultait  des  contestations  per^ 
pétuelles  et  souvent  pis.  Au  mépris  de  leur  certificat 
du  commissaire  aux  subsistances ,  les  épouses  de 
fonctionnaires  ou  les  octogénaires  étaient,  continuel- 
lement acccusés  d^mposture,  et  les  femmes  enceintas 
étaient  souvent  convaincues  de  n'être  grosses  que 
d'un  oreiller.  René  Dupont  qui  postulait  d'office  à 
la  boucherie,  n'avait  pas  manqué  d'observer  que 
c'étaient  principalement  les  bossues  qui  se  mettaient 
des  coussins  ;  ce  qui  prouve  que  la  vanité  se  niche 
partout.  Votre  père  assurait  aussi  que  dans  les  foules 
ou  les  embarras  populaires ,  aussitôt  qu'on  entend 
crier  avec  une  voix  aiguë  :  —  Prenez  garde  d^écr^ 
ser  une  mère  de  famille  I  on  n'a  qu'à  se  retourner ,  et 
l'on  voit  toujours  que  c'est  une  bossue  qui  n'est 
pas  restée  célibataire  et  qui  s'en  pavane.  Il  est  à  sa* 
voir  aussi  que  ces  raai-baties  cherchent  toujours  à 
persuader  que  leur  épouseur  est  le  plus  passionné 
des  humains!... 

Ce  qui  fait  que  je  déteste  assez  généralement  les 
bossues,  c'est  qu'elles  ont  presque  toujours  des  in- 
tentions d'élégance  ou  des  imaginations  de  galan- 
terie ;  et  ceci  y  du  reste,  n'a  guère  de  rapport  avec 
les  décrets  du  salaire  civique  et  de  t emprunt  forcée 

La  Convention  nationale  avait  donc  établi  cet 
emprunt  forcé  d'un  milliard  de  livres  tournois  ,  et 
c'était  le  cas  de  nous  dire  :  excusez  du  peu  I  mais 
c'était  un  impôt  qui  devait  peser  uniquement  sur 
les  riches,  et  voici  les  principales  dispositions  de  ce 
beau  décret. 
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Toutes  les  propriétés  possibles  s'en  trouvaient 
passibles  (avec  progression  ) ,  et  tout  ce  qu'on  vous 
laissait  pour  vivre,  eussiez-vous  un  million  de  rente^ 
était  une  somme  de  mille  francs  par  individu  com- 
posant la  famille  du  propriétaire  de  ce  revenu.  Au- 
delà  de  neuf  individus  (ce  qui  rassemblait  dans  une 
seule  maison,  la  prodigieuse  somme  de  neuf  mille  li- 
vres de  rente) ,  on  vous  prenait  légalement  quatre 
mille  cinq  cents  francs  d'imposition  sur  ces  neuf 
mille  livres  ,  et  l'on  vous  obligeait  à  prêter  au  gou- 
vernement républicain  la  totalité  de  ce  qui  vous 
restait. 

Imaginez  la  satisfaction  des  banquiers^  des  capi- 
talistes patriotes ,  et  des  autres  marchands  d'écus , 
dont  les  commissaires  allaient  éplucher  les  r^is- 
très ,  afin  d'établir  la  quote-part  de  leur  imposition. 

£n  correspondance  avec  cette  mesure  fiscale ,  il 
fut  décrété  que  tous  les  indigens  de  Paris  rece- 
vraient quarante  sous  par  jour ,  afin  qu'ils  pussent 
disposer  de  leur  temps  pour  assister  aux  séances 
des  clubs,  ainsi  qu'aux  assemblées  de  leurs  sections. 
Vous  pensez  bien  si  la  commune  de  95  avait  ses 
raisons  pour  organiser  une  pareille  légion  de  Sans- 
culottes  et  de  Va-nus-pieds  qui  fussent  maintenus  à 
ses  gages  et  perpétués  à  ses  ordres?  il  y  eut  encore 
un  autre  décret  pour  accorder  aux  jurés  du  tribunal 
révolutionnaire  une  indemnité  de  dix-huit  francs 
par  jour ,  sans  compter  une  chopine  d'eau-de-vie 
qu'on  devait  leur  fournir  au  tribunal ,  et  sans  par- 
ler des  autres  frais  de  buvette  gratuite. 

L'abjuration  de  la  foi  catholique,  et  même  du 
christianisme ,  avait  eu  lieu  dans  la  salle  de  la  Gon-« 
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yention  par  le  clei^é  de  l'Église  eoDgtftatieDttellei 
ayant  à  sa  tète  un  intrus,  nommé  Oobel,  évèqoe  do 
département  de  la  Seine  et  l'intime  ami  du  ciloyan 
Talleyrand.  Il  en  fut  ainsi  de  plnsieim  mifiistra 
de  la  religion  prétendue-réformée,  et  notamment 
d'un  fameux  prédicant  du  consistoire  de  Toulouse, 
appelé  Julien.  Celui-ci  ne  pouvait  apostaaier  que 
son  christianisme  au  petit-pied  ,  ce  qui  Ta  sans 
dire  :  —  Hélas ,  mon  Dieu  I  pour  ce  peu  qu'il  en 
restait  a  sacrifier  par  un  calviniste ,  è  la  réforma- 
tion  de  4795,  ce  n'était  pas  la  peine  d'en  rien 
dire. 

Ce  fut  ce  jour  même  où  les  pensionnaires  â  qua- 
rante sous  s'en  allèrent  piller  tout  ce  qui  restait  dans- 
les  sacristies.  On  les  vit  trimballer  et  cahotler  sur 
les  payés  et  dans  les  ruisseaux  de  Paris,  des  cmciflz, 
des  ostensoirs  et  des  calices  attachés  par  des  cordes 
à  la  queue  des  ânes  et  des  mulets ,  ensuite  on  vint 
déposer  sur  le  pavé  de  la  salle  de  la  Convention 
des  trophées  d'ornemens  sacerdotaux ,  en  signe  de 
victoire  sur  le  fanatisme ,  et  d'éternelle  abolition 
pour  toutes  les  idées  superstitieuses  (1). 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Roberspierre  avait  fait  éta- 

(4)  Pendant  les  glorieuses  journëes  de  4830,  le  rëdacteor 
de  ces  Mémoires  a  tu  sur  la  place  du  Carrousel,  aprèt  le  pilIagB 
des  Tuileries,  une  longue  robe  lamée  de  Madame  It  Dasphûie 
ainsi  qa^une  soutane  violette  de  TÉvéque  d'Hermopolis  qa'on 
avait  agrafée  sur  deux  gros  chiens  qa^on  fouettait  radementpoar 
les  obliger  à  s'enfuir  et  s'en  aller  courir  les  rues.  On  t  Ta  duu 
les  Tuileries  le  corps  d'un  homme  de  juillet  (un  infâme  ctdtTre) 
que  ses  compagnons  avaient  établi  sur  le  fauteuil  en  trAne  et 
soui  le  dais  royal.  On  a  vu  profaner  les  reliqaef  et  pilier  lu 
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blir  un  comité  d'instruction  publique  et  de  mora- 
lité primaire ,  dont  les  membres  avaient  élé  chargés 
de  rédiger  un  projet  de  loi,  tendant  à  substituer 
un  culte  raisonnable  et  civique  k  la  religion  chrétienne 
qui  n'était  qu'un  judaïsme  bâtard  et  dénaturé,  a?ait 
dit  M""*^  Roland',    dans  une  circulaire  officielle  de 
son  mari.  Notre-Dame  était  devenue  le  temple  de  la 
Raison ,  et  les  autres  églises  de  Paris  étaient  consa- 
crées à   toutes  sortes  de  divinités  métaphysiques  et 
de  vertus  révolutionnaires  :  Saint-Gervais  à  la  li- 
berté de  l'industrie;  Saint-Roch  a  l'amour  de  l'éga- 
lité ;  Saint-Sulpice  à  la  prévoyance  agricole;  Saint- 
Eustache  à  la  salubrité  civile,  et  l'église  des  Mis- 
sions étrangères  à  l'économie  rurale.  C'était  presque 
toujours  M"®  Maillard  (  de  l'Opéra  ),  qui  venait  re- 
présenter la  déesse  de  la  raison,  la  félicité  publique,  la 
liberté  politique  et  toutes  les  autres  libertés  person- 
nifiées. Les  jeunes  gens  nous  disaient  que  cette  forte 
et  puissante  chanteuse  était  la  vivante  image  de  Fa- 
bondance  et  de  la  maturité. 

On  la  faisait  monter  sur  le  maître  autel  et  siéger 
sur  le  tabernacle,  après  l'avoir  ajustée  de  guirlandes 
de  chêne ,  ou  d'une  peau  de  lion  ,  d'une  couronne 
de  pampres  et  d'épis ,  ou  d'autres  insignes  assortis 
à  sa  divinité  de  circonstance.  En  vous  disant  qu'un 
de  ces  jours  de  fête ,  on  a  vu  monter  sur  l'autel  de 
Notre-Dame,  habillé  d'une  carmagnole  aux  trois  cou- 


vases  sacrés  de  Notre-Dame ,  et  les  salariés  de  95  De  s^y  seraient 
pas  mieux  pris. 

Voilà  Forigine  de  la  royauté  du  9  août  qui  voudrait  faire  de 
l'ordre. 
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leurs  et  coiffé  du  bonnet  rouge,  un  littérateur  en- 
cyclopédiste,  un  prétendu  philosophe,  un  membre 
de  l'académie  française,  et  ceci ,  pour  y  blasphémer 
la  divine  personne  de  Notre-Seigneur  et  pour  y  uier 
Texistence  de  Dieu,  qu'il  a  défié  de  Técraser  par  oo 
coup  de  tonnerre  afin  de  manifester  sa  puissance , 
je  ne  crois  pas  manquer  a  la  charité  chrétienne,  car 
on  n'a  pas  manqué  d'enregistrer  cette  abomination 
dans  tous  les  journaux  du  temps.  SMI  est  conTerti 
de  bonne  foi ,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  est  reve- 
nu de  loin  ,  M.  Laharpe,  et  M'"*'  de  Clermont- 
Tonnerre  a  fait  une  belle  cure  ! 

Une  aulre  joi  conventionnelle  avait  décidé  que  la 
ville  de  Lyon  serait  démolie,  a  la  réserve  des  habi- 
tations du  pauvre  et  des  édifices  consacrés  â  /'tnalrM- 
tion  populaire  et  à  l'humanité.  Les  propriétés  des  ri- 
ches et  des  autres  contre-révolutionnaires  devaient 
être  partagées  entre  les  patriotes;  les  enfans  des 
condamnés  ou  des  suspects  devaient  être  confiéi 
a  l'administration  des  enfans- trouvés,  et  voici 
comment  s'exprimait  le  rapporteur  de  ces  disposi- 
tions. 

f(  Laisserez- vous  subsister,  disait  Barrère ,  une 
«  ville  qui  par  sa  rébelhon  a  fait  couler  le  sang  ré- 
«  publicain  ?  Qui  osera  réclamer  votre  indulgence 
«  pour  cette  ville  infâme?  Non ,  ce  n'est  pas ,  ce  no 
((  doit  plus  être  une  ville,  que  celle  qu'habitent  des 
((  conspirateurs!  Quedevez-vousrespecterdansvotre 
((  vengeance?  la  maison  de  l'indigent  persécuté  et 
«  humilié  par  le  riche  :  la  charrue  doit  passer  sur 
u  tout  le  reste.  Vous  l'appellerez  Commune  affrcann 
«  chie.,  et  sur  les  ruines  de  cette  infâme  cité,  il  sera 
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«  élevé  un  monument  qui  dira  ces  mots  :  Lyon  fit 
t<  la  guerre  à  la  liberté,  Lyon  n'est  plus!  » 

Il  se  trouva  deux  jacobins,  députés  de  la  Conven- 
tion ,  ou  plutôt  députés  de  Tenfer,  qui  furent  exécu- 
ter ce  mandat  révolutionnaire  avec  une  férocité  mé- 
thodique et  raison  née  ^  dont  on  ne  trouverait  aucun 
«xemple  dans  Thistoire  d'aucun  autre  peuple.    Ils 
écrivaient  à  leurs  confrères  des  comités  de  sûreté 
générale  et  de  salut  public  ,  que  depuis  leur  arrivée 
sur  les  ruines  de  Commune  affranchie,  la  terreur  s*y 
trouvait  ài'ordre  du  jour,  —  Nous  avons  dépouillé 
le  crime  ,   disaient-ils  ,   de  ses  vétemens  et  de  son 
or.  Nous  remplissons  notre  devoir  avec  une  sévérité 
stoïque  et  une  impartiale  rigueur,  et  c'est  sous  les 
Toutes  de  la  nature  que  la  commission  rend  justice, 
comme  le  ciel  la  rendrait  lui-même.  Nous  sommes 
en  défiance  contre  les  larmes  du  repentir  ,  rien   ne 
peut  désarmer  notre  sévérité.   Les  orgueilleux  édi- 
fices de  la  place  Bellecourt  sont  déjà  tombés,  il  n'en 
reste  plus  vestige ,  mais  les  démolitions  sont  trop 
lentes,  il  faut  des  moyens  plus  rapides  à  la  vengeance 
républicaine.  L'explosion  de  la  mine  et  l'activité 
des  flammes  doivent  seules  exprimer  la  toute-puis- 
sance du  peuple,  et  sa  .volonté  doit  avoir  les  effets 
du  tonnerre.  Nous  célébrons  aussi  des  fêtes  civiques, 
mais  c'est  en  immolant  à  la  justice  du  peuple,  sans 
ménagement  et  sans  exception  ,  tous  les  ennemis  de 
la  liberté. 

Collot  d'Herbois  et  Fouché  convenaient  pourtant 
que  cette  sorte  de  fêtes  pouvait  présenter^  au  premier 
coup  d'oeil^  une  image  funèbre  ,  telle  que  celle  du 
malhcMr  ou  du  néant;  mais ,  reprenaient-ils  avec  une 
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ardeur  nouvelle ,  de  pareilles  I  i 

la  méditation  des  penseurs  une  |     e 
c'est  a  savoir  que  les  tombeaux       l'ii  it  In 

ruines  de  la  domination  ren    *i  U 

germes  féconds  et  les  vigoure     8  i 

génération  d'hommes  libres. —  JNo  ji  i'^ 

criait  ce  comédien  de  province  et  ce      (       re     3fi- 
torien  ,  ce  damné  Janséniste, — no  %       t 

tout  ce  que  le  despotisme  avait  élevé  da      la  i 
commune  de  Lyon  sera  anéanti  I  et      r      i 
cette  ville  superbe  et  rebelle  qui  fut  assez 
pour  désirer  un  maître ,  le  voyageur  ¥er         ae 
douce  satisfaction   quelques  monume        i     q 
élevés  a  la  mémoire  des  défenseurs  de  la  li 
des  chaumières  éparses  que  les  amis         r 
s'empresseront  de  venir  habiter  pour  y  Yi?r« 
reux  des  bienfaits  de  la  nature  (4). 

C'était  parce  que  l'Abbé  de  Neuillant  s'élail 
dans  le  diocèse  de  Lyon  avec  les  pouvoirs  du  Pr 
des  Gaules  ,  que  j'étais  si  bien  au  courant      i 
se  passait  a  Commune  affranchie,  mais  je  ?q  i 


(4)  •  Le  tableau  qu^ offrait  dans  la  fête  que  mchw 
•  donnée  hier,  la  commission  révolutionnaire  suivie  de  itai 
«  exécuteurs  de  la  justice  nationale  tenant  en  main  la  haAê 
«  de  la  mort ,  a  excité  les  cris  de  la  sensihilité  et  de  la 
«  naissance  de  tous  les  bons  patriotes.  Les  édificee  l0fii5A, 
«  le  marteau  des  républicains  seront  convertis  em 
«  tyrannicide.  Nous  envoyons  ce  soir  deux  cent  treize  rsMili 
«  sous  le  feu  de  la  foudre.  Adieu,  mon  ami;  les  larmes  de  la 

«  joie  coulent  de  mes  yeux Elles  inondent  mon  émef» 

{  Uapport  du  représentant  Fouché ,  Moniteur  de  l'anS, 
et  sumus«  ) 
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que  les  nomenclatures  de  ta  géographie  convention- 
nelle étaient  remplies  d'obscurité  ;  et  quand  il  était 
question  ,  dans  les  journaux ,  d*£galité-sur-Marne 
ou  de  Roc-libre ,  par  exemple ,  vous  pensez  bien  que 
les  bonnes  gens  comme  nous  s'en  trouvaient  dé- 
paysés. 11  y  avait  Libre-ville  et  Havre-Marat,  Libre- 
vaUsur-Gher  et  Philopœmina  dans  les  Vosges.  On 
passait  à  Coteau-Danton  pour  aller  à  Guillotinville, 
et  Ton  revenait  à  Couronne-civique  par  Tolérance- 
religieuse  ,  autrement  dit  Port-Paschal  et  ci-devant 
Royal.  M™®  de  Brézé  recevait  des  lettres  timbrées  de 
Fraiernité-sur-Loire  et  de  Saint-Élienne  en  Forez 
qui  s'appelait  Commune-d'armes.  On  disait  Saare- 
libre  au  lieu  de  Saarre-Louis  et  Charlibre  au  lieu 
de  Charleroy.  Je  me  souviens  que  la  petite  capitale 
du  Bourbonnais  avait  eu  la  modestie  de  s'intituler 
Moulins-de-la-république.  Saint-Denys  était  devenu 
Franciade,  etBrutus-te-Magnanime  était  tout  bon- 
nement Saint-Pierre-Ie-Moutier.  Quant  à  la  sei- 
gneurie de  Mesdames  de  Remiremont ,  localité  des 
plus  nobiliaires,  on  s'y  qualifiait  généreusement  et 
fièrement  de  citoyens  montagnards  de  Libremont, 
l'inaccessible  au  fanatisme  et  à  la  tyrannie  féodale. 

Je  vous  puis  dire  aussi  que  les  feuilles  d'annonces 
invitaient  souvent  les  citoyens  et  citoyennes  du  né- 
goce à  faire  le  voyage  de  Paris  à  Bourg-Égalité,  ci- 
devant  Bourg-la-Reine,  afin  d'y  visiter  et  prendre 
à  location  (pour  y  passer  agréablement  les  décadis 
du  trimestte  en  (/or)  une  élégante  et  simple  chau- 
mière accompagnée  d'un  verger  rustique  (dont  la 
contenance  excédait  un  quart  d'hectare) ,  et  la  même 
annonce  ajoutait  que  cette  attrayante  et  champêtre 
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habitation  se  trouvait  au  milieu  de  la  grande  rue, 
à  c6té  de  la  maison  commune ,  au  coin  de  la  roe  Vol- 
taire et  n"  'ISO.  On  allait  acheter  du  pain  d'orge  à 
Commune-équitable,  au  lieu  de  Villejuif,  et  l*on 
vous  conseillait  d'cnvover  vos  enfans  en  nourrice  k 

m 

Monlfort-le-Rrutus,  auirerois  l'Amaury,  tout  aaasi 
bien  qu'à  Fonteuay-le- peuple  et  à  Rocher-la-oo- 

carde. 

Nous  apprîmes  un  jour,  en  lisant  le  journal  da 
père  Ducliéne,  que  son  estimable  directeur  avait  été 
se  divertir  à  prendre  le  frais  sur  la  terrasse  de  Mon- 
tagne-en-bon-air (aulrefois  Saint-Germain-en-Laye, 
où  il  avîiit  fait  arrêter,  et  qui  plus  est,  assommer^ 
dii^tiit  ce  môme  journal,  un  calotin  déguisé).  Du 
reste,  on  avait  soin  d'envoyer  souvent  les  élèves  de 
la  patrie  et  les  jeunes  républicaines,  en  pèlerinage 
à  la  petite  maison  de  J.-J.  Rousseau  dans  la  vallée 
de  Montmorency,  qui  s^appelait  VaI-dUi!niile.  Je  n'ai 
jamais  su  pourquoi  c'était  la  petite  ville  de  Neung 
qui  s'appelait  Haison-temple,  mais  je  vous  dirai , 
pour  en  unir,  que  Vedette-républicaine  était  Char^ 
ieville,  et  que  celle  do  Créquy-le-Cliâtcl  avait  reçu 
le  nom  de  Commune-aux-piques.  C'était,  j'imagine, 
en  remembrancc  de  votre  Créquier. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  négliger  de  vous  parler 
d'un  certain  endroit  qui  se  trouve  dans  les  Ardennes 
et  qui  s'appelle  Marcbe-en-famine.  Les  autorités  de 
cette  petite  ville  avaient  écrit  à  celles  de  Paris  pour  en 
obtenir  l'autorisation  de  s'appeler  Corne-d'abon^ 
dance;  mais  les  députés  Wallons  s'en  moquèrent  et 
les  autres  conventionnels  aussi  ;  d'où  vient  que  ladite 
ville  de  Marche  est  toujours  restée  comme  elle  était  ci- 
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devant,  c'est-à-dire  en  pleine  famine,  au  milieu 
d'une  lande  à  perte  de  vue,  qui  n'est  ombragée  que 
par  des  halliers  d'épine  et  de  l'ajonc  pour  tout  com- 
bustible ,  avec  des  grenouilles  en  eau  bourbeuse  et 
force  couleuvres  en  fait  de  gibier.  On  n'y  mange 
aucun  autre  fruit  que  des  mûres  de  ronces^  et  le 
Prince  de  Lign€  ajoutait  que  les  notables  du  pays 
se  convient  toujours  obligeamment  et  délectablement 
quand  ils  ont  pu  se  procurer  un  beau  chat.  Comme 
il  était  co-Seigneur  de  la  ville,  il  en  avait  su  mille 
pauvretés  de  cette  nature. 

Je  ne  vous  reparlerai  pas  des  noyades  de  Nantes 
et  des  mariages  républicains  sur  les  bateaux  à  sou- 
papes, attendu  que  les  poursuites  et  l'instruction 
judiciaire  qui  ont  été  dirigées  contre  Carrier,  n'ont 
pas  manqué  de  mettre  à  nu  tous  ces  actes  de  vertige 
infernal  et  d'épouvantable  férocité  que  vous  trou- 
verez étalés  dans  son  procès. 

Les  envoyés  du  comité  de  salut  public  à  Toulon  , 
s'y  montraient  les  dignes  émules  du  même  Carrier 
et  de  Collot  d'Herbois.  Ces  délégués  de  la  justice 
conventionnelle  avaient  fait  afficher  une  proclama- 
tion  pour  enjoindre,  sous  peine  de  mort,  à  tous  les 
propriétaires  et  les  armateurs  de  Toulon  de  se  ren- 
dre au  milieu  d'une  esplanade  aux  portes  de  cette 
ville,  et  c'était,  disaient  les  signataires  deTaffiche, 
afin  de  leur  communiquer  un  acte  officiel  et  des  ré- 
solutions dictées  par  un  esprit  de  bienveillance  et 
de  conciliation  patriotiques.  Il  y  fut  environ  trois 
mille  personnes  ,  et  sur  un  sigiial  donné  par  le  gé- 
néral Fréron  ,  il  y  eut  une  batterie  démasquée  qui 
tira  sur  elles  a  mitraille.  On  supposa  qu'il  pouvait 
VIII.  10 
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8*en  trouver  que  la  chute  des  morts  et  des  mutilés, 
ou  l'excès  de  lu  frayeur  auraient  fait  Comber  par 
terre  ;  —  Allons ,  s'écrièrent  Isnard  et  Fréron ,  fu 
ceux  qui  ne  sont  pas  morts  se  lèvent,  la  ripuUique  Imut 
fait  grâce  I Tous  ceux  qui  s'y  laissèrent  trem- 
per une  seconde  fois,  essuyèrent  un  autre  fea  de 
mousquetterie,  et  la  bayonnelte  au  bout  du  furil  vint 
les  achever.  La  population  de  Toulon,  qui  s'âevait 
à  vingt-neuf  mille  liabitans,  avait  été  réduite  à  sept 
mille  personnes  au  bout  de  cinq  semaines. 

Je  n'aurai  pas  le  courage  de  vous  parler  des  eié- 
cutions  d'Arras ,  et  je  n'aurai  garde  de  vous  parler 
des  crimes  de  Joseph  Lebon.  Cet  ancien  moine  au 
prieuré  de  Canaples  était  nalif  de  Créquy, c'était  un 
monstre  sans  pareil  et  je  ne  saurais  rignorer  ;  mais 
je  ne  veux  pas  oublier  que  c'est  à  sa  reconnaissance 
ou  sa  considération  pour  moi  que  votre  parente  et 
mon  amie ,  la  Rhyngrave  de  Salm,  a  dû  la  oonaer- 
vation  de  sa  vie  ;  je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  sur  cet 
abominable  homme ,  et  ce  me  semblerait  une  chose 
malséante. 

Roberspierre  avait  aperçu  qu'il  ne  pourrait  éta- 
blir sa  domination  que  sur  des  populations  dégra-« 
dées  et  stupides  ;  il  aurait  voulu  pouvoir  anéantir  la 
triple  aristocratie  de  la  naissance,  de  la  fortune  et 
du  savoir;  il  est  certain  qu'il  avait  l'intention  de  dé- 
truire toutes  les  grandes  villes  ,.  et  de  réduire  toutes 
les  fortunes  au  plus  bas  niveau.  Il  avait  résolu  ,  ce 
qu'on  a  su  de  lui-même  et  de  la  façon  la  plus  cer- 
taine ,  il  avait  conçu  le  projet  de  réduire  des  deux 
tiers  la  population  de  la  France,  et  de  n'y  laisser  que 
du  fer  et  des  soldats,  avec  des  chaumières  et  du  pain 
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bis.  En  considérant  les  moyens  qa'il  employait,  ceux 
qu'il  ayait  en  réserve ,  et  Tespèce  de  gens  qui  se  te- 
naient à  sa  disposition  ,  c'est  un  projet  qui  n'avait 
rien  d'impraticable,  et  j'en  éprouvais  quelquefois , 
pour  l'avenir  de  notre  malheureuse  patrie,  des  mou- 
yemens  d'angoisse  et  d'effroi  que  j'avais  grand'  peine 
à  surmonter,  malgré  toute  la  confiance  que  je  devais 
porter  en  Dieu.  Mais,  par  ma  foi  I  lorsque  j'appris 
que  la  commission  militaire  de  Nantes  avait  fait  fu- 
siller des  enfans  de  sept  ans  (1);  lorsque  je  vis  dans 
le  compte  rendu  de  la  séance  des  jacobins  ,  qu'on 
yenait  d'y  faire  la  proposition  de  faire  guillotiner 
tous  les  individus  français,  royalistes  ou  terroristes, 
hommes  ou  femmes ,  et  riches  ou  pauvres ,  aussitôt 
qu'ils  auraient  atteint  leur  soixantième  année;  lors- 
que j'y  trouvai  la  proposition  de  saler  ou  mariner  les 
chairs  des  suppliciés  qui  seraient  reconnues  saines  el  de 
qualité  potable ,  afin  que  les  aristocrates  pussent  devenir 
utiles  à  quelque  chose  y  et  du  moins  après  leur  mort;  en- 
fin lorsque  je  vis  donner  publiquement  un  encoura- 

(I)  «  Nous  n'avons  ga/rde  d'épargner  les  femmes  et  les  en- 

«  fans.  Les  femmes  engendreraient  trop  si  on  les  laissait  vivre, 

«  et  les  enfans  sont  des  louveteaux  qu'il  faut  étouffer.  Les 

«  femmes  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée  sont  toutes  des 

«f  monstres.  Les  enfans  ont  aussi  trahi  ta  république.  Ceux  de 

«  trei%e  à  quatorze  ans  portent  les  armes  contre  elle,  et  ceux 

«  du  plus  bas  âge  servent  d'espiom.  Plusieurs  de  ces  petits 

it  scélérats  ont  été  jugés  et  condamnés  par  la  commission  mi- 

<i  Utaire,  et  mis  à  mort  Quant  aux  ci-devant  prêtres ,  on  en 

«  a  submergé  quintidi  dernier  quatre-vingt-deux,  sans  compter 

«  les  autres  coupables  ,  ainsi ,  tu  vois  que  le  décret  qui  les 

«  condamnait  à  la  déportoJtion  a  été  esoéeuité  verticalement,  n 
(  Rapport  de  Carrier,  2i  février  4794.) 
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{jement  pécuniaire  à  l'indastrie  da  citoyen  P 
qui  faisait  tanner  des  peaux  humaines  (1); — Y< 
disais-je  a  l'abbé  Texier,  des  imaginations  foll 
républicaines  et  des  monstruosités  qui  me  1     t 
pérer  la  fin  de  nos  souffrances.  Le  succès  da  cri 
est  toujours  soumis  à  certaines  conditions  d'oi 
public  en  apparence,  et  de  sens  commun.  Y< 
Roberspierre   et  ses  jacobins  qui  perdent  V 
en  attendant  qu^ils  perdent  la  tête,  et  tous  ; 
voir  que  Dieu  Ta  souffler  sur  eux.  C'étaient  ' 
blement  les  héritiers  du  philosophisme  et  ses  < 
cuteurs  testamentaires  :  apparemment  que  la  F; 
est  assez  châtiée  et  que  la  justice  du  ciel  < 
tisfaite?  La  puissance  ou  la  démence  [révolution- 
naire est  à  son  apogée,  elle  ne  pourra  pi 
décroître,  et  tous  ses  efforts  pour  se  maintenir 
yont  servir  qu^à  la  précipiter.   Enfin,  mon 

(\)  «  Ce  que  nous  pouvons  qualifier  dHnappréeiabledaKi 
((  pénurie  des  circonstances  et  les  embarras  du  motneni    ffm 
«  aussi  la  découverte  d'une  méthode  pour  tanner,  en  pav  di 
<c  jours  y  les  cuirs  qui  exigeaient  autrefois  phuieurg  OÊmém 
«  de  préparation.  On  tanne j  à  Meudon,  la  peau  Amnate/ 
«  et  il  en  sort  de  cet  atelier  qui  ne  laisse  rien  à  déeirer  pmt 
«  la  qualité  ni  la  préparation.  Il  est  assex  connu  quê  la  ci-' 
«  toyen  Philippe-Égalité  porte  une  culotte  de  la  mtfiiia  imècê 
«  et  de  la  même  fabrique,  oit  les  meilleurs  cadavres  de  nKh' 
«  pliciés  fournissent  la  matière  première,  La  peau  guipro»* 
«  vient  des  hommes  est  d'une  consistance  et  d'un  degré  de* 
0  bonté  supérieures  à  celle  des  chamois.  Celle  de$  fujeieiém^ 
«  nins  est  plus  souple,  mais  elle  présente  moins  de  toUdUé  à- 
«  raison  de  la  mollesse  de  son  tissu,  »  (  Rapport  4e  la  oon- 
mission  des  moyens  extraordinaires  pour  la  défense  do  iiaTt 
^4aoûtn95.)  '^^   * 
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mesure  du  mal  est  tout-à-fait  comblée;  prenons 
courage  ! 

Le  Duc  de  Nivernais ,  qui  était  prisonnier  aux 
Carmes,  avait  eu  connaissance  d'un  fameux  dépor- 
tement du  citoyen  Fouché,  pendant  qu'il  était  en 
mission  dans  le  Nivernais ,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  département  de  la  Nièvre  :  il  avait  imaginé 
de  célébrer  une  fête  en  l'honneur  de  la  Nature  et  de 
l'Hyménée  républicain,  et  pour  ce  faire  il  avait  mis 
en  réquisition  quatre  cents  jeunes  garçons,  avec  au- 
tant de  pauvres  filles  qui  ne  s'étaient  jamais  ni  vus 
ni  connus  et  qu'il  avait  fait  parquer  dans  un  grand 
herbage  au  bord  de  la  Loire.  11  arriva  sur  la  prairie 
vers  une  heure  après  midi,  par  la  fraîcheur  de 
M.  de  Vendôme,  avec  son  corlége  de  sans-culotte 
en  savattes,  assistés  des  musiciens  du  petit  théâtre 
de  Nevers  ;  il  était  déguisé  en  pontife  de  la  Nature, 
avec  une  couronne  de  fruits  rouges,  et  voici  le  pro- 
gramme de  cette  auguste  solennité. 

—  Jeunes  citoyens,  se  mit-il  à  crier,  commencez 
par  vous  choisir  une  compagne  entre  ces  vierges 

pudiques Et  voilà   tout  aussitôt   quinze   ou 

vingt  gars  qui  se  précipitent  avec  résolution  sur  une 
jolie  fille  de  Donzy,  dont  le  père  était  un  riche  meu- 
nier, ce  qui  n'y  gâtait  rien. 

La  jeune  citoyenne  avait  les  yeux  baignés  de 
larmes  et  ne  voulait  rien  écouter,  parce  qu'elle  ai- 
mait tendrement  son  cousin ,  qui  était  le  fils  du 
maréchal-ferrant  de  Saint-Andoche,  et  qui  n'était 
pas  la. 

Comme  on  n'avait  pas  fait  cette  battue  matrimo- 
niale avec  assez  de  précaution  il  se  trouvait  parmi 

10, 
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les  (ynrçons  Hrs  mécontcns;  il  y  avait  parmi  I 
jetiiios  nilos  des  marques  de  prérérence  et  des  rérifu 
tnnoes;  enfin  c'était  une  affiiirc  â  vider  entre  l'éga- 
lité naturelle  et  la  liberté  individuelle,  (oat  se  dis^ 
posnit  pour  le  pugilat,  et  les  gardes  nalionanx  furent 
ol)li<]és  (l'intervenir  pour  réparer  les  futurs  conjoints 
qu'on  îi ligna  sur  deux  colonnes  et  qu'on  a  mariés 
in:ilgré  qu'ils  en  aient,  en  suivant  la  fatalité  de  lear 
nui!!éro  de  situation.  Je  ne  crois  pas  que  rancien 
régime  ait  jamais  produit  un  pareil  acte  d*ari>i- 
traire?  mais  «  la  liberté  consiste  à  fléchir  volon- 
((  lairement  sous  le  niveau  deTégalité.  »  Voilà  ce 
que  leur  dit  Fouché  dans  sa  harangue,  afin  de  les 
disposer  à  Tobéissance  et  les  entretenir  dans  la  jo- 
bilntion  patriotique. 

Il  veut  un  grand  souper  donné  sur  l'herfais  et 
sous  les  voAtes  de  la  nature.  Les  vins,  les  i^iandes 
avec  les  couteaux,  les  gobelets,  et  tous  les  otajl^ts 
nécessaires  à  la  confection  du  banquet,  avaient  été 
fournis  et  transportés  par  voie  de  réquisition  sar  la 
plaine  de  l'égalité,  où  s'est  engloutie  toute  la  proyi- 
sion  si  méthodique  et  si  bien  rangée  des  caves  du 
chnteau  de  Nevers  ;  et,  ce  qui  contrariait  beaucoup 
plus  M.  de  Nivernais,  toutes  les  belles  porcélaitles 
d'Kurope  et  d'Asie  quMI  avait  en  collection. 

A  présent,  laissez-moi  vous  achever  l'histoire  de 
la  jolie  paysanne  i\o  Donzy',  qui  est  aujourd'hui  la 

citouMuie  M et  qui  jouit  (pour  le  moment)  de 

quarante  mille  ét-us  de  rente  en  Nivernais  et  en 
Donzois.  Si  monsieur  son  é[)oux  avait  joué  de  bon- 
heur et  oroyail  avoir  obtenu  le  gros  lot,  elle  avait 
eu  celui  de  tomber  avec  un  grand  garçon  qui  ne  ré- 
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Yait  qn'En-avant!  marchons,  tambour  battant, 
giberne  pleiiie!  et  qui,  partant  du  moulin  de  son 
beau-père,  est  devenu  général  au  service  de  la  ré*^ 
publique,  avec  un  habit  brodé  en  feuilles  de  chêne 
et  des  pluni«ts  tricolores  é  son  chapeau.  Ce  fut  en 
moins  de  Hisn  ;  car  son  noviciat  n'a  duré  que  deux 
ans,  ce  qui  fait  honneur  au  discernement  des  ci- 
toyens Danton  ,  Pache  et  autres  ministres  de  la 
guerre.  Mais  ce  qui  ne  fait  pas  autant  d'honneur  au 
caractère  de  cet  officier-général,  c'est  qu'avee  le  pro- 
duit de  ses  confiscations  dans  les  églises  de  Flandre, 
de  ses  Toteries  dans  les  châteaux  du  Brabant,  et  de 
son  reliquat  des  contributions  forcées  en  Belgique, 
i)  a  commencé  par  soumissionner  des  biens  d'émi- 
gré qu'il  a  trouvé  moyen  de  payer  (comme  tous  les 
acquéreurs  de  propriétés  nationates),  avec  l'aident 
de  la  coupe  d'une  avenue  ou  moyennant  la  démo- 
lition d'une  aile  de  château.  Il  parait  que  c^estuii 
effronté  voleur  (ain^i  que  la  plupart  des  généraux 
de  la  république),  et  Ton  dit  que  sa  femme  en  est 
devenue  risiblement  insolente  (ainsi  qu'il  appartient 
aux  filles  de  meuniers  dont  les  maris  sont  parve- 
nus au  généralat.)  Il  paraît  aussi  qu'ils  ont  conservé 
de  leur  banquet  d'épousailles  une  mauvaise  habi- 
tude ;  et  dans  un  grand  diner  qu'ils  ont  donné  l'an- 
nét  dernière  a  Bruxelles,  on  a  remarqué  que  toutes 
les  pièces  de  leur  vaisselle  et  tout  leur  linge  de  table 
étaient  restés  armoiries  d'Aremberg  et  de  Croûy. 
Vous  les  apercevrez  sous  le  directoire,  et  vous  les  re- 
verrez figurer  sous  le  consulat  du  général  Buona- 
parte,  au  premier  rang  dans  son  estime  et  sa  consi- 
dération ,  ce  qui  pw)uve  que  sa  délicatesse  ou  son 
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exigence  ne  sont  pas  rigoureuses.  Tonjoan  eil-il 
que  Messieurs  de  Nivernais  et  d'Aremberg  nous  en 
disaient  tellement  sur  les  prétentions  et  les-ridicoki 
de  ces  deux  conjoinls  de  la  prairùf  de  la  nofiir»  et 
de  la  convention^  que  votre  pauvre  mère  en  ayait  dei 
fous-rires  insurmontables.  Il  me  semble  que  j'en 
aurai  mille  choses  à  vous  conler  si  je  songe  i  yoai 
reparler  d'eux  ? 

On  nous  avait  donné  pour  comprisonnier  un 
vieux  jacobin  qui  connaissait  le  dessous  ides  earta 
révolutionaires,  et  qu^on  avait  suspecté  de  modérmh 
tisme.  Il  s'en  impatientait,  et  quaod  il  entrait  en 
révélation,  je  devenais  toute  oreille.  li  aurait  dA 
s'appeler  Charles-Jacques-Henry  Clément  ;  mais  il 
avait  retranché  deux  de  ces  prénoms  pour  ia  cir- 
constance de  93  et  pour  se  faire  de  fête. 

—  Savez-vous,  disait-il  un  jour  â  l'Abbé  Tezier, 
que  si  Philippe-Égalité  ne  s'en  fût  pas  mâle,  ia  mt- 
jorité  de  la  Convention  n'aurait  pas  condamné 
Louis  XVI  ?  et  voici  comment  Jacques  Clément  ra- 
contait cette  particularité. 

On  avait  appris  au  comité  secret  des  jacobinS| 
pendant  la  nuit  du  1 5  au  4  6  janvier,  que  le  conTen- 
tionnel  Pelletier  de  St'-Fargeau  et  vingt-cinq  an- 
tres députés  (de  la  plaine)  qui  votaient  sous  soB 
influence,  étaient  tentés  de  reculer  devant  l'horreur 
et  les  conséquences  d'un  régicide.  Les  montagnards 
se  comptèrent  et  s'en  émurent.  Ils  virent  avec  fureur 
que  si  vingt-cinq  voix  leur  faisaient  défaut,  ils  ne 
pourraient  emporter  la  condamnation  capitale,  at- 
tendu que  le  même  nombre  de  vingt-cinq  voix  en-* 
levées  à  la  peine  de  mort,  en  donnerait  dix-neuf  de 
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majorité  ponr  obtenir  la  détention  jusqu'à  la  paix 
générale.  LMmmense  fortune  de  St-Fargeau  ne  per- 
mettait pas  de  l'attaquer  du  côté  de  Tintérèt,  mais 
Danton  prit  un  autre  moyen,  il  alla  trouver  le  Due 
d'Orléans  et  lui  dit  ;  —  Savez-vous  ce  qui  se  pa&se? 
voilà  St-Fargeau  qui  nous  abandonne  avec  les  vingt- 
cinq  députés  dont  il  est  chef  de  file,  nous  savons 
qu'ils  ont  résolu  de  voter  pour  toute  autre  peine 
que  celle  de  la  mort.  Vous  avez  plus  que  personne 
à  vous  alarmer  de  cet  incident-là,  puisque  vous  avez 
déjà  voté  contre  Tappel  au  peuple  :  Vous  voterez  la 
mort  avec  nous  autres,  et  vous  la  voterez  sous  peine 
d'encourir  la  vengeance  des  patriotes;  ainsi  jugez 
de  votre  position,  si  la  peine  de  mort  n'est  pas  as- 
surée par  la  majorité  des  voix? 

Danton  n'eut  aucune  peine  à  effrayer  Philippe- 
Égalité  qui  frémissait  toujours  en  face  d'un  terro- 
riste, il  reconnut  le  péril  de  sa  situation,  il  ne 
manqua  pas  d'entrer  dans  les  vues  de  ce  misérable, 
et  il  en  reçut  un  conseil  de  perfidie  qui  n'eut  que 
trop  d'influence  sur  le  résultat  du  procès  de 
Louis  XVI. 

—  St-Fargeau  a  toujours  été  de  vos  amis,  ajou- 
tait Danton  ;  il  a  pour  mobile  une  ambition  ridicule, 
une  vanité  misérable;  prenez  le  chemin  que  je  vous 
indique  et  vous  triompherez  certainement  de  son 
hésitation.  Attendez-moi  pendant  une  heure  et  je 
vous  promets  de  vous  amener  Sl-Fargeau. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit  Philippe-Égalité, 
voici  le  moment  de  prendre  une  résolution  défini- 
tive :  on  ne  veut  me  porter  au  trt^ne  que  lorsque 
j'aurai  donné  un  gage  irrévocable  au  parti  de  la 
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révolution.  C'est  tous  dire  assek  qoé         "  i 
prononcer  pour  la  peine  de  mort  ;  yods  sfi^  fil- 

leurs  que  si  je  votais  difFéremnient,   fé  cA     ^e 
montagne  en  abuserait  pour  caloiniHér  n(èn- 

tions  patriotiques;  ce  sera,  n'en   dont  t^  \ 

preuve  de  mon  dévouement  pour  ma  farailie  ei 
mes  amis;  mais  à  quoi  me  servira  dé  lénf  ék 
ce  témoignage  de  ma  bonne  volonté,  a'îls  m*i 
bandonncnt,  s'ils  viennent  faire  échônér  font  ce 
qilc  la  mort  de  Louis  XVI  aurait  de  fàvoniftte  i 
nous,  ets'ilsviennentprononcerpourlui,  oônfiéi 

St-Fargeau  lui  répondit  qu'il  avait  faitlefâefi 
de  ne  jamais  condamner  personne  k mort;  it  ^"' 
que  ses  amis  étaient  effrayés  des  cohséqae 
condamnation  dont  on  pourrait  contester  Itf 
constitutionnelle,  et  Philippe  d'Orléans    te   i 
pérorer  tant  qu'il  voulut. 

—  Mais,  reprit-il  ensuite,  on  est  Venu  itt'iinp 
une  autre  condition  que  je  viens  d'acceptel*, 
ci  consiste  à  marier  tous  mes  enfans  dans  la  t 
des  citoyens  français.  Je  l'ai  promis  à  Dadti      et 
conmic  je  puis  choisir  librement,  je  vous  déllSi 
étoutez-moi  bien,  je  vous  demande    la    inà 
M'^'  de  St  Fargeau  pour  le  Duc  de  Gharîr       Le 
mariage  pourra  se  faire  immédiatement  à  pires 
mort  du  Roi;  il  est  question  de  faire  asseoir 
fille  sur  les  degrés  du  trône  de  France,  en  atté 
qu'elle  y  parvienne;  je  n'ai  pas  besoin  de  Voùè       \ 
ce  que  je  vous  conseille  de  faire;  vos  amis  po  t 

compter  sur  ma  reconnaissance  et  se  reposer 
mon  zèle  à  les  servir.  Je  ne  vous  dis  que  celàl      ci- 
dez-vons. 
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Le  citoyen  Clément  ajoutait  que  Pelletier  de 
St-Fargeau  fut  ébloui  par  cette  proposition  vani- 
teuse, et  qu'il  se  voyait  déjà  le  beau-père  d'un  Roi, 
parce  qu'il  était  du  nombre  de  ces  braves  gens  à  qui 
Dumouriez  cherchait  à  persuader  que  le  fils  Égalité 
pourrait  obtenir  les  suffrages  de  la  nation  plutôt 
que  son  père,  attendu  qu'il  n'avait  et  ne  pouvait 
avoir,  a  cause  de  sa  jeunesse,  ni  ennemis  trop  impla-- 
cables,  ni  amis  trop  odieux»  Toujours  est-il  que 
St-Fargeau  se  résolut  à  voter  avec  les  régicides,  et 
que  par  suite  de  cette  manœuvre  à  la  d'Orléans,  la 
majorité  pour  la  mort  du  Roi  fut  de  55  votes,  au 
lieu  que  la  décision  contraire  aurait  obtenu  49  voix 
de  majorité  comme  l'avait  calculé  Danton. 

Pelletier  de  St.-Fargeau  n'a  pas  plus  recueilli 
que  Philippe  d'Orléans  le  fruit  de  son  crime.  Notre 
compagnon  protestait  que  c'était  Philippe-Égalité 
qui  avait  fait  assassiner  St-Fargeau,  afin  que  la 
promesse  de  mariage  qu'il  avait  souscrite  avec  un 
dédit  de  quatre  millions  restât  sans  effet.  Il  disait 
aussi  que ,  pour  entretenir  la  rage  des  jacobins  con- 
tre Louis  XVI ,  on  s'était  arrangé  de  manière  à  cq 
que  l'assassinat  de  St-Fargeau  précédât  le  supplice 
du  Roi ,  et  qu'on  avait  eu  soin  d'attribuer  cet  assas- 
sinat à  un  prétendu  garde-du-corps.  Ce  que  j'ai  su 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter ,  c'est  que  le 
meurtrier  de  ce  révolutionnaire  avait  nom  Paris , 
qu'il  n'avait  jamais  appartenu  à  l'opinion  royaliste, 
et  qu'il  n'avait  jamais  servi  dans  les  gardes-da- 
corps  (4). 

(4)  W\9  Le  Pelletier  de  Ste-Fargeau  fut  adoptée  par  la  Con- 
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A  propos  de  ce  M.  Clément»  je  pense  tonjonn  i 
une  singulière  idée  du  jeune  Cliénier  qui  avait  ima- 
giné ,  je  ne  sais  pourquoi ,  de  ne  lui  parier  qu'en 
vers  ;  et  tous  les  pin^M>ns  de  notre  volière  avaientn 
bien  adopté  la  même  habitude,  qu'ils  ne  répondaient 
jamais  à  8es  objections  politiques  où  à  ses  argumeof 
républicains,  qu'au  moyen  de  quelque  belle  tirade 
de  théâtre  ou  de  quelque  fragment  pindarique.  Les 
citations  fournies  par  les  chansons  ,  les  sonnets,  les 
rondeaux,  les  triolets  et  les  autres  menues  poésies, 
étaient  réservées  pour  les  affaires  du  second  ordre, 
et  s'appliquaient  particulièrement  à  toutes  les  ques- 
tions ou  les  observations  qui  pouvoient  concerner, 
ou  le  jour  du  mois^riieuredu  jour  ou  Téta  t  du  baro- 
mètre. Si  M.  Clément,  par  exemple,  osait  ayanoer 
que  certains  généraux  de  la  république  étaient 
d'illustres  guerriers  ;  —  illustres  !  s'écriait  Chénier» 
vous  avez  dit  illustres,  allons  donc,  citoyen  Clément 
commencez  par  mettre  la  gloire  et  l'illustration  hors 
de  cause 

«  L'opprobre  su  il  toujours  le  parti  des  rebellet  : 
«  Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminellet; 
«   Ils  si^^nalent  leur  crime  en  signalant  leur  Lras  , 
«  Kl  la  gloire  n'est  point  où  les  Rois  ne  sont  pu  I 

venlion  qui  la  inniii  quelque  temps  après  avec  no  patriote 
hollandais  nommé  Dewilt.  Mais  quoiquV'lle  ne  fût  âgée  qae  de 
4o  à  10  ans,  elle  eut  ivcours  au  divorce  au  bout  de  quelques 
mois  de  niaringo.  C\Hnit  la  Convenliou  qui  avait  fait  les  frais 
de  sa  noce  et  do  son  trousseau  ,  (pii  cou t(  naît  douze  petTU» 
qncs  y  n  ce  que  dis-iicnt  les  joiirmux  p9triotii|ue8 ,  et  ce  fut  le 
président  du  comilô  révolutionnaire  qui  lit  part  de  son  mariage 
eu  lui  donnant  la  qualité  ^o  fiUe  de  la  Nation.  (Notede  VAuLJ 
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Voulez-vous  donc  tous  faire  guillotiner  et  nous 
aussi?  disais-je  à  ce  pauvre  garçon.  —  Attendez , 
Madame,  attendez ,  et  vous  allez  voir  une  autre  ci- 
tation bien  autrement  épouvantable!  —  Allons, 
citoyen  Clément ,  c'est  à  propos  de  la  captivité  de 
notre  bon  Roi  ;  —  Oui  I  disait-il  à  notre  modéré 
qui  restait  comme  un  éperdu  et  qui  croyait  avoir 
affaire  à  des  pythonisses  Érychtées. 

M  Oui ,  quand  il  serait  vrai  que  Tabsolu  pouvoir 

«  Eût  entraîné  Louis  par-delà  son  devoir, 

«  Qu^il  en  eût  trop  suivi  Taniorce  enchanteresse, 

((  (Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  Roi  sans  faiblesse}  ? 

«  Est-ce  vous  à  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 

a  Vous  tous ,  nés  ses  sujets  I  vous ,  faits  pour  obéir  ! 

«  Un  fils  ne  s^arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

«  11  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère. 

«  Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux  ? 

«  Nous  sommes  leurs  enfans,  leurs  juges  sont  les  Dieux. 

«  Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère , 

«  N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère, 

«  Trahir  toutes  les  lois  au  lieu  de  les  venger, 

«  Et  renverser  PEtat  au  lieu  de  le  changer  I 

N'allez  pas  révéler  à  Jacques  Clément  que  ce 
sont  des  vers  de  Voltaire!  je  me  divertis  beaucoup 
à  lui  faire  croire  qu'un  privilège  des  aristocrates  est 
de  ne  se  parler  qu'en  vers  et  de  pouvoir  improviser 
de  beaux  alexandrins  sur  toutes  sortes  de  siijels. 

Cet  excellent  jeune  homme  allait  panser  tous  les 
matins  un  vieux  juif  italien,  nommé  Fioraventi, 
qui  s'opiniâtrait  à  conserver  deux  vésicatoires  der- 
YlII.  •  1 1 
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rière  les  oreilles,  el  qui  ne  voulait  jamais  quitter  son 
lit  de  sangles  ;  il  apostrophait  quelquefois  rudement 
son  jeune  infirmier  qui  n*en  tenait  compte  et  qui 
lui  disait  avec  une  patience  admirable  :  —-  Je  fais 
de  mon  mieux;  si  vous  vous  fâchez  contre  moi,  qui 
est-ce  qui  viendra  vous  soigner?  il  partageait  aes 
aliniens  et  son  argent  avec  les  nécessiteux;  il  se  dé- 
pouillait de  M's  \6temens  pour  couvrir  les  nus,  et 
le  plus  beau  de  son  affaire  était  de  s*en  cacher  comme 
il  auroit  fait  d'un  vice  ou  d'un  ridicule.  Je  n'ai 
jamais  vu  réunir  un  si  tendre  cœur  à  plus  de  Ter- 
mcté  de  caractère,  à  |)his  de  souplesse  et  dWiginaiité 
dans  Tesprit.   Il  n'était  jamais  content  de  ce  qu'il 
écrivait.  Il  n'est  pas  vrai  que  son  frère  ne  Taimét 
point.  Je  ne  saisconmient  il  a  pu  rabandonner  à  la 
hache  de  Fouquier-Tinville,  mais  c'était  certaine- 
ment par  une  fausse  confiance,  et  j'en  suis  bien  sûre 
après  ravoir  vu  se  rouler  par  terre  et  sangioller 
comme  il  a  fait  devant  moi,  chez  sa  malheurease 
mère,  auprès  do  qui  j'étais  allée  pour  exécuter  une 
triste  commission  de  ce  pauvre  André,  quelques 
jours  après  ma  sortie  de  prison.  Avec  le  coup  d'oeil 
et  roreille  justes,  on  n'est  jamais  trompé  sur  la  réa- 
lité d'une  a  miction  pareille  à  celle  de  cet  autre  M.  de 
Chénier,  dont  le  nom  de  baptême  est  Joseph,  au- 
tant qu'il  m'en  souvient  ?  on  est  allé  jusqu'à  l'accu- 
ser de  fratricide  ;  mais  comme  il  a  commis  un  par- 
ricide à  l'égard  du  Roi ,  apparemment  que  l'impu- 
niténesauraitexisterpourun  pareil  forfait;  apparem- 
ment qu'à  défaut  de  vindicte  publique  ou  do  punition 
légale,  il  faut  toujours  qu'un  régicide  se  trouve 
soumis  à  quelque  peine  accablante,  exemplaire;  i 
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quelque  flétrissure  odieuse,  à  quelque  châtiment 
assez  rigoureux  pour  attester  à  la  société  chrétienne, 
a  l'humanité  frappée  au  chef,  à  la  civilisation  poi-* 
gnardée  au  cœur,  qu'il  existe  au-dessus  d'un  écha- 
faud  démagogique,  élevé  misérablement  à  six  pieds 
de  terre,  un  justicier  infaillible,  un  suprême  arbitre 
entre  les  juges  et  les  condamnés ,  entre  les  fils  et  les 
pères ,  entre  les  peuples  et  les  Rois. 


CHAPITRE  VII, 


Louis-Philippe  d'Orléans.  — Sa  biographie.  — Son  jagMBdi 
sa  condamnation ,  ses  derniers  momens  et  son  0Dppllce. 


J'ai  vu  pendant  l'espace  d'un  siècle ,  ou  pea  s'a 
faut .  cinq  générations  se  succéder  dans  une  fami 
et  cette  famille  était,  pour  ainsi  dire ,  abîmée  < 
l'excès  des  prospérités  humaines.  On    n'y  son 
qu'au  plaisir  et  au  profit  ;  on  n'y  pratiquait  au 
vertu  ;  on  y  donnait  l'exemple  de  tous  les  yices; 
n'y  parlait  jamais  d'honneur  et  toujours  d'argent. 

Si  parmi  les  hommes  en  évidence  il  s^en  (rouf a 
de  si  décriés  qu'ils  fussent  repoussés  et  com    sn 
niés  par  leur  famille  ,  celle-ci  les  admettait 
ses  officiers  ou  ses  familiers. 

Quand  un  ecclésiastique  avait  souillé  la  pur* 
sa  robe,  il  devenait  l'ami  de  la  maison. 

Lne  femme  qui  s'était  dégradés  par  les  plus 
teux  désordres  était  certaine  de  s'y  faire  admi 
Elle  y  régnait,  elle  y  parlait  haut  et  ferme; 
faisait  entendre,  à  l'instar  des  maîtres  et  des 
tués  de  cctle  maison  ,  des  paroles  de  joie  eyni< 
avec  des  éclats  de  ce  rire  forcé  dont  les  hc 
gens  s'attristent  toujours. 

Si  la  débauche  et  la  honte  avaient  été  n 
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concours,  c'est  à  cette  famille  et  à  cette  société  que 
l'opinion  publique  en  aurait  décerné  le  prix. 

A  pareil  scandale  ,  il  fallait  une  peine  afflictive; 
un  enfant  naquit  :  c'était  la  dégradation  TÎsible  et 
l'opprobre  manifeste;  c'était  la  punition  du  ciel  in- 
carnée; et  toutefois  les  parens  et  leurs  amis  s'enor- 
gueillirent et  se  réjouirent  autour  de  ce  berceau. 

Pendant  son  enfance,  on  essaya  de  cacher  com- 
bien il  était  vicieux,  malfaisant  et  lâche.  Il  mentait 
pour  le  plaisir  de  mentir  :  et  savez-vous  ce  que  fai- 
sait cet  enfant  qui  nageait  dans  l'abondance?  Il  dé- 
robait ses  valets  ;  il  leur  volait  de  petits  bijoux,  du 
linge  ,  des  pièces  de  monnaie,  et  jusqu'à  des  papiers, 
qu'on  a  trouvés  cachés  dans  sa  garde-robe. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  discernement ,  il  se 
mit  à  dire  a  ses  précepteurs  :  — Allons  donc  ! mamère 
en  a  fait  bien  d'antres;  et  vous  savez  bien  que  je  ne  suis 
pas  le  fils  de  monseigneur, . . . 

Quand  on  vit  qu'il  allait  épouser  la  plus  pure  et 
la  plus  noble  fille  de  France,  on  disait  chez  lui  :  C'est 
très  bien  ,  ce  sera  la  plus  riche  héritière  du  pays.... 
Du  côlé  de  la  jeune  fille,  on  en  frémissait  d'épou- 
vante; mais  le  Roi  le  voulait! 

Celte  malheureuse  épouse  avait  un  frère.  Il  mou- 
rut jeune  et  sans  enfans  :  c'était  dans  l'ordre. 

Il  se  trouva  que  le  défunt  laissait  une  veuve  k  la- 
quelle on  devait  payer  un  gros  douaire,  et  cette 
belle-sœur  fut  assassinée  (^1). 

Un  écrivain  ,  ou  pour  mieux  dire  un  observateur 
de  ce  temps-là ,  fit  imprimer  la  phrase  suivante  : 

(^)  Madame  de  Lamballe. 
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ti  II  y  a  des  famillet  où  la  mf  héréditaire  de  tor  of 
«  tellement  inextinguible^  que  les  accidens  tes  pluitr^ 
c  giques  et  les  plus  imprévoyables  a-  rivent  ioujoun^  il 
c  tout  justement  à  propos  pour  les  enrichir.  •  Cet  écri- 
vain eut  le  niôiiic  sort  que  la  riche  douairière  (4). 

Conimece  jeune  homme  était  naturcllcmentcruel, 
il  était  lâche  ;  et  dans  une  occasion  d'éclat ,  où  sa 
naissance  et  son  ambition  l'avaient  forcé  de  se  mon- 
trer, il  ne  s'était  dût  remarquer  que  par  une  suite 
de  hkhetés  inouïes. 

Par  un  calcul  d'artifice  et  d'ambition  vaniteuse , 
il  feignit  d'éprouver  un  amour  passionné  pour  k 
plus  aimable  et  la  plus  puissante  Princesse  de  k 
terre.  Il  n'en  obtint  que  du  mépris.  Mais  bienlAt 
après,  il  se  répandit  universellement  un  libelle  af- 
freux contre  celte  Princesse,  et  c'était  cet  homme 
qui  l'avait  fait  imprimer  dans  sa  maison,  et  c'était 
lui  qui  en  avait  payé  les  deux  auteurs. 

Ce  fut  avec  le  souvenir  de  ses  vertueux  m^ris 
que  la  chute  et  la  mort  sanglante  de  cette  femme, 
et  celle  de  tous  ses  plus  proches  parens,  fut  résolue. 

H  avait  fait  de  son  habitation  principale  un  lieu 
de  prostitution,  de  crapule  et  de  filouterie.  —  itnrl- 
teZ'Vous,  lui  dit  un  de  ses  conseillers,  l'opinùm  $$ 
prononce  contre  les  moyens  qne  vous  prenez  pour  aug^ 
menter  vos  revenus. 

Il  répondit  à  cela  :  —  Je  fais  plus  de  ceis  d'wê 
petit  écu  que  de  l'estime  publique. 

Son  père,  ou  le  mari  de  sa  mère  (s'il  est  permis 
de  s'énoncer  avec  autant  d'abjection  que  la  mère  et 

(t)  M.  Suleau. 
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le  fils ,  son  père  avait  ordonné  qu'on  Tenterrât 
dans  C église  de  Saint-Port,  à  côté  de  la  Dame  du 
lieu.  (4)  En  entendant  lire  en  grande  cérémonie  cet 
article  du  testament  de  son  père,  il  éclata  de  rire, 
et  s'écria  ;  —  Je  t'en  souhaite  l Un  des  princi- 
paux officiers  de  sa  maison  fut  tellement  choqué  de 
son  irrévérence  et  de  sa  trivialité,  qu'il  envoya  deux 
heures  après  la  démission  de  sa  charge.  (2) 

Pour  obtenir  une  mission  d'estime  et  de  con- 
fiance politique,  il  alla  dans  une  province  afin  d'y 
jouer  d'hypocrisie.  Il  y  promit  tout  ce  qu'il  fallait , 
il  y  souscrivit,  il  y  jura  tout  ce  qu'on  voulut.  li  s^est 
parjuré  huit  fois  dans  l'espace  de  trois  années. 

Le  nom  qui  lui  avait  été  transmis  allait  toujours 
s'amoindrissant,  et  lui  parut  encore  un  fardeau  trop 
pesant  pour  lui;  il  échangea  son  misérable  nom  contre 
un  sobriquet  dérisoire;  ensuite  il  s'en  fut  déclarer, 
dans  un  lieu  public,  qu'il  était  le  fils  d'un  cocher. 

Sa  femme  avait  quitté  le  domicile  conjugal  et  s'é- 
tait réfugiée  sous  le  toit  paternel  où  il  la  faisait 
poursuivre  par  des  arrêts,  des  sentences  vénales,  et 
ja  faisait  pourchasser  par  des  recors.  Il  a  dénoncé 
son  beau-père;  il  a  sonné  contre  lui  le  tocsin  de 
l'animadversion  révolutionnaire  ;  il  a  torturé  la 
digne  fille  de  ce  vertueux  prince,  en  l'attaquant 
dans  la  juste  fierté  (le  son  rang,  dans  sa  dignité 
d'épouse,  dons  sa  piété  filiale  et  ses  sentimens  ma- 


il) Mme  (le  Montcsson  ,  Dame  de  Sainl-Port-sur-Seine  et  de 
Sainte-Assise. 

(2)  L^^bbé  de  Brcteuil ,  ancien  Chancelier  d^Orléans. 
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ternels  ;  dans  sa  tendresse  dé  mère  chrétienne  et 
prévoyante 

Nous  l'avons  vu  renier  sa  famille  et  la  reli    )n 
de  ses  aïeux.  Nous  Pavons  vu  participer  à  tons 
décrets  d'une  impiété  délirante,  à  fous  les  a 
plus  effrénés  du  terrorisme.   Il  a  voté  pi        to 
les  mesures  de  spoliation  les  plus  iniqu      »  il  i 
souscrit  sans  honte  et  sans  remords  a  tout      : 
de  sang  qui  sont  venues  déchirer  le  sein  de. la 
trie.   Il  a  figuré  servilement,  il  a  voulu  pontifier  à 
Tautel  de  la  Raison  dans  le  sanctuaire  de  son  an- 
cienne paroisse...  Enfin,  pour  terminer  la  série 
ses  turpitudes  et  celle  de  ses  crimes,  U  a  eu  raflreai 
courage  d'envoyer  à  Téchafaud  le  plus  vertueux,  le 
plus  indulgent  et  le  meilleur  des  humains. 

Ce  misérable  ambitionnait  un  trône  :  il  achetait 
l'usurpation  comme  il  aurait  fait  d'un  riche  héri- 
tage, au  poids  de  l'or  et  des  crimes  ;  et  ce  fou 
osait  dire  au  grand  jour  de  la  tribune,  è  la  face  de 
ces  conjurés  qu'il  soudoyait  :  «  Je  dévoue  à  la  \ 
c(  tous  ceux   qui  aUenteraient  à  la  souveraineU 
«  peuple,  »  (xSlalédiction  qui,  du  reste,  s*appiii 
sur  lui  et  sur  tous  ses  complices.) 

On  n'a  rien  vu  dnns  Thistoirc,  et  j'espère  qu'oa 
n'y  verra  jamais  rien  d'égal  à  cet  eiccs  d'opprohre. 

L(.N  mil) CCS  auront  beau  s'accumuler  et  s'écouler, 
le  torrent  des  siècles  aura  beau  rouler  sur  la  fosN 
de  iv  réjjicide  el  sur  tout  ce  qui  pourra  survivre  de  sa 
maison,  ce  sera  toujours  la  postérité  d'un  cadarre 
enseveli  dans  la  boue.  C'était  depuis  long-temps 
une  race  perverse  et  dissolue  dans  la  corruption  : 
elle  était  déjà  comme  écrasée  sous  le  poids  de  cinq 
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générations  infâmes  ;  et  la  voilà  qui  se  montre  à 

nous  souillée  de  meurtre! et  quelle  a  été  sa 

principale  victime  encore?  0  grand  Dieu  !  le  Roi 
très  Chrétien  ,  TOint  du  Seigneur  et  le  fils  aîné  de 
l'Eglise  ! Mon  ami,  quand  une  famille  est  ta- 
chée de  son  propre  sang,  la  mémoire  de  l'assassinat 
est  ineffaçable  !  la  splendeur  de  son  origine  est  dé- 
naturée pour  être  enfouie  dans  un  abîme  de  fange  ; 
et  vous  verrez  que  son  nom  restera  l'horreur  du 
monde! 


Il  est  écrit  au  livre  de  la  Sagesse,  et  n'oubliez 
point  ces  divines  paroles  :  «  0  mon  fils  n  approchez 
«  jamais  de  la  demeure  de  l'impie  ;  la  honte  et  la  ma- 
«  lédiction  sont  cachées  dans  ses  fondemens.  » 

Au  printemps  de  l'année  i795  ,  environ  trois 
semaines  après  la  funeste  mort  du  Roi ,  il  y  avait 
dans  un  cabinet  reculé  du  palais  d'Orléans ,  deux 
hommes  établis  devant  un  large  guéridon  d'orfè- 
vrerie. 

On  voyait  sur  le  tapis  de  velours  vert  qui  était 
enchâssé  dans  cette  table ,  un  rouleau  de  bons-au- 
porteur,  un  monceau  de  pièces  d'or  et  des  cornets 
fleurdelisés.  De  somptueux  rideaux  étaient  soigneu- 
sement fermés  à  la  clarté  du  jour,  ainsi  que  les  vo- 
lets richement  dorés  de  celte  petite  chambre.  Elle 
étincelait  à  la  lueur  de  cent  bougies  parfumées  de 
cassia.  C'était  une  journée  radieuse,  et  les  premiers 
rayons  d'un  soleil  de  printemps  ;  il  allait  sonner 
deux  heures  après  midi  :  mais  telle  était  Vi  coutume 
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du  logis,  la  volonté  du  maître,  et  ces  den 
étaient  occupés  à  jouer  au  creps. 

Un  des  partenaires  était  dans  la  force  de  T 
et  d^assez  grande  taille;  mais  il  était  déjà  chauTc 
grisonné.  Ses  cheveux  poudrés  se  collaient  to 
plat  sur  ses  joues  vineuses  et  sur  son  front  couverl 
pustules.  Il  commençait  à  devenir  obèse,       I 
voyait  à  son  frac  échancré,  à  son  pantalon  ooi 
en  peau  de  Meudon^  à  ses  bottines  à  retrouasia  ja 
et  tout  le  reste  de  son  costume  à  prétention, 
c'était  un  ancien  anglomane,  un  engoué  de  Londrei, 
un  homme  de  clubs  et  de  jockeys,  de  cheyal  et  de 
pari  :  c'est  tout  dire  en  fait  de  sotte  espèce  degeoi. 
Quant  à  l'expression  de  ses  yeux  ternes  et  glauques, 
où  l'on  pouvait  démêler  au  même  degré  rinippîs- 
sance  du  crime  et  l'indifférence  du  remords,  et 
quant  à  ses  regards  qui  fuyaient  toujours  oblique- 
ment devant  un  coup-d'œil  ferme,  je  tous  asaore 
que  ce  n'était  pas  là  des  yeux  ni  des  regarda  Îuh 
mains! 

L'autre  joueur  de  creps  était  un  ancien  mil 
naire  à  l'air  suffisant  et  familier;  une  petite  f 
de  belette  ou  de  furet  sexagénaire,  à  physioni      i 
sensuelle  et  superficielle.  Il  était  propremçpt  ▼( 
de  ratine  brune,  et  tous  ses  boutons  étaient  des 
dailles  ou  des  monnaies  de  la  république  françi 
entourées  d'un  cercle  d'émail  aux  trois  couleurs. 
avait  aussi  des  bas  de  soie  tricolores,  à  dessipa  i 
nés,  et  de  plus,  cet  élégant  révolutionnaire  a' 
une  belle  touffe  de  rubans  satinés  à  son  chapeau  <i8 
fin  castor,  en  guise  de  cocarde.  Il  était  trop  déce 
ment  ajusté,  trop  soigneusement  épingle,  pour 
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mêler  avec  des  Sans-culoltes  :  un  franc  jacobin  ne 
s'y  serait  pas  laissé  méprendre,  et  c'était  une  véri- 
table iîgure  de  modéré.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois 
que  des  patriotes  à  40  sous  Font  assailli  dans  les 
rues;  et  comme  il  ne  pouvait  se  résigner  à  s'habil- 
ler à  la  carmagnole^  il  avait  fini  par  ne  plus  oser 
$ortir  de  chez  lui.  11  se  bornait  a  prendre  Pair  sur 
un  grand  balcon,  car  il  n'avait  pas  conservé  la  jouis- 
sance de  son  beau  jardin,  dont  on  avait  fait  un  lieu 
d'exercice  et  de  récréation  pour  les  Enfans  de  la 
Patrie.  Je  dois  vous  dire  aussi  qu'il  avait  fait  ap- 
pliquer un  buste  de  Marat,  avec  un  écriteau  patrio- 
tique et  force  drapeaux  civiques,  sur  la  façade  de  sa 
maison,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'aller  à  la 
guillotine  ;  et  du  reste,  on  a  toujours  dit  que  dans 
sa  détestable  comédie  du  Modéré,  c'était  lui  que  l'ac- 
teur Monvel  avait  eu  l'intention  de  mettre  et  scène. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  montré  les  bons  ef- 
fets du  modérantisme,  et  je  m'en  retourne  au  Palais- 
Royal. 

—  Nous  continuerons  notre  partie  après  dîner, 
dit  ce  personnage  en  posant  le  cornet;  voilà,  pour- 
suivit-il en  dissimulant  une  envie  de  bâiller  et  fai- 
sant sonner  une  de  ses  montres,  voilà  qu'il  est  deux 
heures  et  trois  quarts  à  Thorloge  du  petit  Luxem- 
bourg, qui  est  la  meilleure  de  Paris,  sans  contes- 
tation! Quand  on  peut  faire  autrement,  il  ne  faut 
jamais  se  désheurer;  ça  n'est  point  sain. 

On  leur  apporta  chaudement  et  l'un  après  l'au- 
tre, une  vingtaine  de  plats  exquis,  qu'on  plaça  tout 
uniment  entre  eux  deux,  sur  cette  petite  table,  et 
voilà  qu'il  arrive  une  solo  frite 
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—  Assnisonnez-la,  cVst  un  service  que  toqs  me 
rendrez,  dit  riiominc  bourgeonné  a  son  convive. 
J*ai  remarqué  que  loutes  les  fois  que  je  dîne  sur 
le  bout  du  banc,  cnniine  aujourd'hui,  Rousseau  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  faire  mon  service,  et  il 
manque  toujours  quelque  chose  à  mes  soles  friles; 
apparemment  (|ue  les  autres  ne  savent  pas  s*y  pren- 
dre?  Mais  j'entends  parler  dans  le  premier 

cabinet....  QuVst-ie  qu'il  y  a?  Qu*est-ce  qui  peut 
faire  qu'on  veuille  entrer  pendant  que  je  dîne?.... 

C'était  le  citoyen  Merlin  (de  Douai)  qui  venait 
avertir  Philippe-Kgalité  que  la  Convention  natio- 
nale avait  décrété  sa  mi«e  en  accusation,  et  qa'en 
attendant  son  jugement  elle  venail  d'arrêter  qu'il 
allait  être  conduit  dans  les  prisons  de  Marseille. 

—  Mille  Dieux  !  s'écria  Philippe-Égalité,  en  dé- 
fiant le  tonnerre  à  poing  fermé  :  comment  trouvei- 
vous  ces  canailles  et  ces  gredi ns  à  qui  j'ai  rendu  tant 
de  services  inappréciables!  J'ai  vùté  la  mort  du 
tyran!  j'ai  dépensé  quatre-vingt-trois  millions  pour 
assurer  le  triomphe  de  l'égalité,  le  règne  de  la  li- 
berté, l'indivisibilité  de  la  république,  et  voilà  que 
les  montagnards  osent  me  frapper  d'une  loi  d'exil 
et  d'incarcération?  Mais  c'est  une  indignité!  c'est 
une  horreur,  et  j'espère  bien  que  les  vrais  amis  du 
peuple  ne  le  souffriront  pas!..  — Qu'est-ce  que 
vous  dites  de  cela,  Montville? 

—  Monseigneur,  lui  répondit  Montville  qui  tra- 
vaillait à  préparer  leur  poisson,  et  qui  s'en  occu- 
pait de  préférence  à  toute  chose, — je  vous  dirai 
que  ces  gens-là  sont  des  égoïstes  et  des  ingrats.  Ils 
ont  tTpr[)ris  que  vans  êtes  embarrassé  dans  tOs  fi- 
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nances  :  ils  supposent  que  vous  avez  perdu  aussi 
toute  espèce  de  crédit  politique,  et  comme  ils  ont 
obtenu  de  votre  Altesse  Sérénissime  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  en  tirer,  ils  vous  traitent  aujourd'hui 
comme  si  vous  étiez....  une  bigarade,  dit-il  en  fai- 
sant du  sourcil  et  du  coin  de  la  bouche  une  petite 
mine  de  réprobation.  —  C'est  absolument  comme 
cette  bigarade  où  je  pense  bien  que  je  n'ai  pas  laissé 
une  goutte  de  jus;  —  Et  ce  disant,  le  voilà  qui  jette 
les  deux  moitiés  de  cette  orange  amère  dans  la  che- 
minée. —  Mille  pardons  de  ce  que  j'ai  fait  là  ;  on 
est  si  troublé!....  car  en  définitive,  il  est  tout-à-fait 
contrariant  de  s'en  aller  jour  et  nuit  à  Marseille 
avec  des  gendarmes,  et  je  sais  bien  qu'on  ne  saurait 
compter  sur  la  justice  et  l'humanité  de  la  Conven- 
tion  Mais  il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  ces 

choses-là,  que  voulez-vous  y  faire?  ajouta  M.  do 
Monlvilleen  détachant  un  filet  de  sole  et  faisant  ob- 
servera M.  le  Duc  d'Orléans  que  la  friture  a  besoin 
d'être  mangée  très-chaude  ! 

Cependant  la  Convention  nationale  avait  décrété 
que  la  femme  du  général  Valence  et  leurs  enfans 
(c'était  deux  filles  de  quatre  à  cinq  ans),  que  le  ci- 
toyen Sillery-Genlis ,  la  citoyenne  Égalité,  et  son  fils 
aîné,  le  général  ci-devant  Chartres  ainsi  que  la  ci- 
toyenne M  on  tesson  (voyez  cet  amalgame!  )  allaient 
être  incarcérés  comme  suspects  et  maintenus  à  la 
disposition  de  l'accusateur  public. 

Madame  la  Duchesse  d'Orléans  ne  voulut  pas 
obtempérer  à  ce  mandat ,  et  ce  fut  principalement 
parce  qu'elle  s'y  trouvait  désignée  sous  le  nom  d'É- 
galité, nous  dit-elle.  Elle  se  fil  habiller  en  pctysanne 
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et  s'en  alla  rejoindre  son  père  i 
non.  Il  y  eut  deux  ou  trois  jours  i 
cinq  cents  patriotes  de  la  section  1 

qui  furent  certiGer  au  comité  de  salut  pi       :         i 
citoyenne  Adélaïde,  née  Penthîèvre,  i      t  si 
reusenient  malade  d'une  fièvre  malîf     i       j 
cieusc,  qu'il  y  avait  impossibilité  noto     i  é 
fût  Iransporlée  de  son  lit  dans  sa  pi  G 

cette  princesse  a  toujours  été  d'une  ¥â     i 
leuse,  vous  pouvez  compter  qu'elle  t 

dans  cette  menterie,  dont  elle  n'a  |a     aia 
donner  la  clé.  M.  de  Penthièvre  imi  ^use'è 

tait  peut-être  une  manœuvre  en  exé<  ic  d'oà  aï- 
eul de  son  gendre  ;  mais  la  conduite  c  1  d'0^ 
léans  n'était  pas  toujours  susceptible  d     .  oi, 

et  je  vous  assure  que  dans  les  combinaisoiM  de  stf 
liiique,  ainsi  que  dans  les  actes  de  sa  vie  pr         il 
y  avait  presque  toujours  autant  de  maladr       i  et 
manque  d'esprit  que  de  perversité. 

Philippe  Égalité  commença  par  subir  un  ia 
rogatoire  en  arrivant  à  Marseille  (>i).  li  y  nia  positi- 

{\)  Ce  fut  à  l^occasion  de  ron  exil  et  son  séjour  en  Pra 
que  Mme  de  Moutrond  avait  composé  le  couplet  sniTaiit 
circula  dans  toutes  les  prisons  de  Paris. 

Toujours  sur  Thumide  élément 

D'Orléans  a  fait  merveilles, 

Et  le  {jrand  vainqueur  d'Ouessant 

Va,  dit-on,  ramera  Marseille». 

Rendez  ^nâce  à  la  liberté, 

Qu'il  va  porter  sur  nos  galères  : 

L'n  amant  de  Fégalilé 

NV  peut  rencontrer  que  des  frères. 

(  Note  de  V Auteur.) 
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veoient  quHl  eût  jamais  eu  des  rapports  intimes  ou 
suivis  avec  Vexécrable  Péthion,  le  ^rai/re  Dumourier, 
ni  Vinfâme  Mirabeau  ;  voilà  déjà  comme  on  parlait 
ofBciellement  de  ces  trois  choryphées  de  la  révolu- 
tion française;  mais  toutes  ses  prolestalions  de  jaco- 
binisme ne  purent  décider  les  montagnards  à  pren- 
dre garde  aux  pétitions,  aux  réclamations  pressantes, 
aux  supplications  réitérées  qu'il  ne  manqua  pas  de 
leur  adresser  journellement ,  et  l'ordre  fut  donné  de 
le  ramener  à  Paris  pour  ôlre  écroué  dans  la  con- 
ciergerie du  Palais  ,  qu'on  avait  surnommée  l'anti- 
chambre de  la  guillotine.  Il  comparut  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  avec  un  faux  air  de  sécurité, 
et  quand  on  a  publié  son  interrogatoire,  on  a  re- 
marqué qu'il  avait  eu  la  lâcheté  de  chercher  à  se  dé- 
fendre au  détriment  de  tout  le  monde,  et  notamment 
aux  dépens  de  M'"^  de  Genlis',  qu'il  accusa  d'avoir 
perverti  sa  fille  (Adèle  Egalité);  comme  aussi  de 
s'élre  associée  avec  Péthion  dans  un  intérêt  liberti- 
cide. 

—  Convenez-vous,  lui  disait-on,  que  la  Sillery 
est  une  scélérate  adroite  et  perfide  qui  a  fini  par 
émigrer? 

—  Il  est  vrai  que  ta  femme  Sillery ,  répondait-il 
avec  un  mélange  de  bassesse  et  de  niaiseries  nom- 
pareilles  ,  il  est  vrai  que  la  femme  Sillerij  n  était  pas 
digne  de  ma  confiance ,  mais  je  l'ignorais  absolument. 

Il  entendit  proférer  son  arrêt  de  mort  sans  aucune 
altération  de  visage,  et  voilà  qui  tenait  peut-ôlre  à  la 
rugueur  de  sa  carnation  ,  car  il  n'avait  pas  figure 
humaine,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Il  n'avait 
pas  de  cœur  humain  non  plus,  mais  écoutez  ce  qui 
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va  suivre,  et  voyez  jusqu'où  peuvent  aller  la  sollici- 
tude et  la  parfaite  charité  d'une  âme  chrétienne. 

L'Abbé  Emmery ,  prisonnier  à  la  Conciergerie, 
nous  avait  fait  dire  qu'il  était  retenu  sur  son  lit  par 
une  sciatique  qui  l'empêchait  malbeureuseoient  de 
se  pouvoir  soutenir  sur  ses  jambes,  et  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  d'aller  proposer  son  assistance  religieuse 
à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  mais  il  avait  eu  soin  de  se 
concerter  avec  la  femme  Richard ,  a  laquelle  il  dé- 
signa un  prêtre  assermenté  dont  il  avait  déjà  re(a 
l'abjuration  formelle;  et  sans  lui  confier  que  ce 
prêlre  alsacien  ne  fût  pas  resté  schisma tique,  il  ar^ 
rangea  qu'elle  irait  trouver  le  secrétaire  de  Foo- 
quier-Tinviilc  ,  afin  d'en  obtenir  que  le  prisonnier 
pût  communiquer  avec  ce  prêlre  jureur.  Elle  en 
obtint  celte  permission  moyennant  une  rétribution 
de  cent  cinquante  écus  (en  argent),  qu'elle  remit  an 
secrétaire  de  l'accusateur  public  et  qui  furent  soldés 
par  notre  congrégation  de  la  Régence  :  admirez  les 
voies  de  la  Providence  et  celte  merveille  de  la  cha- 
rité! 

M.  de  Mey,  l'échappé  de  Bicêtre,  en  étoufTait  de 
colère.  —  Et  de  quoi  vous  mêlez-vous?  disait-il. 
—  Mon  Dieu ,  mon  Dieu  ,  que  je  voudrais  bien  que 
tous  les  saints  fussent  déjà  dans  le  paradis ,  et  que 
toutes  les  dévotes  soient  en  enfer  !  —  Les  saintes- 
femmes  et  leurs  abbés  ne  peuvent  jamais  se  tenir 
tranquilles;  il  faut  toujours  qu'ils  viennent  se  mêler 
de  ce  qui  ne  les  regarde  point  !  Voyez  donc  la  belle 
affaire  et  le  charmant  plaisir  que  d*aller  s'intriguer 
comme  vous  faites,  et  de  financer,  qui  plus  est,  ponr 
empêcher  Philippe-Égalité  d'aller  au  diable!  Quand 
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on  pense  à  toutes  les  manœuvres  que  vous  faites,  à 
toutes  les  prières  que  vous  dites,  à  toutes  vos  intri- 
gues ,  vos  neuvaines ,  vos  écritures  et  vos  concia- 
bules ,  et  surtout  à  vos  colloques  avec  cette  femme 

Richard,  que  Dieu  confonde et  tout  cela 

pour  empêcher  que  ce  monslre-lâ  ne  soit  damné! 
—  C'est  pour  en  écumer  de  rage! 

Le  Duc  d'Orléans  déjeûna  de  grand  appétit  en 
attendant  la  fatale  charrette,  et  Ton  a  su  qu'il  avait 
bu  du  vin  de  Champagne  (et  copieusement)  afin  de 
s'étourdir  ou  de  se  donner  un  air  assuré,  il  avait 
pour  compagnons  le  général  Constard  avec  trois 
autres  personnages  obscurs,  dont  un  serrurier  nommé 
Labrousse ,  qui  se  débattit  pendant  long-temps  et 
qui  s'écriait  avec  une  indignation  révoltée  :  — 
C'est  vrai ,  je  suis  condamné  à  mort;  mais  le  tri- 
bunal ne  m'a  pas  condamné  à  être  conduit  à  l'é- 
chafaud  dans  la  compagnie  et  dans  la  même  cha- 
relte  que  cet  abominable  scélérat ,  que  cet  infâme 
d'Orléans  ! 

On  fut  obligé  de  le  garotter  (  le  serrurier  La- 
brousse )  et  de  l'attacher  à  la  cloison  du  tombe- 
reau. Cet  abominable  Égalité  fut  accablé  d'injures 
et  poursuivi  d'imprécations  depuis  la  place  du  Pa- 
lais de  justice  jusqu'à  celle  du  Palais-Royal ,  où 
les  conducteurs  delà  charette  avaient  reçu  l'ordre 
de  s'arrêter  pendant  quelque  temps  en  face  de  la 
grande  porte.  On  n'avait  pas  manqué  d'écrire  sur 
la  frise  du  péristyle ,  en  caractères  gigantesques  et 
des  irois  couleurs  ,  Liberté  y  ÈgaHlé ,  Fraternilé  ou  la 
Mort.  Propriété  Nationale  ;  et  l'on  dit  qu'en  aper- 
cevant ces  derniers  mots  de  l'inscription ,  cet  hérir 
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tier  du  Palais-Royal  avait  proféré  colériquement 
une  parole  obscène  ,  un  jurement  ignoble 

—  Madame  Lamballe  et  Louis  Capei!  lui  criait-on 
de  partout  dans  la  foule.  —  Dix-huU  janvier!  — 
Vingt  et  un  janvier  I  —  Somiens-toi  de  la  mort  du  ty- 
ran; c'est  à  ton  tour  aujourd'hui!  Va  donc ,  va  donc^ 
Tu  vas  être  raccourci  par  égalité!...  et  puis  des  bru- 
talités immondes  et  des  huées  de  mépris;  des  cla- 
meurs bestiales  avec  des  rugissemens  féroces  et  des 
explosions  de  tout  cela  si  véhémentes  et  si  prolon- 
gées, qu'on  les  entendit  à  Thôtel  de  Damas ,  rue  da 
Roule,  et  plus  d'un  quart  d'heure  encore  après  la 
fin  de  l'exécution. 

Vous  voyez  quelle  était  l'opinion  publique  et  la 
disposition  des  esprits  au  sujet  du  Duc  d'Orléans  ; 
disposition  générale ,  universelle  ;  et  j'en  étais  restée 
là  ne  varietur;  mais  vous  savez  que  j'ai  de  la  droi- 
ture, et  vous  allez  voir  combien  j'écris  pour  vous 
en  parfaite  conscience  et  pure  vérité. 

Quelque  temps  après  notre  sortie  de  prison , 
l'Abbé  Emmery  me  fit  dire  que  le  prêtre  alsacien 
qu'il  avait  trouvé  moyen  de  faire  introduire  auprès 
de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  se  trouvait  en  état  d'arres- 
tation ,  dans  son  pays,. à  cause  de  la  rétractation  de 
son  serment  de  la  constitution  civile  du  clergé  qu'il 
avait  eu  le  courage  de  publier  à  Strasbourg  et  d'y 
faire  afficher  à  la  porte  de  la  cathédrale.  Mais  F  Abbé 
Emmery  me  faisait  assurer  que  le  Duc  d'Orléans , 
ce  déplorable  objet  de  la  colère  de  M.  de  Mey,  -n^fc- 
tait  pas  mort  dans  l'impénitcnce  finale,  et  qu'on 
pouvait  en  donner  l'heureuse  nouvelle  à  M"*^  la  Du- 
chesse d'Orléans  ,  qui  la  recevrait  sans  aucun  douto. 
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a?ec  autant  de  sensibilité  que  de  surprise.  Je  m'ac- 
quittai de  cette  bonne  œuvre  aTcc  empressement  et 
satisfaction;  M™"  la  Duchesse  d*Orléans  en  éprouva 
toute  la  consolation  possible;  mais  on  ne  sayait 
comment  retrouver  ce  bon  prêtre,  afin  d'en  ob- 
tenir quelques  détails,  et  le  ciel  voulut  que  l'ex- 
cellent Abbé  Sicard  entendit  parler  de  notre  em- 
barras (i). 

Il  connaissait  M™®  de  Kellerman  ,  femme  d'esprit 
et  femme  de  bien  (2)  ;  son  mari  était  Strasbourgeois, 
et  de  l'un  à  l'autre ,  on  parvint  à  découvrir  cet 
ecclésiastique,  après  deux  années  de  recherches  pour- 
tant ,  car  un  motif  de  grand  embarras  était  la  quan- 
tité de  prêtres  alsaciens  qui  avaient  prêté  le  serment 
constitutionnel  et  qui  l'avaient  rétracté.  Si  l'Abbé 
Sicard  en' vint  à  nos  fins  ,  ce  fut  grâces  à  M"™*  de 
Kellerman  qui  lui  fit  parvenir  la  lettre  suivante;  et 
vous  pouvez  compter  que  je  l'ai  copiée  très  exac- 
tement avant  de  l'envoyer  en  Espagne  à  la  malheu- 
reuse fille  de  M.  de  Penthièvre. 


(1  )  Roch-Ambroise  Sicard ,  clianoine  de  Notre  -  Dame  de 
Paris,  directeur  de  Pinstitatioa  des  Sourds-Muets,  et  suc^essear 
de  rabl)é  de  Lépc'C  dont  il  avait  singulièrement  perfectionne  la 
métbode.  M"^^  de  Gréquy  n^aurait  pu  trouver  une  épiihète  qui 
fût  plus  parfaitement  applicable  à  Tabbé  Sicard  que  celle  d^ex- 
cellent.  Il  est  mort  h  Paris  en  1 822 ,  âgé  de  79  ans. 

(2)  Tout  donne  à  penser  que  l'auteur  entend  parler  ici  de 
Mme  la  Marécbale-Duchesse  de  Valmy ,  à  qui  ce  double  éloge 
pouvait  s'appliquer  avec  la  même  exactitude.       {Note  de  VÉdi.) 
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Au  citoyen  Sicard,  ministre  du  culte  caiho       ,  d 
directeur  des  sourds  et  muets,  rue  Saint^ac 
à  Paris. 

«  A  HaDn,  départemeDl  du  HauURUo, 

«  ce  27  juillet.  »     . 

«  En  ce  moment,  Monsieur,  je  sors  des  pi 
«  où  j'ai  été  conduit  pour  avoir  rétracté  le  senu' 
«   de  \ld\  ,  et  pour  avoir  fait  une  rétractation  i 
«  incendiaire  et  capable  de  séduire  tout  te       nde, 
((  comme  il  plaisait  de  dire  aux  constitutionneb 
a  schismaliques  de  ce  pays.  Arrivé  chez  moi,  J6 
«  trouve  une  lettre  de  votre  part  datée  déjà  da 
«   25   avril   dernier.  La  crainte  de    me   conipro- 
((  mettre  avait  empêché  de  me  l'envoyer  dans  les 
«   prisons  d'Ëpinal ,  et  je  m'empresse  de  tous  ré- 
«  pondre. 

«  A  Tégard  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  vouspoa- 
<(  vez  assurer  M'"^  la  Duchesse ,  son  épouse  très 
((  respectable,  vraiment  pieuse  et  vraiment  digne 
a  d'un  autre  époux ,  que  j'ai  reçu  une  permis- 
((  sion  de  la  part  de  Fouquier-Tinville,  aocuso- 
u  teur  de  l'infâme  tribunal  révolutionnaire ,  pour 
((  aller  donner  les  derniers  secours  de  notre  religion 
<(  à  M.  le  Duc  d'Orléans. 

((  Arrivé  à  la  Conciergerie ,  je  le  trouve  assez  dis- 
((  posé  ù  m'écouter,  mais  un  homme  ivre  dont  je 
c(  ne  sais  pas  le  nom ,  et  en  même  temps  condamné 
«  pour  avoir,  comme  je  crois,  jeté  du  pain  dans  les 
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((  latrines,  nous  a  déroutés  par  d'horribles  blas- 
<(  phèmes  que  dans  son  ivresse  et  son  désespoir  il 
<(  vomissait  contre  la  religion  et  ses  ministres.  Cet 
«  homme  a  tout  fait  pour  empêcher  M .  le  Duc  d'Or- 
«  léans  de  se  confesser  et  d'avoir  confiance  à  un 
((  prêtre.  Inutilement  les  gendarmes  présens  lui 
«  imposaient  silence.  Tout-à-coup,  par  une  provi- 
ii  dencc  spéciale,  l'homme  ivre  commence  à  s'en- 
u  dormir  jusqu'à  l'arrivée  des  exécuteurs;  M.  le 
c(  Duc  d'Orléans  me  demande  si  je  suis  le  prêtre 
«  allemand  duquel  lui  avait  parlé  la  femme  Richard, 
«  femme  du  concierge  de  la  Conciergerie ,  et  si  j'é- 
a  tais  dans  les  bons  principes  de  la  religion.  Je  lui  ai 
«  dit  que,  séduit  par  l'évêque  de  Lydda ,  j'avais 
a  prêté  le  serment;  qu'il  y  avait  long-temps  que  je 
«  m'en  repentais;  que  je  n'avais  jamais  varié  de 
((  principes  dans  ma  religion  ;  que  je  n'attendais  que 
«  le  moment  favorable  pour  m'en  défaire.  M.  le 
((  Duc  d'Orléans  alors  se  mettant  à  genoux,  mede- 
«  manda  s'il  avait  encore  assez  de  temps  pour  faire 
«  une  confession  générale.  Je  lui  dis  que  oui  et  que 
fc  personne  n'était  en  droit  de  l'interrompre ,  et  il 
((  fil  une  confession  générale  de  toute  sa  vie. 

<(  Après  sa  confession  ,  il  me  demanda  avec  un 
((  repentir  vraiment  surnaturel,  si  je  croyais  que 
«  Dieu  pouvait  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
u  élus? 

«  Je  lui  ai  prouvé  par  des  passages  et  des  cxem- 
«  pies  de  la  sainte  Écriture,  que  son  rep<'ntir,  sa 
((  résolution  héroïque,  sa  foi  en  la  miséricorde  in- 
«  finie  de  Dieu,  sa  résignation  à  la  mort  le  jKiur- 
((  raient  sauver  infailliblement. 
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((  Oui ,  nie  répondii-il ,  que  Dieu  me  pardonne 

«  comiiio  je  ptirdonnc  inui>nu'iiic.  J'ai  mérité  la  mort 

«  pour  i\'\|tiiition  de  mes  péchés;  j'ai  contribaé  i 

«  la  mort  d*iiii  innocent,  muis  il  était  trop  bon 

«  pour  ne  me  point  pardonner,  et  Dieu  nous  re« 

«  j(»indra  tous  deux  avec  saint  Louis. 

'(  Je  ne  peux  assez  exprimer  combien  j'étais  édi- 

0  (ié  de  sa  ré>i(;nation  ,  de  ses  gémisscmens  ,  de  ses 

('  désirs  surnaturels  de  tout  souffrir  dans  ce  monde 

«  et  dans  Tautre  pour  Texpiation  de  ses  péchés, 

((  (lesquels  il  me  demanda  une  seconde  et  dernière 

((  absolution  au  pied  de  récliafaud.  Voilà,  M.  l'Abbé 

u  Sicard,  de  quoi  vous  pouvez,  en  toute  sûreté,  a»- 

<(  surer  «elte  pieuse  épouse,  pour  la  tranquilliser  k 

'(  cet  égard  (I)  » 

Signé,  LOTimiNGER, 

PrtHre  catholique. 


J'ai  vu  M.  Lolhringor  et  plusieurs  fois.  C'est  un 
Germain  des  anciens  temps,  un  bon  prêtre,  nn 
honmie  simple  dans  sa  foi,  simple  dans  ses  œuvres, 
et  je  ne  saurais  suspecter  aucune  partie  de  son  récit 
d'infidélité.  A  dessein  d'inspirer  plus  de  confiance  A 
M  "^'  la  Duchesse  d'Orléans,  j'avais  désiré  qu'ayant 


(I)  Il  paraît  que  M.  Tabbc  Sicard  avait  doonc  copie  de  csfta 
lettre  à  ronde  de  M.  TEvéque  du  Mans,  feu  M.  PabbéGaroD  , 
et  ceci  peut  expliquiT  cominoni  la  munie  lettre  te  trouvé  im* 
prinu'c  dans  les  Annales  Catholiques  (toin.  IV,  pag.  41). 

{^^otederÉdikur.} 
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de  l'envoyer  en  Espagne,  il  se  pourvût  de  quelque 
bonne  attestation  d^un  de  ses  anciens  supérieurs  ec- 
clésiastiques; et  voici  le  certificat  dont  il  était  por- 
teur. Il  est  délivré  par  un  prélat  tudesque  appelé 
M.  de  Kolborn,  et  je  trouvai  que  les  formules  de 
son  ofiicialité  n^étaient  pas  des  plus  honnêtes. 


((  Nous  soussigné,  Évêque  suffragant  de  son  Al- 
«  tesse  Électorale  Monseigneur  TÉlecteur  Arche- 
«  vêquc  de  Mayence  et  de  Ratisbonne,  Primat  de 
u  Germanie,  Archi-Chancelier  du  Saint  Empire 
((  Romain,  Evéqueet  Prince  de  Constance,  Souve- 
«  rain  Comte  de  \yestlaer,  Erfurt,  Aschaflem- 
((  bourg,  etc,  déclarons  et  mandons  à  tous  qu'il 
a  appartiendra,  sur  ce  nous  trouvant  suppliés  par 
«  plusieurs  personnes  de  France  dignes  d'estime 
«  et  d'égard,  auxquelles  personnes  nous  avons  bien 
a  voulu  rendre  le  présent  service  et  donner  la  pré- 
«  sente  marque  de  notre  bienveillance  pastorale, 
«  que  le  sieur  abbé  Lothringer  est  un  sujet  très 
«  digne  d'estime,  qu'il  mérite  la  plus  grande  con- 
«  fiance,  et  que  foi  doit  être  prise  en  ses  dire  et  dé- 
fi clarations,  parfaitement.  Nous  pouvons  ajouter 
«  par  ordre  de  son  Altesse  Electorale  qu'elle  ho- 
«  nore  ledit  sieur  abbé  Lothringer  de  sa  protection 
w  comme  aussi  d'un  sentiment  bien  particulier,  ce 
«  qui  doit  suffire  superabondarament  à  ces  dites 
«  personnes' pour  en  porter  un  jugement  convena- 
«  ble  à  son  mérite  et  sa  vertu.  En  foi  de  quoi  nous 
«  lui  avons  délivré  le  présent.  Erfurt,  ce  onzième 
«  jour  du  mois  de  novembre,  en  l'an  du  salut/1797, 
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<t  après  l'avoir  signé  de  notre  main»  fait  contre^ 
((  signer  par  notre  secrétaire,et  y  avoir  fait  opposer 
((  le  sceau  de  nos  armes. 

«  Signé,  *}-  W.  Évêqce  de  Gapharnaiiii. 
«  El  plus  baSy  RicDTER.  Of.  de  Ratisbonne« 


L'Abbé  Lothringer  m'a  dit  que  son  pénitent 
avait  paru  réellement  touché  delà  grâce  en  arrivant 
en  face  de  la  guillotine.  Il  s'agenouilla  sur  la  pre- 
mière marche  de  Téchafaud  pour  lui  demander  une 
dernière  absolution,  et  comme  cette  cpouvanlable 
rumeur  du  peuple  empêchait  de  s'entendre,  et  que 
le  condamné  parut  en  éprouver  de  la  contrariété, 
il  répondit  à  son  confesseur  qui  Texhortait  à  la  ré- 
signation chiélicnne,  au  pardon  des  injures 

—  Je  ne  leur  en  veux  pas  Ju  tout,  mon  père,  je  vois 
bien  à  présent  que  ma  condamnation  vient  de  plus  toim 
et  déplus  haut!  Donnez-moi  votre  bénédiction,  ne  quii" 
tez  pas  la  place  avant  que  je  ne  sois  morll  Vous  êlestm 

homme  de  DieUy  mon  père et  de  grosses  larmes 

tombaient  de  ses  veux. 

Ce  bon  prêtre  ajoutait  que  lorsque  le  bourreau 
reût  dépouillé  de  son  habit ,  les  valels  de  cet  ofB- 
cier,  a  qui  toutes  les  dépouilles  des  suppliciés  appar- 
tiennent, avaient  entrepris  de  lui  retirer  ses  bottes: 

—  Ecoutez  les  derniers  vœux  d'un  mourant,  lui  dit-il 
avec  un  air  de  Prince  ;  il  me  semble  que  je  suis  m  élat 
de  paraître  devant  Dieu;  je  suis  bien  aise  de  mourir  le 
plus  vite  possible.  Dépêchons-nous  y  vous  allez  déboîter 
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mon  cadavre  avec  plus  de  facilité Voilà  ses  der* 

nières  paroles,  et  yoWkj  grâce  à  Dieu  !  les  demien 
sentimens  qu'il  ait  eu  le  temps  d'éprouver... 

—  C'est  bien  !  c'est  très  bien  !  disait  M.  de  Mey, 
tout  en  nous  grommelant  cette  belle  épitaphe  de 
Piron  qu'on  appelle  en  rime  académique  à  trois 
lettres. 

«  Cy  dessous  gît  comme  une  bûche 
((  Ce  misérable  Scaramouche 
«  Qui  fut  tué  d'un  coup  d'hallebarde: 
«  Dieu  lui  fasse  miséricorde.  » 

—  Mon  cher  Monsieur,  répondait  l'Âbbé  Texier, 
vous  n^avez  appris  ou  retenu  qu'une  partie  de  yotre 
catéchisme.  Vous  savez  très  bien  ce  qu'il  faut  croire, 
mais  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  faut  faire,  et  vous 
ne  savez  pas  du  tout  ce  qu'il  faut  éviter.  Priez  le 
bon  Dieu  de  vous  faire  miséricorde  ainsi  qu'au  Duc 
d'Orléans  l 


VllI.  « 


CHAPITRE  Vlir. 


Chute  de  Roberspierre.  —  SçaDce  du  9  ihermidor.  —  Jfonrnani 
démentis  par  un  Bulletin  royaliste.  — Roberspierre  an  ébiJHfi 
de  salut  public. — Description  de  cette  scène  d'aprèf  ud  téoMiB 
oculaire.  —  Le  valet  observateur.  —  Opiniou  de  jk'aiitear  sur 
les  causes  du  9  thermidor.  —  Péril  de  mort  pour  Pautear.  « 
Le  moine  apostat.  —  Mandat  pour  là  gnillotînè;  — .  Emor 
de  noms  et  de  personne.  —  Mise  en  Hbertl  Ae  Mm®  4a 
Créquy. 


En  exécution  du  rapport  de  Robespierre  et  dn 
beau  mouvement  religieux  qui  s'ensuivit,  la  Con- 
vention nationale  avait  décrété  que  le  peuple  fran- 
çais reconnaissait  l'existance  <Pun  être  àufrimt  é 
l'immortalilé  de  l'âme ,  ce  qu'on  inscrivit  sur  le  por- 
tail  de  toutes  nos  églises.  On  y  voyait  égaleoieot 
cette  autre  kirielle  de  formules  obligatoires  écrite  en 
lettres  énormes  et  couvrant  la  façade  de  tous  les  mo* 
numens  publics:  Liberté,  Égalité  y  FratemUi ,  ouU 
Mort.  Indivisibilité  de  la  République  françaiie.  Hamê 
aux  Tyrans.  Propriété  Nationale.  Mort  aux  Despotei  d 
Guerre  au  gouvernement  anglais,  La  république  fran- 
çaise avait  le  goût  des  inscriptions,  et  c'était  à  cet 
excès  de  manie  pour  les  écritures  en  plein  vent  que 
l'empereur  Adrien  ou  l'empereur  Trajan  n'y  auraient 
fait  œuvre.  Constantin  se  moquait  toujours  de  oei 
deux  Augustes,  en  les  appelant  tapissiers  de  mmaUbê 
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et  pariétaires,  et  puisque  nous  savons  que  TEmpe- 
reur  Constantin  se  moquait  de  son  prédéœsseur 
Trajan ,  il  est  permis  de  se  moquer  de  M.  Fleuras- 
Guiltot  qui  composait  toutes  ces  inscriptions  répu- 
blicaines. 

Robespierre  avait  assisté  à  la  fête  et  la  procession 
de  Fètre  suprême  avec  un  bouquet  de  roses  à  la 
main  ;  ensuite  il  avait  mis  le  feu  à  un  mannequin 
représentant  l'athéisme,  c'est  tout  ce  que  je  me  rap- 

{îeile  du  programme,  et  ceci  lui  fut  imputé  à  supers- 
ilion  fanatique,  à  bigoterie,  peut-être?  On  lui 
supposa  d'après  le  sermon  qu'il  avait  fait  à  cette  fête, 
je  ne  sais  quelle  tendance  à  la  théocratie,  et  je  vous 
réponds  que  ces  patriotes-là  furent  plus  intelligens 
que  votre  grand'  mère,  car  je  n'ai  jamais  rien  en- 
tendu lire  d'aussi  profondément  ténébreux  et  de 
plus  incompréhensible  que  ce  discours  de  Robes- 
pierre ayant  un  bouquet  de  roses  à  la  main. 

Je  ne  sais  si  c'était  à  raison  de  son  théosophisme 
ou  de  son  despotisme  qu'il  s'était  fait  un  si  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  les  terroristes  de  la  mon- 
tagne et  les  autres  buveurs  de  sang,  mais  il  fut  pré- 
cipité du  faite  de  la  puissance  au  pied  de  la  guillotine, 
inopinément,  sans  que  nous  pussions  nous  expli- 
quer le  motif  humain  qui  pouvait  déterminer  un 
SI  grand  acte  providentiel ,  une  si  merveilleuse  exé- 
cution de  la  justice  divine?  On  a  dit  qu'il  aurait 
comploté  contre  la  vie  d'une  trentaine  de  scélérats, 
tels  que  Thuriot ,  Fréron  ,  Collot-d'IIerbois  et  Tal- 
iien,  qui  étaient  des  charansons  de  même  farine, 
ou  des  scorpions  de  même  roche  que  lui.  Mais  ces 
prétendus  soleils  de  justice  n'avaient  jamais  été  ses 
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rivaux  qu'en  scélératesse ,  et  si  Ton  supposait  telle 
chose  qu'un  firmament  du  crime ,  un  empyrée  de 
l'enfer,  on  pourrait  les  comparer  à  de  petites  étoiles 
qu'un  astre  jaloux ,  comme  disaient  les  vieux  poètes, 
aurait  fait  graviter  dans  son  système  y  en  les  entraî- 
nant dans  un  tourbillon  funeste  et  les  astreignant  a 
toutes  les  lois  de  son  mouvement. 

Pourquoi  donc  cette  conjuration  contre  des  sa- 
tellites asservis,  des  corps  assouplis  et  des  dmes 
vendues  à  toutes  les  volontés  de  Rdberspierre?  je  ne 
saurais  ni'expliquer  les  intentions  qu'on  lui  prête 
afin  d'expliquer  sa  chute ,  et  j'aime  mieux  croire  que 
la  fin  de  son  règne  avait  élé  marquée  par  un  décret 
de  la  Providence.  Je  n'ai  jamais  trouvé  dans  tous 
les  discours  et  les  actes  de  la  Convention  aucune 
autre  raison  qui  pût  déterminer  si  brusquement  cette 
catastrophe ,  et  je  ne  lui  connais  aucun  motif  rai- 
sonnable ,  humainement  parlant. 

On  nous  écrivit  en  prison  qu'il  y  avait  eu  beau- 
coup de  mouvement  dans  l'auditoire  au  tribunal 
révolutionnaire,  à  propos  d'un  artisan  nommé  Do- 
tertrc ,  qu'on  venait  de  condamner  a  mort  pour  avoir 
envoyé  de  l'argent  à  sa  fille  et  à  son  gendre ,  qu'on 
disait  émigrés,  tandis  qu'il  ne  paraissait  pas  avoir 
plus  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Quand  Fouquier- 
Tinville  lui  reprocha  d'avoir  fait  passer  du  numé- 
raire national  à  son  exécrable  progéniture ,  et  qu'il 
voulut  s'en  disculper  en  parlant  de  son  âge, — iu 
nas  pas  la  parole,  interrompit  l'accusateur  public, 
et  il  ordonna  de  le  conduire  immédiatement  à  Té- 
chafaud ,  parce  qu'il  avait  entrepris  de  troubler 
l'audience. 
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La  populace  en  épronya  de  l'émotion  ;  on  en  parla 
jusque  dans  les  comités  couyenlionnels,  et  Carnot  se 
disputa  contre  Roberspierre  qui  paraissait  approuver 
la  rigueur  de  Fouquier-Tinville.  C'était  le  premier 
symptôme  de  dissention  qui  se  fût  manifesté  dans  le 
comité  de  salut  public ,  et  ce  fut  deux  ou  trois  jours 
après  que  le  même  Carnot  s'emporta  contre  Robers- 
pierre, en  séance  publique,  en  lui  reprochant  d'as- 
pirer à  la  dictature,  et  s'écriant  :  Point  de  dictateur! 
à  bas  le  dictateur  ! 

Il  y  avait  la  je  ne  sais  quel  autre  patriote  qui  s'ap- 
procha de  Roberspierre  en  lui  mettant  le  poing  sous 
le  nez.  —  Que  tous  les  français  périssent,  cria  celui- 
ci,  que  tous  les  Français  périssent  s'il  le  faut,  mais 
que  la  liberté  triomphe!  0  toi  que  j'avais  cru  le  plus 
vertueux  des  hommes!  si  tu  pouvais  conspirer  con- 
tre la  liberté  de  ma  patrie,  je  n'y  survivrais  pas! 
Non  !  je  prendrais  ma  iéie  par  les  cheveux,  je  la 
couperais ,  et  te  l'offrant  comme  le  plus  bel  exemple 
que  Ton  puisse  donner  à  un  despote,  je  te  dirais  : 
Tiens,  tyran,  voilà  l'action  d'un  homme  libre! 

Il  parait  que  Tallieu  voulut  proGter  de  la  circon- 
stance ,  et  qu'il  se  mit  à  parler  du  poignard  deBru* 
tus  dont  il  montra  le  manche  avec  la  gaine ,  en  ajou- 
tant qu'il  s'en  était  muni  pour  immoler  un  nouveau 
César. 

—  A  bas  le  tyran  I  s'écria-t-on  de  partout  dans  la 
salle ,  à  bas  le  tyran  !  à  bas  !  à  bas  ! ...  et  voilà  toute 
la  Convention  nationale  en  insurrection  contre  Ro- 
berspierre qui  ne  sait  auquel  entendre.  On  l'accable 
de  reproches,  de  menaces  et  d'invectives,  on  lui 
refuse  la  parole,  on  ne  lui  permet  seulement  pas 

1S. 
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d*oiiYrir  la  bouche,  et  Gnaicment  on  le  met  en  état 
d*accubation  et  d'arrestation.  Il  se  trouva  chassé  de 
cetle  assemblée  coiniiie  le  bouc  Ilazael ,  apr{»  avoir 
été  l'harpe  de  toutes  les  iiiitjuités  de  la  tribu  judaïque, 
et  quand  on  eut  déciiléinenl  arrête  que  c^étah  loi 
qui  avait  commis  tous  les  crimes  de  la  révolution  y 
voilà  tous  ces  é^orgeurs  et  ces  autres  buveurs  de  sang 
rojal  et  de  san{;  chrétien  qui  se  mettent  à  s'en  laver 
les  mains  avec  un  air  d'innocence  et  de  purificatiqp 
parfaite.  Je  ne  urattendais  pas  à  la  sensibilité  de 
l^arrère,  et  l'humanité  de  Carnot  me  eonfpndit. 

On  s'empressa  de  conduire  Kobcrspierre  à  l'HOtel- 
de-Villc,  et  chemin  faisant  (sur  le  quai  de  6èvrç^|[, 
un  seclionnnire  approcha  de  son  fiacre  et  lui  tira 
dans  la  mâchoire  un  coup  de  pistolet  à  boulporti^t. 
On  ne  manqua  pas  dMmprimer  et  d'aiifiriner  qff*Ù 
avait  entrepris  de  se  suicider,  mais  je  m*en  rapporte 
à  ce  bulletin  qu'on  nous  envoyait  de  la  coniniQne.| 
et  qui  méritait  plus  de  créance  que  les  journaux 
conventionnels  et  subventionnés. 

Cependant  le  parti  de  la  comnmne  et  ie  dub.^ 
Jacobins  se  mettent  en  grande  agitation  pour  déli- 
vrer rincorruptible  xMaximilien  ,  le  vertueux  B^j^erê' 
pierre,  qui  fil  décrcUr  les  principes  consolaieËU:§  ^ 
l'existence  d'un  être  suprême  et  de  l'immortalité  df^TdaM. 
voilà  ce  que  publiait  le  citoyen  Lescot,  maire  dQ 
Paris,  dans  sa  proclamation.  Les  Jacobins  disposent 
une  insurrection  générale;  la  commune  fait  sonner 
le  tocsin  contre  la  Convention;  le  commandant  gé- 
néral Henriot,  vient  assiéger  les  Tuileries  et  fait 
pointer  dos  canons  contre  les  représentans  du  peu- 
ple: mais  toutes  ces  dispositions-là  ne  purent  avoir 
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pour  dissimuler  la  vérité  sur  ForigiDe  de  cette 
blessure. 

Robcrspierre  le  jeune  se  jeta  par  une  fenêtre  et 
se  fendit  la  tête  sur  le  payé  de  la  place  de  Grève. 
Lebas,  qui  voulut  résister,  fut  tué  par  un  jeane 
homme  de  seize  ans  dont  il  avait  fait  guillotiner  la 
mère  et  le  frère  aîné.  On  enleva  cet  affreux  Couthon 
qui  était  cul-de-jatte  et  perclus,  et  qui  s^était  fait 
porter  dans  le  fond  d'une  garde-robe;  enfin  l'on 
découvrit  Tinfame  Henriot  qui  s'était  caché  dans 
l'égout  de  l'arcade  Saint-Jean  dont  on  fut  l'arra- 
cher avec  des  crocs  et  des  crampons  de  fer  :  quelle 
scène  infernale  ! 

Je  ne  sais  comment  il  se  fit  qu'avant  de  les  con- 
duire au  tribunal  révolutionnaire,  où  les  attendait 
Fouquier-Tinville,  afin  de  les  expédier  à  Péchafaud, 
on  les  fit  entrer  dans  le  château  des  Tuileries,  et 
justement  dans  l'appartement  de  la  Reine,  où  siér 
geait  le  comité  de  salut  public  1  On  y  jeta  Robcrs- 
pierre sur  le  milieu  d'une  grande  table  où  il  ayait 
souscrit  tant  d'arrêts  sanguinaires,  et  presque  tous 
les  conventionnels  y  vinrent  à  la  file  pour  l'accabler 
d'injures  et  d'exécrations.  Il  n'avait  obtenu ,  pour 
couvrir  sa  plaie,  qu'un  lambeau  d'écharpe  tricolore, 
et  pour  essuyer  le  sang  et  la  sanie  qui  découlaient 
de  sa  bouche,  il  n'avait  autre  chose  que  des  feuilles 
de  papier  qui  se  trouvaient  a  sa  portée  et  qui  étaient 
peut-être  des  sentences  de  mort  écrites  par  lui? 

Il  y  eut  un  vieux  homme  en  habit  de  gendarme, 
qui  dit  avec  une  voix  lugubre  en  étendant  la  main 
sur  celte  horrible  tête  :  cest  vrai  qu'il  existe  un  iire 
suprême  !  et  René  Dupont  vous  dira  que  tous  les  au- 
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diteurs  parurent  frappés,  les   uns  d'inquiétude  et 
les  autres  de  satisfaction. 

René  Dupont  voyait  toutes  choses  et  les  voyait 
exactement  bien.  Je  lui  avais  permis  de  s'habiller  en 
carmagnole;  mais  il  ne  pouvait  se  décider  à  se  coif- 
fer d'un  bonnet  rouge,  et  pour  ne  donner  aucun 
signal  de  méDance  avec  un  chapeau  sans  cocarde,  il 
avait  pris  le  parti  d'aller  toujours  nue-têle,  avec  sa 
profusion  de  cheveux  roux  en  si  bel  ordre,  qu'il  en 
avait  l'air  d'un  terroriste  accompli.  Les  choses  qu'il 
me  rapportait  ne  manquaient  jamais  d'exactitude, 
et  si  vous  êtes  curieux  des  scènes  de  voirie  pendant 
la  révolution,  faites-le  parler. 

Roberspierre  accompagné  de  ses  principaux  afû- 
dés,  au  nombre  d'une  vingtaine,  ne  fit  qu'apparaî- 
tre et  disparaître  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  suivant  la  règle  qu'il  avait  faite,  on  se  contenta 
de  reconnaître  son  identité.  On  fut  obligé  de  le 
coucher  au  fond  du  tombereau,  parce  qu'il  était 
déjà  moitié  mort  de  frayeur  et  de  souffrance.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  parvenir  jusqu'à 
la  guillotine;  et  par  deux  fois,  la  charrette  fut  arrê- 
tée par  des  furieux  qui  demandaient  à  le  déchirer. 
11  est  certain  qu'on  abandonna  son  cadavre  à  la 
rage  du  peuple,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  assuré, 
c'est  qu'il  était  resté  l'idole  du  peuple  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mise  en  accusation.  Tout  ce  que  je  vous 
raconte  ici  fut  l'affaire  de  vingt-quatre  heures,  et 
voilà  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  le  neuf  ther- 
midor. 

Je  n'en  éprouvai  d'abord  aucun   sentiment  de 
confiance;  il  me  paraissait   tout-à-fait  indifférent 
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pour  nous  que  les  bourreaux  de  notre  patrie  s'ap- 
pelassent Tallien,  Carnot,  Roberspierre  ou  Çollot- 
d'Herbois  ;  je  pensais  qu'en  résultat  de  eeUe  péri* 
pétie  conventionnelle,  il  n'y  aurait  autre  chose  de 
changé  pour  nous  que  le  nom  du  tyran  :  j'en  res- 
sentais, et  c'était  pour  la  première  foia  depuis  It 
révolution,  du  trouble  dans  les  idées  avec  ^e^  pré- 
visions sinistres;  vous  allez  voir  que  ce  n'élit  pas 
sans  motif,  et  vous  savez  ce  que  je  tous  ai  déjà  dit 
sur  mes  pressentimens. 

Parmi  les  employés  supérieurs  de  notre  prison, 
il  se  trouvait  un  ancien  récollet,  nommé  Dasny,  qui 
remplissait  les  fonctions  d'adjoint  au  grefSery 
qui  m'avait  pris  dans  une  aversion  que  je  lui  ren- 
dais au  cenluplc,  attendu  qu'il  s'y  joignait  toqle 
l'horreur  el  tout  le  mépris  qu'on  doit  éprouver  poar 
un  renégat.  Cet  homme  avait  entrevu  quelquo 
chose  de  nos  relations  avec  l'extérieur,  et  malgré  sa 
dépendance  à  Tégard  de  notre  chef  de  geôle,  il  en 
fit  l'objet  d'une  dénonciaiion  qui  n'eut  aucun  résul- 
tat parce  qu'il  avait  gardé  l'anonyme  avec  pru(]ence, 
et  surtout  parce  que  notre  geôlier  normand  était  la 
créature  de  Tallien  qui  le  défendit  envers  et  contre 
tous.  Nous  avons  eu  lieu  de  penser  qu'il  reyenait 
quelque  chose  à  Tallien  de  nos  contributions  heb- 
domadaires; mais  c'était  peut-être  un  jugeipcnt  té- 
méraire, et  dans  tous  les  cas  c'était  un  motif  ^e  sé- 
curité pour  nous;  ne  me  le  reprochez  pas. 

Il  ne  faut  pas  supposer  que  la  mort  de  Ro|)efV- 
piciTc  ait  déterminé  sur-le-champ  la  fin  de  1^  ter- 
reur. —  Nous  ne  voulons  pas  devenir  des  |npdf|réS| 
s'écriait  Tallien  du  haut  de  la  tribune ,  et  tout  €9 
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que  nous  demandons ,  c'est  que  les  contre-révolu- 
tionnaires soient  condamnés  avec  décence.  Nous  ne 
pouvons  pas  garder  en  prison  trois  cent  mille  per- 
sonnes ,  et  je  demande  le  prompt  jugement  de  toutes 
celles  qui  sont  incarcérées  en  vertu  de  la  loi  contre 
les  suspects  ! 

Parmi  les  griefs  articulés  pour  obtenir  la  con- 
damnation du  président  du  tribunal  révolution- 
naire ,  il  n'était  fait  aucune  mention  d'avoir  fait 
égorger  quatre  mille  personnes  innocentes  ,  et  tout 
ce  qu'on  reprochait  à  ce  fameux  Dumas,  c'était  d'a- 
voir calomnié  le  patriotisme  du  vertueux  Collot''d*Eer^ 
bois  et  du  sage  Tatlien.  Dans  toutes  les  inculpations 
proférées  contre  Roberspierre ,  il  n'était  question 
d'aucun  autre  méfait  que  d'avoir  voulu  faire  pros- 
crire certains  représentans  du  peuple,  et  du  reste, 
Fouquîer-Tinville  était  encore  accusateur  public,  et 
la  guillotine  était  encore  en  permanence  à  la  bar- 
rière du  Trône,  à  la  fin  d'août  >!  794,  c'est-à-dire  an 
mois  après  le  9  thermidor  ;  ainsi  jugez  si  le  troisième 
décadi  de  ce  mois  républicain  (bon  jour,  bonne 
œuvre  !  )  notre  méchant  récollet  ne  se  trouvait  pas 
encore  en  position  de  me  faire  conduire  à  l'écha- 
faud. 

Il  se  trouva  donc  que  le  nonidi  29  thermidor  , 
notre  geôlier  s'était  absenté  pour  une  course  d'af- 
faires ,  ce  qui  nous  causait  toujours  des  transes 
mortelles,  attendu  que  tout  le  régime  intérieur  de  U 
maison  se  trouvait  alors  soumis  au  citoyen  Dasny 
qui  profitait  de  l'absence  du  C®°  D.  T....  pour  nous 
tyranniser.  Cet  homme  vint  m'ordonner  de  descen- 
dre pour  être  conduite  au  tribunal  révolutionnairsi 
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et  pour  monter  sur  la  charrette  où  se  trouvait  déjà 
la  Comtesse  de  Narbonne;  il  ajouta  que  ia  fournée 
n'attendait  plus  que  moi,  et  je  tous  puis  assurer 
que  je  m'y  résignai  courageusement.  La  seule  idée 
pénible  qui  me  traversa  Tcsprit  était  ia  vôtre,  et  je 
me  senlis  bien  douloureusement  émue  ,  lorsque  je 
pensai  que  je  ne  vous  reverrais  plus  jamais ,  mon 
aimable  enfant  ! . . . .  Je  fis  plusieurs  rouleaux  de  mes 
papiers  à  l'adresse  du  G^*^  D.  T....  pour  qu'il  en 
fit  bonne  remise  ;  je  fis  mes  adieux  à  tous  nos 
comprisonniers  vieux  et  jeunes  ,  et  je  me  souviens 
qu'Olympe  de  Neuillant  pleurait  à  chaudes  larmes 
en  disant  à  ce  maudit  récollet  qui  souriait  dans  sa 
barbe  :  —  Quelle  inhumanité,  citoyen  I  comment 
pouvez-vous  envoyer  à  la  mort  une  femme  si  ver- 
tueuse, une  femme  de  cet  âge-là?..,. 

—  IMa  pauvre  enfant ,  lui  répondis-je  ,  on  n'est 
d'aucun  ùge  en  ce  temps-ci ,  tout  le  monde  a  qna- 
quatre-vingt-quinze  ans....  Ne  sortez  pas  de  ma 
chambre  avant  le  retour  du  citoyen  D.  T....  Et 
Dasny  me  pressait  de  partir  avec  une  précipitation 
féroce. 

Il  me  restait  quelques  mots  à  dire  à  l'Abbé  Te- 
xier  et  quelques  paroles  à  recevoir  de  lui,  d'où  vint 
que  je  m'en  allai  dans  sa  chambre,  en  dépit  da 
jnoine  apostat  qui  m'obsédait. 

—  Tu  n'en  finiras  donc  jamais^  s'écria  le  charre- 
tier, >ieille  aristocrate,  vieille  autocrate,  vieille  ca- 
lotinocrate-aristocruclie  ,  et  je  ne  sais  plus  conibiea 
d'autres  épilhètes  à  l'avenant  de  celles-ci.  —  Dis- 
moi  les  noms  et  bonnes  qualités  pour  mon 
gislre 
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—  C'est  à  vous  à  savoir  mes  noms ,  lui  répon- 
dis-je  tristement,  et  je  n'ai  jamais  pris  des  qualités 
pareilles  à  celles  que  tous  me  donnez. 

—  Mais,  la  mère,  je  ne  vous  ai  pas  dit  des  sot- 
tises ,  me  répond  cet  homme ,  et  c'était  pour  la 
chose  de  rire  avec  vous  sans  vous  insulfer  du  tout; 
je  ne  vous  ai  rien  dit  qui  soit  pour  vous  chagriner , 
pour  le  respect  de  Tage  et  de  votre  sexe 

—  Allez  donc  vite  et  finissons-en! reprenait 

Dasny  d'une  voix  d'autant  plus  troublée  qu'on  en- 
tendait sonner  à  la  grande  porte 

Hélas,  mon  Dieu,  c'était  précisément  notre  geô- 
lier qui  se  fit  montrer  les  cédules  de  Fouquier-Tin- 
ville,  et  qui  se  mit  à  dire  :  —  Allons  donc  I  ce  n'est 
pas  la  veuve  Créquy-Froulay  dont  il  s'agil;  c'est  la 
femme  Créquy  du  Muy  ;  Marie-Thérèse  du  Muy, 
femme  Créquy,  qu'on  a  dénoncée  comme  étant  ren- 
trée d'émigration  — 

—  Vous  pouvez  retourner  là-haut,  citoyenne.... 
et  je  regardai  cette  pauvre  M*"®  de  Narbonne  avec 
une  sorte  de  honte,  avec  un  sentiment  si  pénible  et 
si  douloureux  ,  avec  un  cœur  tellement  brisé  ,  que 
j'en  suis  restée  dans  un  état  d'angoisse  et  d'abatte- 
ment qui  m'a  duré  plus  de  six  mois. 

Si  j'avais  pourtant  néglige  cette  petite  conférence 
avec  l'Abbé  Texier,  ou  si  le  ciel  avait  permis  que 
le  geôlier  des  Oiseaux  fût  arrivé  dix  minutes  pins 
tard,  je  m'en  allais  au  tribunal  révolutionnaire  où 
l'on  m'aurait  dit  que  je  n'avais  pas  la  parole^  et  je 
montais  à  la  guillotine  sous  le  nom  de  votre  pauvre 
mère  ,  avec  M™®  de  Narbonne  et  ses  trois  compa- 

vm.  15 


318       SOLTENIRS  DE  U  MARQUISE  DE  CRËQDT. 

gnons  qui  étaient  des  paysans  vendéens.. ..  CVst 
justement  quinze  jours  après  que  je  sais  sortie  de 
prison  (4  ). 

(1)  Le  rédactear  Itn  Mémoiret  de  Jf.  de  Pougem,  y  rapporte 
ce  curieux  épisode  âm  U  fie  de  madame  de  Créquy  à  pea  pris 
de  la  même  manière.  {Sote  de  VÉdiitur,  ) 
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Vous  pouvez  penser  dans  quel  état  d'anéantisse- 
ment et  de  confusion  je  trouvai  la  société  française  et 
parisienne  en  sortant  de  ma  geôle  ;  mais  vous  ne 
sauriez  imaginer  dans  quel  état  d'isolement  et  d'a- 
battement je  me  trouvai  à  l'hôtel  de  Créquy.  La 
prison  ne  m'avait  jamais  paru  aussi  mortellement 
triste  que  ma  maison  ,  et  tout  aussitôt  que  je  fus 
délivrée  de  ces  idées  continuelles  de  supplice  et  d'é- 
chafaud ,  je  tombai  dans  un  état  que  je  n'avais 
éprouvé  de  ma  vie  ;  c'était  le  trouble  du  chaos  dans 
un  vide  affreux ,  et  je  me  surprenais  quelquefois  à 
regretter  ma  captivité,  à  regretter  mes  compagnons 
de  prison ,  cette  espèce  de  fraternité  du  malheur, 
cette  familiarité  de  circonstance ,  qui  ne  pourrait 
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plus  exister  entre  nous  et  qui ,  do  moins ,  m^ayait 
préservée  de  l'ennui  ;  et  puis ,  cette  liberté  qu'on 
venait  de  me  rendre,  il  me  semblait  que  je  ne  saurais 
qu'en  faire.  Au  milieu  de  Paris  en  94 ,  on  risquait 
d'être  égorgé  dans  sa  maison  ;  j'avais  regret  à  nos 
portes  massives ,  à  nos  surveillans,  nos  porte-clës, 
nos  dogues  ;  il  n'était  pas  jusqu'au  banc  du  jardin 
des  Oiseaux  que  je  ne  regrettasse,  et  c'était,  par- 
dessus tout ,  les  petits  cnfans  du  geôlier  que  je  re- 
grettais. Quand  il  me  revenait  des  lueurs  de  raison, 
—  apparemment,  disais- je,  à  part  moi,  que  je 
vais  revenir  en  enfance;  on  y  retomberait  à  moins; 
et  j'en  prenais  mon  parti. 

Mon  fils  avait  trouvé  bon  de  vous  emmener  sur 
la  frontière  de  Suisse  pour  y  voir  votre  mère.  J'a- 
vais perdu  M.  de  Peuthièvrc,  et  sa  fille  était  exilée. 
On  avait  supplicié  mon  neveu  du  Châtelet,  sa 
femme  et  la  Duchesse  de  Gramont ,  la  Princesse 
de  Monaco,  ma  nièce  de  Lauzun,  son  mari,  le  Ma- 
réchal et  la  Maréchale  de  Mouchy,  le  Marquis  de 
Neuillant,  le  Comte  de  Vergy,  l'Abbé  de  Goyon; 
Mesdames  dcRenty,  de  Lesdiguières,  de  Canaples, 
et  jusqu'à  cette  pauvre  Maréchale  de  Noailles  ! 
Enfin  ^  sans  vous  parler  de  nos  parens  et  amis  qui 
étaient  morts  ou  qui  se  trouvaient  encore  en  émi- 
gration, j'avais  perdu  de  compte  fait,  dix  on  douze 
personnes  de  ma  société  la  plus  intime  ,  et  tout  au 
moins  de  ma  connaissance  la  plus  familière.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'au  Chevalier  de  Florian  qui  ne  fAI 
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mort  de  la  révolution ,  mais  c'était  de  frayeur  ou 
de  chagrin  (>!).  Il  ne  restait  plus  de  notre  bon  temps 
que  la  Duchesse  de  Fleury,  l'Évéque  de  Marseille 
et  le  Duc  de  Nivernais;  aussi  vous  dirai-je  en  pas- 
sant ,  que  lorsque  M™*"  de  Gèvres  ou  la  Princesse  de 
Tingry  voudraient  parler  de  quelque  chose  en  fai- 
sant les  entendues,  nous  les  appelons  Mignonne, 
et  nous  les  traitons  de  petites  morveuses.  A  propos 
de  la  Duchesse  de  Gèvres  et  de  la  révolution ,  je 
vous  dirai  quelque  chose  de  singulier. 

Elle  avait  donné  à  un  émigré  de  ses  parens  une 
lettre  de  recommandation  pour  TArchevéque  de 
Burgos  dont  elle  ne  connaissait  que  le  titre  ecclé- 
siastique et  dont  elle  n'attendait  pas  grand'chose; 
et  voilà  tout  aussitôt  la  présente  reçue  y  que  ce  bon 
Archevêque  établit  l'émigré  dans  son  palais,  à  titre 
d'infant  du  chapitre  et  de  commensal  à  la  prébende. 
Ensuite,  en  prélat  mémoratif  et  vrai  castillan  qu'il 
était ,  il  se  mit  à  réfléchir  sur  la  manière  dont  il 
pourrait  être  utile  à  M"'*'  de  Gèvres ,  à  l'héritière 
de  Bertrand  du  Guesclin  ,  Connétable  de  France  et 
de  Castille ,  Duc  de  Molina ,  Comte  de  Burgos  et 
bienfaiteur  de  sa  Métropole  au  quatorzième  siècle? 


(1  )  Jean-Pierre  de  Claris  de  Fiorian  ,  Chevalier  des  Ordres 
royaux  et  militaires  de  Saint-Louis  et  de  iNolre-Dame  du  Mont- 
Carmcl ,  Gentilhomme  de  la  Chambre  de  S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  Duc  de  l*enthièvre,  Capitaine  de  dragons,  etc.  ,  né  à 
Floriau  en  Albigeois  en  ^755,  mort  à  Seeaux-Penihièvre ,  en 
1794.  (  Note  de  l'Auteur.  ) 
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Le  moyen  dont  il  s'avisa,  ce  fat  d'envoyer  è 
Paris  un  Andaioux  auquel  il  ouvrit ,  ches  le  con- 
sul d'Espagne,  un  crédit  de  viiigt  mille  piastres 
fortes ,  à  ce  que  disait  l'abbé  Texier.  L'Andaloux 
se  fit  recommander  à  Tallien  dont  la  femme 
était  Espagnole.  Tallien  donna  ses  instructioos 
et  laissa  des  notes  au  secrétaire  du  comité  de 
salut  public,  en  conséquence  des  piastries  fortes, 
et  voilà  pourquoi  Tallien  n'a  décessé  de  proté- 
ger votre  tante  de  Gèvres  qui  n'y  comprenait  rien 
du  tout.  Seulement,  quand  elle  apprit  qu'il  était 
venu  recommander  au  greffier  de  ne  jamais  la 
laisser  comprendre  dans  les  fournies  :  —  C'est 
peut-être  bien  parce  que  je  suis  sa  marraine? 
j'ai  tenu,  disait-elle,  un  si  grand  nombre  d'en- 
fans  pendant  les  six  semaines  que  j'ai  passées  a 
Saint  -  Florentin  ,  chez  mon  oncle  de  la  Yril- 
liërc  I  et  je  pense  bien  que  cet  enragé  doit  8 
peler  Bertrand ,  ce  qui  ne  me  fait  aucun  pla  ; 
mais  je  vous  dirai  que  c^est  un  prénom  que  m 
appliquons  d'habitude  en  mémoire  de  notre  bon 
Connétable 

Au  lieu  de  s'appeler  Bertrand,  on  apprit  que 
son  prétendu  filleul  avait  nom  Lambert  ;  et  ce  que 
j'en  aimais  le  mieux ,  c'est  qu'il  se  trouva  que  œ 
fameux  voyage  de  M™*^  de  Gèvres  à  Saint- Florentin , 
voyage  au  long-cours,  en  Auxerrois,  à  S6  lii 
de  Versailles  ,  avait  eu  lieu  pendant  l'été  de  ÀTJS^ 
de  sorte  que  cet  ancien  proconsul  à  Bordeaux , 
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terrible  Tallien ,  n'aurait  pas  eu  tout-a-fait  seize 
ans  révolus ,  à  ce  compte-là? 

Une  infirmité  naturelle  à  cette  bonne  femme  est 
de  se  persuader  tout  ce  qu'elle  veut  croire  et  de  ne 
vouloir  ignorer  de  rien  ;  témoin  sa  tragique  aven- 
lurc  avec  le  crucifix  des  Balsamites  et  ce  pauvre 
M.  de  Caylus  (i). 

La  première  lettre  que  je  reçus  en  sortant  de  pri- 
son fut  une  circulaire  du  citoyen  Montlinot ,  corn' 
missaire  national  chargé  de  la  distribution  des  secours 
publics  pour  les  réfugiés  mayençm  et  les  filles-mères. 

(4  )  A  Pile  de  Pateaux ,  \  2  juillet. 

«  Le  général  Rapp  vient  de  divorcer  avec  une  D^Io  YaO'* 

«  derberg.  Ils  faisaient  très-mauvais  ménage ,  et  tout  le  monde 
«  dit  que  Bonaparte  veut  forcer  la  vieille  de  Gèvrés  à  épouser  1e 
«  général  Rapp,  qui  n^a  guère  plus  de  50  ans  ,  et  pour  qu'il 
«  prenne  son  nom  du  Guesclin.  Gomme  c'est  le  fils  d^oa  paysan, 
«  c^est  un  cri  de  rage  épouvantable  et  universel ,  et  la  duchesse 
«  en  a  grand^peur  en  dismt  que  le  Grand  Napoléon  est  un 
«  scélérat  qui  est  capable  de  toute  sorte  de  persécutions.  Il  paraît 
«  que  Mine  de  Tourzcl  s^en  moque,  mais  M^^  de  Tingri  lui  eon- 
«  seille  très  sérieusement  de  s^en  aller  à  la  campagne,  et  vous 
«  pensez  bien  que  je  ne  crois  pas  un  mot  d^une  folie  pareille. 
«  On  dit  que  je  suis  un  esprit  fort,  mais  on  dit  aussi  {[uéc^est 
«  une  invention  des  deux  demoiselles  de  Valence  et  de  M'Ie  do 
«  Bonchamp  pour  prouver  Iff  tyrannie  de  cet  empereur.  Il  pa- 
«  rail  quelles  composent  toutes  les  semaines  une  ou  deux  his- 
«  toires  dans  celte  intention-là;  mais  pourœtte  fois-ci,  le  succès 
«  a  dû  surpasser  toutes  leurs  espérances.  Tout  Paris  ne  parle 
a  d'autre  cbose ,  et  c'est  un  vacarme  affreux.  Il  faut  convenir 
«  que  c'est  une  singulière  imagination  de  ces  petites  filles  qui 
«  ont  beaucoup  d'esprit ,  dit-on.  »  Lettre  de  la  Q"^  de  Coislin  à 
la  P'"^  de  Nassau  Sarrehruck  ^  sa  nièce. 
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Il  avait  ses  bureaux,  disaitnly  à  la  d-derant 
maison  d'Elbœuf,  place  Marat  ci->deyant  da  Car- 
rousel; il  me  disait  d'y  faire  porter  mon  offrande, 
et  vous  pouvez  supposer  combien  tout  ceci  me  parut 
attendrissant!  L'oncle  Dupont  me  demanda  sr  j'o- 
serais ne  rien  envoyer  à  ce  commissaire  national?... 
et  pour  tranquilliser  ce  pauvre  Dupont ,  je  m'em- 
pressai de  répondre  à  cet  employé  que  je  ne  m'em- 
barrassais guère  des  patriotes  de  Mayence ,  et  qoe 
je  ne  voulais  rien  donner  pour  les  filles-mërea,  at- 
tendu que  mes  dons  pourraient  avoir  l'inconvénic 
de  les  encourager  a  ne  pas  se  mapier. 

Ce  fut  Langevin  qui  porta  ma  lettre  à  l'bôtel 
d^Elbœuf ,  et  Montlinot  se  mit  à  dire  que,  de  l'autre 
côté  des  ponts,  toutes  les  ci-devant  marquises  avaient 
répondu  la  môme  chose,  et  que  dans  le  faubouig 
Saint-Germain  c'était  le  mot  d'ordre. 

Il  dit  ensuite  au  même  René  Dupout  :  —  Et  toi, 
Citoyen ,  ne  veux-tu  rien  donner  pour  ton  pro| 
compte?  le  don  le  plus  minime  est  toujours  un 
fait  pour  le  beau  sexe  dans  la  souffrance  ,  et  p< 
patriotisme  dans  la  pénurie  qui  suit  la  pei 
du  despotisme  et  les  malheurs  de  Fexil  ! 

—  Citoyen  Montlinot,   lui  répondit  Langeria 
d'un  air  bonasse ,  et  traîtreusement  commeun  iat 
rouge ,  je  ne  demande  pas  mieux  qne  de  doni    • 
l'argent  à  des  gens  de  Mayence ,  mais  c'est  à  co 
tion  qu'ils  me  donneront  des  jambons;  et 
voyez-vous,  ce  sera  tout  de  même  que 
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filIes-mères  du  Palais-Royal  et  de  la  rue  de  Char* 
très ,  à  qui  je  ne  donnerais  seulement  pas ,  voyez 
vous  bien  ,  du  feu  sur  une  tuile  !... 

Le  fonctionnaire  voulut  se  fâcher,  et  ce  garçon 
l'envoya  paître ,  en  disant  que  depuis  la  mort  de 
Roberspierre ,  on  ne  voulait  plus  se  laisser  molester 
ni  rançonner. 

Les  gazettes  publiaient  successivement  le  plus 
grand  nombre  des  papiers  qu'on  inventoriait  chez 
Roberspierre ,  et  je  ne  fus  pas  médiocrement  sur- 
prise en  voyant  paraître  dans  les  journaux  la  lettre 
suivante  : 

«  Où  est  d'Orléans  ,  Marat ,  l'infâme  MaratPoù 
«  sont  les  autres?  Vous  êtes  encore  Coulhon ,  Sau- 
ce terre,  Chaumette  ,  lâches  et  vils  meurtriers  !  tu 
<c  es  encore ,  tigre  imprégné  du  plus  pur  sang  de  la 
«  France...,  bourreau  de  ton  pays,  furie  sortie  du 
({  tombeau  d'un  misérable  régicide  moins  coupable 
«  que  toi.  Tu  vis  encore  !  écoute  :  lis  l'arrêt  de  ton 
«  châtiment.  J'ai  attendu  et  j'attends  que  le  peuple 
((  affamé  sonne  l'heure  de  ton  trépas,  que  juste 
((  au  moins  une  fois  dans  sa  fureur,  il  te  traîne  au 
«  supplice;  si  mon  espoir  était  vain  ,  lis,  te  dis-je, 
((  cette  main  qui  trace  ta  sentence,  cette  main  que 
«  tes  yeux  égarés  cherchent  en  vain  à  découvrir, 
«  celte  main  percera  ton  cœur  inhumain... 

«  Tous  les  jours  je  suis  avec  toi ,  je  te  vois  tous 
«  les  jours  ,  à  toute  heure  mon  bras  lew^  cher- 

Ï5. 
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«  che  ta  poitrine.. .  O  le  plus  scélérat  des  hommai, 

c(  vis  encore  quelques  jours  pour  penser  ï  moi',  dors 

<(  pour  rêver  de  moi ,  que  mon  sonfenir  et  U 

((  frayeur  soient  le  premier  appareil  de  ton  sop- 

((  plice;  adieu...  ce  jour  même  en  te  regardant  je 

«  vais  jouir  de  ta  terreur.  » 

Il  faut  vous  dire  à  présent  que  cette  famease 
tre  anonyme  dont  tout  le  monde  admirait  la  vigi 
et  la  beauté  farouche,  était  une  amptiBcàtion  d^ 
colier.  Plus  de  six  mois  avant  qu'elle  eût  été  trouVée 
dans  les  papiers  de  Roberspierre  et  publiée  dànisb 
journaux, 

ainsi  .que  vous  le  savez ,   la  femme  d'un  parent  (h 
votre  père  et  notre  compagne  au  Luxembourg.  Étt 
m'en  avait  montrée  la  copie  qu'elle  venait  dé  troa 
ver  dans  les  cahiers  de  son  flls  ;  et  commie  éétteco 
pie  se  trouvait  couverte  de  corrections ,  de  va: 
et  de  ratures ,  elle  n'avait  pas  eu  de  peine  à  lui 
avouer  que  c'était  lui  qui  avait  composé  cet 
épitre,  qu'il  avait,  du  reste,  envoyée  par 
poste,  et  les  cheveux  nous  en  dressaient  de  ter 
Il  paraît  que  le  dictateur  avait  soigneusem 
serve  l'original  de  cette  lettre  pour  tâcher  d 
couvrir  l'auteur,  et  il  ne  se  doutait  guère  que 
écrivain  comminatoire  était  un  enfant  de         F; 
En  pensant  que  ce  petit  garçon  avait  trou^ 
d'empoisonner  les  jours  et  de  troubler        n 
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Roberspierre  ,  nous  n'en  revenions  pas  de  surprise. 
A  propos  de  lettres,  il  est  à  considérer  que  M.  de 
Saint-Simon- Vermandois ,  Tentreprepeuren  démo* 
iilions,  m'avait  totalement  négligée  pendant  que 
j'étais  prisonnière,  et  d'ailleurs  la  dernière  lettre 
qu'il  m'avait  écrite  était  libellée  de  manière  à  me 
faire  supposer  que  nous  resterions  brouillés  jusqu^â 
la  mort  ;  ainsi  jugez  de  mon  agréable  surprise  en 
recevant  de  lui  cette  lettre  avec  celle  pancartei 

Citoyenne  , 

Ayant  appris  votre  heureuse  libération  dont  je 
«  vous  rélicite  el  dont  je  viens  me  réjouir  avec  vous , 
((  dans  le  sentiment  d'une  bienveillance  fraternelle 
«  et  de  la  plus  sincère  estime ,  je  vous  adresse  ayec 
((  empressement  et  confiance  un  prospectus  des  nou- 
((  velies  cartes  â  jouer  dont  je  suî6  le  créaleùr  et  le 
u  propriétaire  en  indivis  avec  les  citoyens  Jeaune  et 
«  Dugoure.  Je  ne  doute  pas  que  la  rèformation  dont 
«  cette  méthode  a  subi  l'influence  ne  vous  paraisse 
«  digned'approbation .  Je  recommande  ces  nouvelles 
<c  cartes  à  votre  bienveillance  ^  et  nous  serions  char- 
«  mes  qu'elles  pussent  être  accueillies  dans  la  so- 
«  ciété  de  Paris  à  la  faveur  de  votre  recommanda- 
{(  tion. 

Salut  et  fraternité. 

SAINT-SIiMON. 

Ce  15  nivôse  ,  an  111. 
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Par  brevet  b'ihtention  ,  nouvelkê  cartes  a  jtoher  de 

la  république  française. 

((  Il  n'est  pas  de  républicain  qui  puisse  faire  usage 
(même  en  jouant)  d'expressions  qui  rappellent  sans 
cesse  le  despotisme  et  l'inégalité;  il  n'était  point 
d'homme  de  goût  qui  ne  fût  choqué  de  la  maussa- 
derie  des  figures  des  cartes  à  jouer  et  de  l'insigni- 
fiance de  leurs  noms.  —  Ces  observations  ont  fait 
naître  au  citoyen  Saint-Simon  Tidée  de  nooYelles 
cartes  propres  à  la  république  française  par  leur  but 
moral  qui  doit  les  faire  regarder  comme  le  Kaaud 
de  la  révolution  y  puisqu'il  n'est  aucun  des  attribati 
qui  les  composent  ()ui  n'offre  aux  yeux  ou  à  l'esprit 
tous  les  caractères  de  la  Liberté  et  de  FÉgalité.  — 
C'est  a  la  moralité  de  ce  but  que  le  citoyen  Saint- 
Simon  doit  le  brevet  d'invention  qu'il  a  obtenu  , 
dont  il  est  d'autant  plus  flatté,  qu'il  assare,  pc 
l'universalité  de  la  république,  la  perfection 
l'exécution  des  types  de  ses  bases  inébranlables.  — 
Ainsi  plus  de  rois,  de  dames,  de  valeU;  le  6] 
Liberté,  I'Egalité,  les  remplacent,  la  Loi  i 
au-dessus  d'eux. 
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Description  raisonnie  des  nouvelles  cartes  de  la  ri- 
publique  française. 

Le  Génie  remplace  les  rois. 

Génie  de  cœur  y  ou  de  la  guerre  (roi  de  cœur)  : 

«  Tenant  d'une  main  un  glaive  passé  dans  une 
couronne  civique ,  de  Tautre  un  bouclier  orné  d'un 
foudre  et  d'une  couronne  de  lauriers  ,  et  sur  lequel 
on  lit  :  Poua  la  bépublique  fbançaise;  il  est  assis  sur 
un  affût  de  mortier,  symbole  de  la  constance  mili- 
taire ;  sur  le  côté  est  écrit  force  y  que  représente  la 
peau  de  lion  qui  lui  sert  de  coiffure. 

c(  Génie  de  trèfle,  ou  de  la  paix  (roi  de  trèfle)  : 

«  Assis  sur  un  siège  antique,  il  tient  d'une  main 
le  rouleau  des  lois,  et  de  l'autre  un  faisceau  de  ba- 
guettes liées,  signe  de  la  concorde,  et  sur  lequel  on 
lit  UNION.  La  corne  d'abondance  placée  près  de  lui, 
le  soc  de  charrue,  et  l'olivier  qu'il  porte  à  sa  main 
droite,  montrent  son  influence  et  justifient  le  mot 
PBOSFÉaiTÉ  placé  à  côté  de  lui. 

((  Génie  de  pique,  ou  des  arts  (roi  de  pique)  : 

«  D'une  main  il  tient  la  lyre  et  le  plectrum,  de 
l'autre  l'Apollon  du  Belvédère.  Assis  sur  un  cube 
chargé  d'hiéroglyphes,  il  est  environné  des  instra- 


230  SOUVENIEZ 

niens  ou  des  produits  des  arts,  et  le  laurier  accom- 
pagne sur  sa  tète  le  bonnet  de  la  Liberté;  près  de 
lui  on  lit  :  GouT. 

a  Génie  de  carreau,  ou  du  commerce  (roi  de  car- 
reau) : 

((  Il  réunit  dans  ses  mains  la  bourse,  le  caducée 
et  Tolivier,  attributs  de  Mercure;  sa  chaussare  dé- 
signe son  infatigable  activité,  et  sa  figure  ptiONve 
annonce  ses  profondes  spéculations.  Il  ibsC  assis  sur 
un  ballot;  et  le  portefeuille,  les  papiers  et  le' litre 
qui  sont  à  ses  pieds,  prouvent  que  la  confiance  et  la 
fidélité  sont  les  premières  bases  ^u  eommerce, 
comme  les  échanges  en  sont  les  moyens,  ainsi  que 
l'ordre  en  fait  la  sûreté. 

«  La  Liberté  remplace  les  dames. 

«  Liberté  de  cœur,  ou  des  cultes  (dame  de  cmm)  : 

u  Portant  une  main  sur  son  cœur,  elle  tient  de 
l'autre  une  lance  surmontée  du  bonnet,  son  synt- 
bolc,  et  à  laquelle  est  attachée  une  flamme  où' est 
écrit  DIEU  SEUL.  Le  Thalmud,  le  Coran,  VÉvangile, 
symboles  des  trois  plus  célèbres  religions»  sont  réu- 
nies par  elle.  L'on  voit  s'élever  dans  |e  fond  le 
palmier  du  désert;  on  lit   de  l'autre  côté    FllA- 

TERNITÉ. 
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«  Liberté  de  trèfle  y   ou   du  mariage  (dapae   de 
trèflef)  : 

((  Par  la  faveur  du  Divorce,  ce  ne  sera  plus  que 
l'assemblage  volontaire  de  la  Pudeur  et  de  |a  Sa- 
gesse; c'est  ce  que  signifient  et  le  mot  PODEua,  e^t  )e 
simulacre  de  Vénus  pudique,  placé  près  de  la  Li- 
berté comme  l'un  de  ses  pénates  ;  et  si  le  mol  divorce 
est  écrit  sur  l'enseigne  qu'elle  tient  à  la  maiti,  c'est 
comme  une  amulette  bienfaisante  qui  doit  rappeler 
sans  cesse  aux  époux  qu'il  faut  que  leur  fidélité  soit 
mutuelle  pour  être  durable. 

a  Liberté  de  pique,  ou  de  la  presse  (daoïe  de 

•         ,  11.*- 

pique)  : 

c(  Paraissant  écrire  VHistoire,  après  avoir  traité 
la  Morale,  la  Religion,  la  Philosophie,  la  Politigue  et 
la  Physique,  A  ses  pieds  sont  différens  écrits  et  les 
masques  des  deux  scènes  unis  à  la  trompette  héroï- 
que; une  massue  placée  près  d'elle  annonce  sa 
force,  comme  le  mot  lumière  désigne  ses  effets. 

c(  Liberté  de  carreau,  ou  des  professions  (dame  de 
carreau)  : 

a  Elle  n'a  pour  attributs  qu'une  corne  d'abon- 
dance et  une  grenade,  emblèmes  de  la  fécondité; 
ses  désignations  sont  le  mot  ijndustrie  et  la  patente 
qu'elle  tient  à  la  main. 
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((  L'ÉGiLiTÉ  remplace  les  voleté» 

((  Égalité  de  cœur,  ou  de  devoirs  (valet  de  cœur)  : 

«  C'est  un  GARDE  NATIONAL,  dont  le  dévouement 
pour  la  patrie  produit  la  sécurité  publique;  le  pre- 
mier de  ces  deux  mots  est  écrit  près  de  lui. 

<(  Égalité  de  trèfle,  ou  de  droits  (valet  de  (rëfle)  : 

«  Un  JUGE,  dans  le  costume  républicain  (pré- 
sumé), tient  d'une  main  des  balances  égales,  et  de 
Tautre,  s'appuyant  sur  Tautel  de  la  Loi,  il  montre 
qu'elle  est  égale  pour  tous;  il  foule  sous  ses  pieds 
Fhydre  de  la  Chicane,  dont  les  tètes  sont  sur  la 
terre;  près  de  lui  est  écrit  justice. 

«  Égalité  de  pique,  ou  de  rangs  (valet  de  pique)  ; 

((  Est  représentée  par  l'homme  du  ^  4  juillet  \  789 
et  du  ^0  août  ^792,  qui,  armé  et  foulant  aux  pieds 
les  armoiries  et  les  titres  de  noblesse,  montre  les 
droits  féodaux  déchirés,  et  la  pierre  delà  Bastille 
sur  laquelle  il  est  assis  ;  à  côté  de  lui  est  le  mot 

PUISSANCE. 

a  Égalité  de  carreau^  ou  de  couleurs  (valet  de  car-* 
reau)  : 

((  Le  nègre,  débarrassé  de  ses  fers,  foule  aux 
pieds  un  joug  brisé.    Assis- sur  une  balle  de  café,  il 
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semble  jouir  du  plaisir  nouveau  d'être  libre  et 
d'élre  armé.  D'un  côté  Ton  voit  un  camp,  de  fautre 
quelques  cannes  à  sucre,  et  le  [mot  courage  venge 
enfin  l'homme  de  couleur  de  Tinjusle  mépris  de  ses 
oppresseurs. 

((  La  Loi  remplace  les  as» 

((  Loi  de  cœur  y  piquCy  trèfle  et  carreau  (as  de  cœur, 
pique,  trèfle  et  carreau)  : 

((  Si  les  vrais  amis  de  la  philosophie  et  de  l'hu- 
manité ont  remarqué  avec  plaisir  parmi  les  lypes 
de  l'Égalité  le  sans-culotte  et  le  nègre,  ils  aimeront 
surtout  a  voir  la  Loi,  seule  souveraine  d'un  peuple 
libre,  environner  I'as  de  sa  suprême  puissance,  dont 
les  faisceaux  sont  l'image,  et  lui  donner  son  nom. 

(i  On  doit  donc  dire  :  quatorze  de  Loi ,  de  Gé- 
nie, de  Liberté  ou  d'ËGAUTf ,  au  lieu  de  :  quatorze 
à^as,  de  rois ,  de  dames  ou  de  valets  ; 

«  Et  dix-septième,  seizième,  quinte,  quatrième 
ou  tierce  au  Génie,  a  la  Liberté  ou  à  I'Égalité,  au 
lieu  de  les  nommer  au  roi,  à  la  dame  ou  au  valet; 
la  Loi  donne  seule  la  dénomination  de  majeure. 

((  il  parait  inutile  de  dire  qu'aux  jeux  où  les  va- 
lets de  trèfle  ou  de  cœur  ont  une  valeur  particulière 
comme  au  reversis  ou  a  la  mouche^  il  faut  substituer 
l'Égalité  de  devoirs  en  celle  de  droits. 
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((  Observations,  —  Après  avoir  renda  oompte  deB 
changemens  qu'imposait  l'amour  de  la  Liberté,  il 
faut  peut-être  dire  un  mot  des  soins  qu*on  à  prii 
pour  appliquer  ces  idées  Traies  et  pares'  aa  besoin 
qu'ont  les  joueurs  de  retrouver  des  signes  oorre»- 
pondans  k  ceux  qu'une  longue  iiabitude  leur  a  ren- 
dus familiers.  — L'on  a  donc  rempli  la  cfirte  d'at- 
tributs dont  l'usage  indique  la  figure  «ans  ayoir 
besoin  de  la  découvrir.  La  figure  est  assise,  afin  de 
présenter  une  masse  égale  à  celle  des  magots  du 
siècle  de  Charles  XI,  et  l'on  a  porté  le  soin  jasqa*i 
conserver  les  mêmes  couleurs,  afin  d'oflrir  les 
mêmes  effets,  enfin  les  noms  de  David,  de  PaUas. 
etc.,  sont  remplacés  par  les  dénominations  morales 
des  difTérens  effets  de  la  révolution,  dont  les  types 

des  NOUVELLES  GAKTES  DE  LÀ  &ÉFUBUQU£  FftilIGUSB  oi^ 

frent  tous  les  emblèmes. 

—  ((  De  l'imprimerie  des  nouvelles  eartes  de  la 
((  république  française ,  rue  ci-devant'  Saint- 
«  Nicaise  ,  n<>  ^  >! .  » 

Aussitôt  que  Collot-d'Herbois,  Carnot,  BiUaud- 
Yarennes  et  Barrère  eurent  été  chassés  du  comité  ds 
salut  public ,  la  sécurité  devint  générale  et  la  joie 
fut  à  son  comble.  On  arrêta  bientôt  après  Fouquier- 
Tinville,  à  qui  l'on  fit  son  procès. 

—  Allons  donc ,  leur  disait-il ,  avec  uno  iropie 
féroce ,  allons  donc ,  Représentans  du  peuple  ^  je 
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n'ai  fait  que  vous  imiter  et  vous  obéir.  Lequel  de 
de  vous  m'a  fait  entendre  un  seul  mot  de  reproche? 
le  sang  découlait  de  la  bouche  de  tous  vos  orateurs. 
Vous  me  disiez  que  tous  les  ennemis  du  peuple 
étaient  condamnés  d'ayance  et  que  je  n'avais  à  rem- 
plir que  les  formalités  de  leur  jugement.  Vous  étiez 
les  juges  et  je  n'étais  que  la  hache  de  la  Convention. 
Punit-on  une  hache? 

L'abominable  Carrier  fut  condamné  à  mort  par 
le  nouveau  tribunal  révolutionnaire,  et  ses  collègues 
l'avaient  décrété  d'accusation  à  la  majorité  de  498 
voix  sur  500  conventionnels ,  ce  qui  prouve  que  les 
temps  étaient  bien  changés.  Un  décret  vint  an- 
nuler cette  horrible  loi  qui  commandait  de  ne  faire 
aucun  prisonnier  anglais  ni  hanovrien  ;  un  autre 
décret  vint  ordonner  la  destruction  de  la  salle  des 
Jacobins  et  l'établissement  d'un  marché  sur  son 
emplacement;  enfin  les  restes  de  Marat  furent  ar- 
rachés du  Panthéon  français  ,  traînés  dans  les  rues 
de  Paris  et  conduits  jusqu'à  l'égout  de  la  rue  Mont- 
martre dont  on  brisa  la  grille  afin  de  les  y  préci- 
piter au  milieu  des  immondices. 

En  allant  en  fiacre  dans  l'île  Saint-Louis  pour  y 
voir  l'Abbé  Texier  qui  fébrieitait ,  je  me  trouvai  sur 
le  passage  de  cette  exécution  réparaloire.  Il  n'était 
plus  question  du  peintre  David  et  de  son  reposoir 
civique  !  je  trouvai  singulier  qu'il  eût  été  dans  ma 
destinée  d'assister  à  deux  pareilles  scènes  à  propos 
du  corps  de  cet  abominable  homme.  La  différence 
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en  était  complète ,  mais  c'était  à  24  mois  de  distaDce, 
et  les  révolutions  marchent  si  vite  en  ce  pays-ci. 

Je  vis  que  les  ossemens  de  M arat  étaient  dans  un 
grand  panier  et  je  demandai  ce  qu'on  allait  en  faire? 
Langevin  (je  suis  bien  obligée  de  vous  parler  conti- 
nuellement de  mes  domestiques,  puisque  je  n'avais 
plus  aucune  autre  compagnie  que  la  leur  ,  mais  je 
n'en  prétends  pas  Faire  la  dédaigneuse  et  la  con- 
fondue ,  c'est  la  concordance  dans  ropinion  poli- 
tique et  les  principes  religieux  qui  établissent  natu- 
rellement la  plus  parfaite  égalité  ;  je  l'ai  bien 
éprouvé  pendant  cette  révolution  !  )  mais  je  retoarne 
à  Langevin  qui  s'en  fut  questionner  les  convoyeurs 
de  ce  panier  en  mon  nom  propre. 

—  Madame  la  Marquise  de  Créquy  fait  demander 

à   ces   Messieurs —    Il  arriva  tout  aussitAt 

cinq  ou  six  jeunes  gens  de  bonne  tournure  à  ma 
portière,  et  quand  ils  m'eurent  fait  part  de  leur  in- 
tention ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  les  en  applaudir, 
en  disant  que  c'était  le  sanctuaire  le  mieux  choisi 
pour  une  pareille  idole.  Ils  me  demandèrent  si  je 
sortais  de  prison?...  Il  y  en  avait  qui  venaient  me 
serrer  les  mains  et  qui  avaient  des  larmes  dans  les 
yeux,  et  c'est  que  tout  le  monde  était  dans  des 
transports  de  sensibilité,  de  bienveillance  et  de  ju- 
bilation dont  on  ne  pourra  se  faire  aucune  idée 
dans  les  temps  futurs  et  d'après  les  livres.  Je  suis 
fâchée  que  vous  n'ayez  pas  vu  ce  temps-là  de  ma« 
nière  à  vous  en  pouvoir  souvenir.  Oh  1  rhunuuBiïè 
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vaut  mieux  qu'on  ne  le  croit,  et  surtout  quand  elle 
est  épurée  par  la  souffrance.  On  s'arrêtait  dans  les 
rues ,  pour  peu  qu'on  eût  une  figure  honnête;  on 
questionnait  et  se  proposait  des  secours,  on  s'api- 
toyait ou  se  réjouissait  avec  tant  d'humanité,  tant 
de  franchise  et  si  simplement  !  Mais  c'était  surtout  les 
pauvres  jeunes  gens  qu'il  fallait  voir  aux  Tuileries, 
dans  les  spectacles ,  à  la  représentation  des  Deux 
Journées  j  et  surtout  quand  on  chantait  le  Réveil  du 
Peuple  !  Tout  le  monde  y  faisait  chorus  ;  on  s'em- 
brassait sans  se  connaître,  on  s'élreignait  avec  des 
éclats  de  joie  convulsive  ou  de  généreuse  indigna- 
tion qui  auraient  fait  couler  des  larmes  d'un  ro- 
cher! On  pleurait;  on  délirait!...  Mais  il  faut  que 
je  vous  la  fasse  copier,  cette  abrupte  mélopée;  in- 
correcte, désordonnée,  mais  solennelle  et  vigoureuse! 
cet  hymne  rude,  mais  accentué  par  la  délivrance  et 
la  générosité  vengeresse,  enfin  cette  chanson  qui  ré- 
pondit a  tous  les  cœurs  et  tous  les  sentimens,  à 
toutes  les  douleurs  et  tous  les  besoins  de  votre  pays  ! 
Je  trouve  que  Tair  de  ce  chant  véritablement  patrio- 
tique vaut  encore  mieux  que  les  paroles,  tant  il  me 
parait  énergique,  attendrissant  et  passionné! 

LE  RÉVIilL  DD  PEUPLE. 

Peuple  français ,  peuple  de  frères , 
Peux-tu  voir  sans  frémir  d'horreur, 
Le  crime  arborer  les  bannières 
Du  carnage  et  de  la  terreur? 
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Ta  tooffret  qu*ane  horde  atrœe  | 
Et  d'assassins  et  de  brigands 
Souille  par  son  souffle  féroce 
Le  territoire  des  ?i?aus. 

Quelle  est  celte  lenteur  barbare  ? 
Hâte  >toi ,  peuple  souverain , 
De  rendre  aui  monstres  du  Ténare , 
Tous  ces  buveurs  de  sang  humain. 
Guerre  à  tous  les  agens  du  crime , 
Poursuivons-les  jusqu^au  trépas. 
Partage  Thorreur  qui  m^anime, 
Ils  ne  nous  échapperont  pas  1 

Ah!  quMls  périssent,  les  infâmes 
Et  les  égorgeurs  dévorans , 
Qui  portent  au  fond  de  leurs  âmes 
Le  crime  et  Tamour  des  tyrans  I 
Mânes  plaintifs  de  Finnocence , 
Apaissez-vous  dans  vos  tombeaux , 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  enfin  pâlir  nos'bourreaux 

Voyez  déjà  comme  ils  frémissent , 
Ils  n^osent  fuir,  les  scélérats  : 
Les  traces  du  sang  qu^ils  vomissent 
Décèleraient  bientôt  leurs  pas. 
Oui ,  nous  jurons  sur  votre  tombe , 
0  notre  pays  malheureux , 
De  ne  faire  qu^une  hécatombe 
De  ces  cannibales  affreux. 

0  vous  !  coupables  égoïstes , 
Et  TOUS  j  lâches  insoucians , 
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Pouvez-Toos ,  près  des  Terroristes , 
Vous  endormir  sur  des  volcaus  t 
G^est  peu  que  de  luilr  le  crime , 
11  faut  encore  Tanéantir. 
Si  TOUS  ne  fermes  pas  Tablme , 
L^abime  va  vous  engloutir  ! 


irrnÈikiE  yoLtJiiE. 
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